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a La foi, selon la prédiction de Jésus-Christ, a été tt annoncée partout avant la ruine de Jérusalem. Elle a
• été reprêchée partout avant la fin du premier siècle
• ou le milieu du second. ■ (Le Cardinal Pie, évéque « de Poitiers).
« On en vient, aujourd'hui, à ne plus tenir compte « même des saints Patrons, v {Semaine religieuse de Soissons, i3 août 1887).
LES APPROBATIONS
Lettre de N. T. S. Père le Pape Léon XIII
ROME Du Vatican, ce 4 juillet 1889.
Monsieur le Curé,
J'ai déposé aux pieds de N. S. Père le volume « EtablUsement du Christianisme dans les Gaules, etc. t et j'ai le plaisir de vous apprendre que Sa Sainteté a daigné Taccueillir avec paternelle bienveillance.
Par la lettre, qui accompagnait Thommage, Sa Sainteté a appris les motifs, qui vous ont inspiré ce travail, c'est-à-dire un vif sentiment d'amour envers votre Eglise et le désir de porter de nouvelles lumières sur ce qui touche aux vieilles traditions chrétiennes de la Bourgogne.
Sa Sainteté a agréé ces sentiments et vous envoie volontiers la bénédiction apostolique, que vous avez implorée.
Je vous prie. Monsieur le Curé, de vouloir bien agréer Texpression de mes sentiments distingués.
A. VOLPINI,
Secrétaire de Sa Sainteté pour les LL. LL.
Lettre de Son Eminence le Cardinal Bonaparte
Roma 3 Luglio 1889.
Reverendissimo P. Curato,
Sua Eminenza, trovandosi indisposta di sainte mi dà l'alto onore di far conoscere alla S. V. 111°" et R"* che ha ricevuto il pregiato suo foglio, in data 29 p.p. Giugno, con il quale le fa conoscere di non avère ricevuto il suo scritto, e ne è rimasta dispiacente.
Ricevetto il pregiatissimo volume che si compiacquc mandarle. che ha letto con molto interesse, e le rinnova i suoi piu sentiti, e si raccomanda aile sue santé orazioni.
Gradisca, Reverendo Sig. Curato, gli attestati délia mia distinta stima e rispetto coi quali mi confermo, Di lei Sig. Curato,
um™® et defvot"»<» Serve.
PiETRO DI LoRENZi, Presso l'Emin"» Principe.
Traduction fk*aiiçai8e.
Rome, le 3 juillet 1889.
Monsieur le Curé,
Son Eminence, se trouvant indisposée, me fait Thonneur insigne de me charger de porter à la connaissance de votre Seigneurie illustrissime et reverendissime qu'Elle a reçu votre très honorée lettre, datée du 29 juin dernier, par laquelle vous lui faiteç savoir que vous n*avez pas reçu la lettre qu'ElIe vous a adressée, ce que Son Eminence a vivement regretté.
Elle a reçu le précieux volume, que vous avez bien voulu lui faire parvenir; Elle Va lu avec le plus vif inlérét et vous en remercie bien sincèrement, en se recommandant à vos saintes prières.
Veuillez agréer. Monsieur le Curé, l'assurance des sentiments de haute estime et de respect avec lesquels je me dis, Monsieur le Curé,
de votre Seigneurie le très humble et très obéissant serviteur,
Pierre de Lorenzi, Secrétaire de rEminentissime Prince.
Approbation de Son Eminence le Cardinal Bernadou
ARCHEVÊQUE DE SENS ARCHEVÊCHÉ
r>B SBiTS Sens, le 4 février 1889.
Monsieur TAbbé,
L'apostolicité de nos églises a trouvé en vous un défenseur aussi solide que convaincu. L'archevêque de Sens ne pouvait rester indiiTérent aux attaques qui, sous le manteau d*une critique nouvelle, tentaient d'enlever à l'Eglise, dont il est le chef, la meilleure et la plus précieuse de ses gloires. Je vous félicite et vous remercie de votre beau et bon livre, qui venge nos traditions et met en lumière une vérité qui sera redevable à la discussion d'être désormais plus sûre et mieux éclairée.
Il serait profondément regrettable et triste de voir surgir, de nouveau, cette école des Baillet, des Launoy, etc., qui furent si justement surnommés les dénicheurs des saints. C'était comme les derniers échos du Jansénisme, de cette hérésie, qui fit tant de mal et que l'Eglise frappa de ses terribles anathèmes. Heureusement, aujourd'hui comme au seizième siècle, comme toujours, Rome est là qui veille, gardienne infaillible de la vérité catholique, des saines, doctrines et des glorieuses traditions de nos Eglises.
Veuillez agréer. Monsieur l'abbé, l'assurance de mes sentiments bien dévoués.
t V.-F. Cardinal Bernadou, Archevêque de Sens.
APPROBATION DE MONSEIGNEUR LECOT
Dijon, le 11 janvier 1889,
ÉVÊGUÉ É,sf.tiLb vt DIJON
ut E> 1 jr o N" (Cflle-d'Or)
Mon cher ami,
Je viens de lire votre important travfiil sur les Origines des Egtista de Langres, Dijon ei Auhm,
Je commence par louer le sentiment, qui vous a fait aborder la discussion sur un terrain à la foÎK si attrayant et si disputé. Vous avez cru rimnneur de votre Eglise engagé dans une quesition de chronologie, qui avance ou retarde sa fondation, et vous vous êtes mis à l'œuvre* avec un zèle qui ne connaît pas d*obstaclcs, pour établir que la date la plus reculée est bien celle qui convient à rùreclion de nos ê^dises, au temps de Saint Bénigne.
La date de la mort de ce grand Apôtre de la Bourgogne est elle-m^me l'objet do vos revendications énergiques» et vous n'avez permis et ne permettrez h personne de venir jeter le moindre trouble Kur des traditions, dans lesquelles le patriotisme local trouve sa salislaction la plus complète.
Ce sont là, mon cher ami, de belles et nobles raisons de lutter; je ne puis que les approuver et les bénir.
Quant à la controverse elle-môme, si nous Tenvisageons d*une manière générale^ elle durera longtemps encore, les documents qui imposent la certitude devant faire à jamais défaut.
Mais, si nous la considérons dans Thypotlièse restreinte d*une Eglise^ de l'Eglise de Langres ou d'Autun, par exemple, le sentiment local, venant fortifier les raisons déjà si puissantes fournies par la tradition et les documents écrits, ne permet pour ainsi dire plus la discussion, et il lient à so reposer dans la paix d'une croyance, qui a pour elle quatorze ou quinze siècles d'adhésion unanime.
Ne vous étonnez pas trop, cependant, mon cher ami, si vous trouvez encore, même sur ce terrain, des adversaires irrédurlibles, C*est le sort des problèmes historiques d'être perpétuellement rappelés, quoique perpétuellement résolus : contentez-vous d'avoir servi un sentiment vrai de patriotisme religieux, et efforcez-vous, de plus en plus, de traiter les ennemis de votre thèse avec le calme confiant que donne une convie- Uon fortement appuyée.
Votre livre sera l'objet de critiques, que vous ne dédaignerez pas, et auxquelles vous répondrez toujours avec franchise et charité. C'est un grand bonheur de donner son temps et ses forces à une pieuse étude, qui permet de défondre avec succès une cause sacrée. Cette joie sera pour vous une compensation suffisante aux fatigues et aux ennuis de la lutte.
Recevez, mon cher ami, avec une bénédiction particulière pour vos travaux, Texpression de mes sentiments sympathiques et dévoués.
i VICTOR-LUCIEN, t!i\ de Dijon.
âvÈcfli LANGUES
Itpproïatiûit de Sa Grandeur ioiîseigneur Alptionse-Klartin URtlE
iVÊQtE DE LANGHCS
Langres, le 15 février 1889,
Monsieur le Curé,
Mes occupations m'ont empêché d*étudier perHonnellemenl, comme c'était mon désir, le volume aux sous-litres si alléchants pour un Evêque de Langres, que vous avez eu la Lontè de m*envoyer. Mais j*ai tenu, du moins, à ce qui! m'en fut rendu compte.
Or, il résulte du rapport verbal, qui vient de ra'étre fait. par un des prêtres de ma ville épîscopale, que cet ouvrage justifie, dans tout son ensemble» le jugement qu avait porté, sur une de ses parties, le regretté Prélat, si compétent en la matière, auquel vous iavieî soumis avant de rimprimer, je veux dire que, selon le mot de Monseigneur Bougaud, d'éioquente, savante et pieuse mémoire, il renferme vraiment, sur les Origines des Eglises de Langrex el de Dijon, des choses très nouvelles et d'un véritable prix.
C'est de tout cœur, aussi hien» que je vous félicite de l'avoir entrepris el que je joins mon approbation à celles que vous ont déjà données deux émincnts prélats de FEglise : Son Eminence le cardinal liernadou, archevêque de Sens, et Sa Grandeur Monseigneur Lecot, évoque de Dijon.
Agréer, je vous prie, Monsieur le curé, l'assurance de mon dévouement bien sincère en N. S. J.
i Alimionse-Maiitin,
Evéque de iMngret,
Approbation de Monseigneur Cortet
Evêché de
TRUVES
tVtqVE DE TROYES
Troyes, le 28 avril 1889,
Monsieur le Curé,
Je regrette de n'avoir pu me rendre compte plus tôt du livre que vous m avez adressé. C'est un grand et beau travail, plein de recherches intéressantes.
Sur Y Etabli uement du Chriitianisme dans les Cam^*, vous résumez avec une grande netteté les arguments et les conclusions des différentes écoles pour ou contre rapostolicité de la plupart des églises des Gaules. Vous vous prononcez en faveur de l'apostolicité avec des preuves nom* breuses k Tappui de votre thèse. Si elle ne produit pas toute la certitude désirable et ne prouve pas d'une manière irréfutable que les diocèses de France ont été établis par les apôtres et leurs disciples^ c'est que les documents vous ont manqué, et qu on ne saurait les inventer.
Votre discussion sur les Origine» du diocèse de Langra et de Dijon ^ aifiH que de celui d*Autun est menée avec beaucoup de talent. Je vous félicite du zèle que vous déployer pour faire prévaloir vos traditions locales, dignes du plus grand respect.
Veuillez agréer, Monsieur le Curé, l'assurance de mes sentiments tout dévoués en N. S.
f PiERa£f évoque de Troyes.
Evéché de
CHARTRES
Approbation de Honseigneur Regnault
éVÊQUC DE CUABTRBS
Chartres» le li mai 1S89.
Monsieur le Curé,
Monseignetir vous remercie infiniment de lenvoi que vous lui avez fait de votre livre sur les Origines du dtocése de Langres et Dijon et sur celui d'Aulun, Son grand ùge ne lui permettant plus de lire beaucoup, il m'a chargé du soin de prendre connaissance de votre ouvrage ; moimême très occupé, je n'ai pu en lire que quelques pages par jour, à mes moments perdus, ce qui excusera auprès de vous le retard que j'ai mis â vous écrire. J*avais hâte pourtant de vous dire avec quel intérêt j'ai lu votre savant travail, du commencement à la fin ; combien je me suis plu à suivre la série de vos preuves solides, Fenchainement de vos logiques déductions; vous n*avez laissé aucune objection sans réponse et vous avez ajouté une belle page à la revendication de réiablissemcnt du Christianisme dans les Gaules, aux temps apostoliques. LVrreur des partisans do^ autres écoles consiste principalement dans le mépris qulls font de la tradition, qui, dans ces temps si bouleversés, était à peu près le seul mode do transmission des événements, et qui, i\ la distance qui nous en sépare, est la meilleure preuve c'i fournir, en l'absence d'autres documents, qui n*ont pu exister. 11 faut aller aux pays orientaux, où la tradition est si répandue, pour se faire une idée de la force de cette preuve; le peuple lui-même, qui ne comprend rîen aux subtilités de la critique moderne, se soulèverait, si on venait jeter des doutes ou des affirmations contraires à ses croyances historiques, appuyées, de siècle en siècle, sur la tradition,
M. Tabbé llénaull, de Chartres, avait fait, pour notre diocèse, le même travail, que vous venez de faire, pour le vôtre ; il semble quil y ait mis tout ce qui lui restait de vie: après une longue raaJadie de langueur, iE s'est éteint, au commencement du mois dernier; c'est une perle pour la science et Técole traditionnelle, dont vous venez de vous révéler le vaillant champion.
Veuillez agréer, Monsieur le Curé, avec mes félicitations pour votre travail et mes remerciements pour le plaisir que vous m'avez procuré, Texpression de mes sentiments dévoués.
J. ROUSSfILON,
Chanoine, secrétaire-général de l'ETêché,
Lettre du R. P. Dom Fiolîn, religieux bénédictin
DS L^ASBAVE DE S0LE5UE5 (SARinE)
f Fax. — Solesmes, le 13 mars 1889.
Monsieur le Curé,
Il y a déjà plusieurs jours que j'aurais eu Thonneur de vous écrire, pour vous remercier de la bonté que vous avez eue de ra'envoyer votre bel ouvrage sur les Origme$ du diocèse de Lmif^res et de Dijon ^ si je n'avais pas été empêché par des infirmités pénibles,
Maintenanly Monsieur, je puis vous dire que je partage entièrement votre opinion sur riita^tlit^emmî du ehnstianisme dans les Gauies, au premier niécle. Il me semble possible d'établir, d'une manière absoltiment sûre, ce point historique et je crois que vous Tavez fnitj ou, si vous me le permettez, que nous Tavons fait; car, dès 1851, je publiais une dissertation en tète de mon premier volume de Vlliêtoire de V Eglise du Mans (Paris, 10 vol. in-8''), dans laquelle j'établissais solidement ce point historique. Celte dissertation a été attaquée surtout par Wgr Chevalier, de Tours, et par Tabbé de Meissas, ainsi que par M. d'Ozonville et par un ecclésiastique du Mans ; mais ils n'ont en rien ébranlé la base solide, sur laquelle repose ma démonstration* // est probable que Von aifaquera au.^si votre smmnl ouvrage; mais 7iut ne renversera ros preuves.
Perniellez-moi, Monsieur, de vous dire que je trouve dans votre savant ouvrage un peu trop de choses personnelles, même contre M, de Meissas, à plus forte raison contre M, l'abbé Duchesne, qui est un homme de grand mérite el de haute valeur et aussi contre le P» Guill Van HoofT. Certainement un savant du mérite de ce docte Jésuite ne se laisse pas guider, dans un ouvrage aussi grave et aussi haut placé que le Acia Sanctoritmy par de petites rancunes mesquines, comme celles que vous connaissez. En lisant, il y a plus d*un an, le premier volume de Novembre des Bollandisles, j'avais été très péniblement frappé de la manière dont le P. Yan lloolf parlait de Mgr Bougaud. 11 est vrai que ce dernier n*ctait pas encore évêque, lorsque îo volume fut imprimé; néanmoins, je fus choqué i je savais, depuis plus de vingt ans, que la Compagnie de Jésus n'était pas favorable à ce respectable ecclésiastique ; mais je ne puis croire, mÔme aujourd'hui, que des questions entièrement étrangères à la science aient eu assez de prise sur l'esprit du docte hagiographe pour entraîner sa plume, dans les écarts qui m'ont fait de la peine a première vue.
Quoiqull en soit, Monsieur, je crois que votre savant ouvrage n'aurait rien perdu h ne pas toucher à ces questions personnelles.
Huillard Bréholles est très opposé à Torigine apostolique de nos églises. C*est lui qui a imaginé F école /u". ^ f or r (y «ê opposée à récote tégrn* daire, que vous nommez beaucoup plus justement Vécole tradition* nette.
Je vous demande bien pardon, Monsieur, de n'y mettre pas plus de forme, pour vous signaler les parties, qui me semblent moins parfaites,
dans votre livre ; maïs m'a si bien démontré votre amour pour la vérité que je me suis cru permis de vous dire simplement mti pensée.
Veuillez agréer, Monsieur le Curé^ l*assurance de mon profond rcapecl.
F* Paul FioLiN.
Compte-rendu du a Journal de rErudition * de Florence (Italie)
Etablissement du Christianisme dans les Gaules. Origines du diocèse de Langres et de Dijon ainsi que de celui d'Autun* Saint*llyiéne ou HyrOy Saint- Bénigne et leurs successeurs immédiats sur le siège fpisco* pal dé, Dfjon it de Langres, par M. J.-Ii. Lueotle» curé de Frobis, membre de plusieurs sociétés savantes. Ouvrage orné de 10 gravures. Dijon, Damongeol et C*«, 40 rue Saint-Philibert. Vn voL in- 8% 7 fr. 50.
Suir epoca della conversione délie Gaîlie al ChrîsLianesimo visono tre opinion i o scuole diverse : !• La scuola tradizionale o leggendariay laquale sosticne che la religione christiana futportata în Gallia aï tempo degli Apostoli, cioè nel primo secolo dell' èra christiana ; 2* La scuola storica ogrfgoriana, il cui capo e S. Grégorio di Tours. Essa afferma che i prîmî predicalori del Vangelo gtunsero in Gallia solo verso ta meta del tertio secolo \ — 3' La nuova scola^ il cui capo et Tabale Duchesne, professore di storia ecclesiastiqua airinstituto cattolico di Parigi, sosticne che il Chrislianesimo fu predioato nelUi Gallia alla fine del 3» secolo eal princîpio del 4* solto l'imperatore Conslantino. lldottoabate Lucotle dimonstra con molta chiarozza che i resuïtati dellc due ultime scuole sono infuodati e che invece quelli della prima sono veri, perche con fermât! dai Padri della Chiesa, dagli storici e dagli apologisli dei primi seî secoli dell' èra christiana. La sua opéra si dividQ in due parti : una générale suïT introdu/ione del cristianesîmo nclla Gallia, ed una, che è la più estesa, dimonstra che il primo santo il quale predicô il christianesimo à Autune e a Langres fu prohabilmente B, Yreno che visse verso la fine del primo secolo, e che il fondatore della diocesi di Langres e Dijon fut 8. lïénigno, l'apostoîa delîa Bourgogna.
In tuUo iî libro Tautore mostra una granda erudizione ed una profonda cultura.
Traduction français»
Sur Tépoque de la conversion des Gaules au christianisme^ il y a trois opinions ou écoles différentes, l* Vécole fraditionnelie ou légendaire, laquelle soutient que la religion chrétienne fut apportée dans les Gaules, au temps des Apôtres, c'est-à-dire au premier siècle de Tère chrétienne j — 2- Vécole historique ou grégorienne^ k la tête de laquelle est S. Grégoire de Tours. Elle affirme que les premiers prédicateurs de TEvajigile n'arrivèrent^ dans les Gaules, que vers la moitié du troisième
tîècle; —3* Véeole nouvelle à la tête de laquelle est M. Tabbé Duchesne, professeur d*histoire ecclésiastique à l'Institut catholique de Paris, soutient que le christianisme fut prêché, en Gaule, à la fin du troisième siècle et au commencement du quatrième, sous Tempereur Constantin.
Le docte abbé Lucotte démontre, avec une grande clarté, que les opinions des deux dernières écoles ne sont pas fondées et que les vraies conclusions sont celles de la première, parce qu'elles sont établies par les Pères de l'Eglise, par les Historiens et les Apologistes des six premiers siècles de l'ère chrétienne.
Son ouvrage se divise en deux parties, dont l'une, plus générale, traite de l'introduction du christianisme dans les Gaules, et l'autre, la plus étendue, démontre que le premier saint, qui prêcha à Autun et à Lançres fut probablement saint Yrène ou Yro, lequel vécut vers la fin du premier siècle, et que le fondateur du diocèse de Langres et de Dijon fut saint Bénigne, l'Apôtre de la Bourgogne.
Dans tout son livre, l'auteur fait preuve d'une grande érudition et d'une culture intellectuelle peu commune.
AVANT-PROPOS
Pendant plusieurs années, j'ai étudié avec un très grand soin, je dirai même, avec un véritable amour filial, les origines chrétiennes des Lingons et des Eduens, deux des principaux peuples de la Gaule. J'ai particulièrement béni Monseigneur Louis-Emile Bougaud, ancien professeur d'histoire ecclésiastique au grand séminaire de Dijon, actuellement évoque de Laval, qui a fait paraître, lorsqu'il était aumônier du couvent de la Visitation de Dijon, son savant ouvrage intitulé : Etude historique et critique sur la Mission^ les actes et le culte de saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne^ et sur les Origines des Eglises de Dijon, d'Autun et de Langres (1). La lecture de ce beau et bon livre, comme on l'a très justement appelé, m'a procuré autant de plaisir (jue VEtude historique sur les premiers évéques de Langres^ écrite par M. l'abbé Roussel, curé de Vauxbons (Ilaute-Marnej, ma fait ressentir de cliagrin (2). Pour composer sa grande Histoire dit diocèse de Langres (3), M. l'abbé Rous-
1. 1 voliimo, grand in-8^. A Autun, Miclicl Dojussicu, 18.*>8.
VIII AVANT-PROPOS
sel s'est livré à un vrai travail de bénédictin ; mais malheureusement on sent trop qu'il n'a jamais pu se débarrasser des idées de sa jeunesse. Tillemont, qu'iJ appelle « le S agace » (1) <c et dont le zèle pour le parti « janséniste allait, suivant François Pérennès, jusqu'à a déroger aux considérations les plus délicates » (2), a été son maître de prédilection.
Monseigneur Bougaud dit, en parlant du livre de Rogetde Belloguet, les Origines Dijonnaises suivies d'une dissertation particulière sur les actes et la mission de saint Bénigne^ Vapôtre de Dijon (3) : € A peine eûmes-nous lu cet ouvrage, que nous com- « prîmes qu'il fallait absolument le réfuter; car les « erreurs non réfutées font toujours leur chemin » (4). Depuis que j'ai lu et relu la brochure de M. le Curé de Vauxbons, la même pensée me poursuit partout; le jour et la nuit, je me dis : Il faut absolument réfuter les nombreuses et très graves erreurs contenues dans le nouvel ouvrage de l'infatigable travailleur langrois, afin qu'elles ne fassent pas leur chemin. L'adage : Amicus Plato, sed magis arnica veritas : j'aime Platon, mais j'aime encore davantage la vérité, sera toujours ma devise favorite.
Cependant il me semble bon et même nécessaire de faire précéder ce travail d'un résumé succinct des opinions des écrivains anciens, modernes et contemporains sur les origines chrétiennes de la Gaule. Cette manière de procéder est si naturelle et si avantageuse
1. Roussel : Etude sur les premiers évêques de Langres, P. 110.
2. Dictionnaire de Biographie chrétienne^ 3 vol. in4». Paris, Mignc, 1851. Article Nain de Tillcmonl.
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qu'elle a été suivie par la plupart des auteurs qui ont traité ce très intéressant sujet. 11 est bien regrettable que M. Tabbé Roussel, au lieu de les imiter, se soit contenté de répéter à saciété que son sentiment est le plus ancien, le plus commun, le plus solide ; une bonne preuve vaudrait mieux et produirait beaucoup plus d'effet quêtant d'affirmations purement gratuites.
En conséquence, je diviserai mon travail en deux parties. La première partie aura pour titre : Etablissement du Christianisme dans les Gaules ; et la deuxième : Origines du diocèse de Langres et de Dijon, ainsi que de celui d'Autun : saint Hyrêne ou HyrOy saint Bénigne et leurs successeurs immédiats, sur le siège episcopal de Langres et de Dijon.
J'aurai très probablement, pour ne pas dire certainement, des contradicteurs. Je les prie instamment de me faire parvenir leurs observations; je les recevrai avec une grande reconnaissance, surtout si, comme je l'espère, elles sont courtoises et judicieuses.
Je réprouve à l'avance les expressions trop vives et blessantes qui pourraient m'échapper dans le cours de la discussion.
INTRODUCTION
Une partie de mon travail était déjà imprimée, quand j'ai appris que le premier volume de Novembre (62* de la collection entière), des Acla Sanctorum des Bollandistes venait de paraître et qu'il contenait une Etude très étendue du R. P. Guillaume Van Hooff, de la Société de Jésus, sur saint Bénigne, Apôtre de la Bourgogne, Patron du diocèse de Dijon .
Après un examen approfondi de TCEuvre du nouveau Bollandiste, qui contient des erreurs manifestes, des doutes non fondés, etc., etc., je l'ai réfutée et une polémique s'est immédiatement engagée entre Monseigneur Louis-Emile Bougaud, à qui j'ai communiqué ma réfutation ; le R. P. Guillaume Van Hooff, à qui j'ai fait part de la réponse de Sa Grandeur ; et moi.
La réfutation du travail du R. P. Guillaume Van Hooff fait l'objet de la sixième Section, et la polémique, engagée à ce sujet, celui de la septième Section du Chapitre, que j'ai consacré à saint Bénigne.
Mais le 20 du présent mois d'Octobre 1888, un de mes amis m'a averti que M. l'abbé L. Duchesne, Docteur ès-lettres, Professeur d'Histoire ecclésiastique à l'Ecole supérieure de Théologie de VInstitut catholique de PariSy et Maître de conférences d'Archéologie chrétienne à V Ecole pratique des hautes études à la SorbonnCy avait publié, dans le numéro 11 (1^ Juin 1888), de son Bulletin critique, un compte rendu des Acta Sanctorum NovembriSy en général, et en parti-
INTRODUCTION XI
culier de l'Etude du R. P. Guillaume Van Hooff sur saint Bénigne. L'impression de mon volume, étant actuellement complètement terminée, je vais combattre ici différentes assertions, contenues dans l'article critique du célèbre professeur.
M. l'abbé L. Duchesne fait d'abord quelques considérations générales, à la suite desquelles, on lit la comparaison suivante : « A certains égards l'iiistoirc chrétienne ressemble à « un vieux château tapissé de lierre ; le lierre, c'est la poésie « des légendes, qui recouvre çà et là les pierres solides de la « tradition réelle. Il y a des malins, qui se figurent que, parce « qu'il y a du lierre dessus, l'édifice n'est qu'une ruine ; des « naïfs, qui croient que le lierre est en pierre; enfin des Van- « dales, qui voudraient déraciner la plante décorative, sous « prétexte qu'elle est parasite. Qu'ils aillent ensemble si far t benedire, comme disent les Italiens; conservons la mu- « raille et gardons-nous d'arracher le lierre. Qu'on nous per- « mette seulement de l'écarter quelquefois, pour voir et faire « voir les belles assises qu'il y a dessous. Une fois cela fait, t nous le remettrons en place, et nous bêcherons même « autour, tant que l'on voudra ».
Si la critique se bornait au travail signalé par M. l'abbé L. Duchesne, tout serait pour le mieux ; mais trop souvent elle démolit une grande partie de la muraille, en alléguant qu'elle est une portion intégrante du lierre, et bientôt le spectateur attristé se trouve en présence d'une ruine lamentable. L'auteur de l'article, dont je m'occupe en ce moment, se hâte de justifier mon assertion, en mettant en mille morceaux la légende de saint Atistronoine, admise par le R. P. Van Ilooff ; il l'appelle ensuite « une méchante rapsodie, corn" « pilée avec aussi peu de scrupule que d'habileté » . Voilà comment, après avoir écarté le lierre, « on le remet en place « et on bêche même autour ».
M. le Professeur ajoute : « Le premier Novembre est l'an- « niversaire de deux Saints particulièrement importants, « saint Austremoine et saint Bénigne, le patron de l'Auver- « gne et celui de la Bourgogne. Ils ont eu tous les deux « affaire au P. Willhelm Van Ilooff, qui a publié les divers « textes de leurs légendes avec tout le soin, j'allais dire tout
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« le luxe qu'on pouvait désirer. C'était le principal de sa « tâche et je me liate de lui témoigner toute ma reconnais- « sauce pour les efforts qu'il a dû dépenser, dans ce travail « infirrat, ainsi que lout(^s mes félicitations pour le succès « avec lequel il l'a accompli. Mais, outre les textes, il y a les (c dissertations critiques. Ici, les conclusions du P. Van Hooff « ne me semblent pas toutes d'égale valeur. Je serai obligé (c d'en contester quelques-unes ». Je suis bien aise d'entendre le critique érudit faire des réserves si formelles et si caraclérisliques sur la valeur des travaux du R. P. Van Hooff et particulièrement sur celui, que je me suis permis de combattre, depuis le commencement jusqu'à la fin.
M. Tabbé L. Duchesne parle, en premier lieu, du travail du H. P. Van Hooff relatif à saint Austreinoine, fondateur de Téglise de Clermont-en-Auvergne. « Le R. P. Van Hooff « publie, dit-il, trois vies de saint Austremoine; leur éten- « due, suivant Tusage, est en raison inverse de leur anti- « quité. La plus courte et la plus ancienne est considérée par « l'éditeur comme pouvant remonter au vu* siècle. Elle con- « tient beaucoup plus de choses, que l'on n'en peut tirer de <f Grégoire de Tours ; elle contredit môme cet auteur sur « deux points importants, la date du saint, qu'elle présente « comme un contemporain des Apôtres, tandis que Gré- « goire le fait vivre au troisième siècle ; puis sa qualité, car <r elle le transforme en martyr, tandis que Grégoire lui refuse « formellement ce titre. Le P. \an Hooff lui donne raison « contre Grégoire
« Une critique sage, convaincue qu'on n'ajoute pas à Thon- « neur des Saints, en altérant la vérité, et en faussant la tra- « (lition, devra écarter ce document tardif et mensonger « (sic), pour s'en tenir à Grégoire de Tours. De saint Austre- « moine, (iivgoire ne sait (jue trois chosL'S : 1*" Qu'il fut le ff fondateur de Tégli.se de Clermont ; 2** Qu'il ne fut pas tf martyr ; T Qu'il fut enterré à Lssoire et que son tombeau « ne commença à y être honoré que vers le milieu du « vi*' siècle. 11 faut s'en tenir là ; on ne peut pas en savoir « davantage. C'est tout ce que le neveu de Tévêque de Cler- « mont, élevé au S(.'iii de celte c'glise, trouvait, au vi^ siècle, «r dans la tradition locale. Quant à la date, fai exprimé
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« plm d'une fois des douées, tant sur celle que Grégoire « assigne aux sept évêques que sur le fait même de cette « mission. Il est sûr, en tout cas, que ni le fait ni sa date « ne proviennent de la tradition spéciale de Clermont. « Mais celle-ci fournit une indication chronologique très « appréciable dans la succession même des premiers évé- « ques. Le quatrième, saint Allyre mourait vers Van 385. « Dès lors, il est assez difficile de ne pas fixer le commence cément de la série épiscopale aux environs de Van 300, « bien entendu avec une approximation assez large ».
J'ai cité textuellement ce long passage de l'article de M. l'abbé L. Duchesne sur saint Austremoine, parce qu'il est de la plus haute importance relativement à la date de Tévangélisation des Gaules ; il suffirait pour trancher la question en faveur des Origines apostoliques de la plupart des églises de France, L'éminent professeur se trouve ici dans un embarras tellement grand qu'il saute aux yeux des lecteurs les moins clairvoyants.
Comme on le verra dans la première partie de cet ouvrage, consacrée à l'évangélisation de la Gaule, il existe, sur cette question, trois opinions ou écoles différentes : 1** V Ecole traditionnelle ou légendaire ; elle soutient que la religion chrétienne a été établie en France, du temps des Apôtres, c'est-à-dire dès le premier siècle ; 2^ UEcole historique ou grégorienne ; elle admet, à l'exemple de son parrain saint Grégoire de Tours, que les premiers prédicateurs de l'évangile sont arrivés, dans notre patrie, seulement au milieu du troisième siècle, c'est-à-dire en l'an 250; 3° UEcole nouvelle, dont le plus hardi et le plus ardent défenseur est M. l'abbé L. Duchesne lui-même; elle reporte les origines chrétiennes de la Gaule presque toute entière à la fin du troisième et au commencement du quatrième siècle, sous l'Empereur Constantin et ses fils.
Chacune de ces écoles revendique à son actif saint Austremoine, fondadeur de l'église de Clermont- en -Auvergne : VEcole traditionnelle, parce que les Actes de son martyre et spécialement la Passion, préférée par le R. P. Van Hooff, qui remonte au moins au septième siècle, le font vivre du temps des Apôtres ; — VEcole historique, parce que saint
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Grégoire de Tours fixe l'époque de son arrivée en France à l'an 250 ; — V Ecole nouvelle^ parce que les listes ou catalogues des évêques de Glermont ne mentionnent que trois évoques, y compris saint Austremoine, avant Allyre, qu'ils font mourir vers Tan 385.
Or, je signale à rattention de tous les lecteurs impartiaux, comme des modèles achevés de la critique contemporaine, les moyens employés par M. l'abbé L. Duchesne pour éliminer successivement les deux premières écoles. Il faut d'abord faire disparaître ÏEcole traditionnelle avec les Actes de saint Austremoine, notamment la Passion du septième siècle^ regardée comme parfaitement authentique par le R. P. Van Hoofl*. M. Tabbé L. Duchesne commence par affirmer que la dite Passion contient un fait controuvé, et immédiatement il ajoute : « L'autorité du document se trouve déjà « bien diminuée de ce fait, et ce serait faire preuve d'une « grande témérité que de lui sacrifier le témoignage d'un « écrivain aussi consciencieux, aussi bien informé, aussi « ancien que Grégoire de Tours. Il suffit, du reste, de « l'étudier avec quelque attention, pour s'apercevoir qu'on « n'a afldire qu'à une méchante rapsodie, compilée avec « aussi peu de scrupule que dliabilelé,,.. En somme (que « trouve-t-on dans ce document ?) quelques faits antidatés « d'un personnage à un autre, voilà l'apport principal de ce « représentant de la tradition d'issoire. Par ailleurs, il a tiré « de la Passion de saint Denys les traits qui lui servent à « décrire Tapostolat du premier missionnaire de l'Auvergne, « et cousu tout cela tant bien que mal, avec les quelques « passages de Grégoire de Tours, qui sont relatifs à son « sujet ».
Il n'est pas plus difficile que cela de jeter à l'eau le R. P. Van Iloofl'et sa Passion favorite de saint Austremoine, qui date du septième siècle au plus tard. Avec eux est noyée V Ecole légendaire, (jui ne doit plus paraître désormais sur la scène.
Mais saint Grégoire de Tours, cet auteur si consciencieux^ si bien informé et si ancien, que va en faire maintenant M. l'abbé L. Duchesne? 11 lui a été d'un si puissant secours pour combattre et terrasser les légendaires ! N'importe, sans la moindre hésitation et la plus petite pitié, il le saisit d'une
INTRODUCTION XV
main vigoureuse, et, d'un tour de bras, le plonge dans les flots de la mer. « Quant à la date, dit-il, j'ai déjà exprimé « plusieurs fois des doutes tant sur celle que Grégoire assi- « gne à la mission des sept évéques, que sur le fait môme de « cette mission. Il est sûr, en tout cas, que ni le fait ni sa « date ne proviennent de la tradition spéciale de Cler- « mont » . Et de deux, les Grégoriens gisent inanimés au fond de l'océan avec Thistorien des Francs.
On dirait vraiment que M. l'abbé Duchcsne a pris à tâche de jongler avec les contradictions. Dans sept lignes d'impression, il affirme, en premier lieu, que Grégoire de Tours connaissait parfaitement la tradition de Clermont relative à saint Austremoine et à l'époque de son arrivée en Auvergne : « G est tout ce que le neveu de l'évoque de Clermont, élevé « au sein de cette église, trouvait, au sixième siècle, dans « la tradition locale » ; en second lieu, qu'il ne là connaissait nullement : « Il est sûry en tous cas, que ni le fait ni « sa date ne proviennent de la tradition spéciale de Cler- « mont » ; enfin, que cette même tradition, si bien connue de l'historien des Francs, a cependant du bon, parce qu'elle semble favoriser VEcole nouvelle : « Mais celle-ci (la tradition de « Clermont), fournit une indication chronologique très appré- « ciable dans la succession même des premiers évoques. Le « quatrième, saint Allyre, mourut vers 385. Dès lors il est « assez difficile de ne pas fixer le commencement de la série « épiscopale aux environs de l'an 300, bien entendu avec « une approximation très large » .
La voilà donc prise sur le fait cette critique contemporaine tant vantée; elle écrit l'histoire ancienne avec ces expressions : vers Van; aux environs de Van; avec une approximation très large, et beaucoup d'autres semblables qui ne valent pas mieux. C'est ainsi qu'on martyrise saint Austremoine, Apôtre de l'Auvergne et premier évoque de Clermont, dix-huit siècles après sa mort, à supposer qu'il ne l'ait pas été de son vivant. Pour admettre des conclusions prétendues scientifiques et historiques pareilles, il faudrait avoir une foi supérieure à celle qui serait capable de transporter les montagnes ! La méthode, suivie par les défenseurs de VEcole nouvelle, révolte entièrement ma raison.
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J'arrive enfin ù l'article, consacré par M. Tabbé L. Ducbesne à saint Hénigne, AjxMre de la Bourgogne. Je vais reproduire textuellement le dit article ; ensuite je le réfuterai. Je placerai, dans le texte, des numéros, que je suivrai exactement, dans mes réponses.
ARTICLE DE iM. l'aBBÉ L. DUCHESNE
« Le cas de saint Bénigne n'est pas sans analogie avec celui do saint Austremoine. Lui aussi n'a été honoré d'un culte public que dans la première moitié du VP siècle [1]. Il ô\i\\[ enterré, auprès de Dijon, dans un sarcophage déposé sniis une vaille. Les paysans l'invoquaient non sans succès; mais le elergé, tout en les laissant faire [2], demeurait fort scepliciuo. L'évèque de Langres, en résidence à Dijon, était d'avis (jue le sarcophage devait contenir les restes de quelque païen. C'.<.'t évéque s'appelait Grégoire, comme notre historien national, dont il était le bisaïeul. Les prodiges qu'on lui disait avoir lieu auprès du tombeau n'étaient point parvenus à vaincre sa n^sislance, lorsque saint Bénigne lui apparut et lui reprocha son attitude. Convaincu cette fois, l'évoque déploya le plus grand zèle, fit réi)arer la crypte et construisit même une église. Une chose manquait, c'était l'histoire du bienheureux. On nen savait absolument rien [3]. La tradition locale nVtait ([u'une simple habitude de culte, non pas ecch'îsiastique, mais privé et i)opulaire. Heureusement, il se trouva des voyageurs ([ui, allant en Italie, remirent à r('vèque de Langres « r histoire de la Passion » du saint. Ab cuntibus in Ilaliam, dit Gre'goire de Tours. Le P. Van llood' condjat avec beaucoup de vivacité les personnes qui, de Tillemont à Tabbé Bougaud (sic), ont traduit « par des gens « qui revenaient d^ Italie |i| ». Je ne vois pas qu'il y ait là un si grand crime. roun[uoi Grégoire aurait-il parlé de ritalie, s'il n'avait pas eu en tète l'idée que le document en provenait ?
« Gr(»goire de Tours, qui doit avoir eu ce petit livre sous les yeux, ne nous en a pas pourtant conservé le texte. On serait curieux de l'avoir, sauf à le discuter, car son orujine est un peu suspecte [ô], ^ Quelle que soit cette Passion, dit le P. Van
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« Hooff, on a le droit de se poser certaines questions à son « sujet. Quel en est l'auteur? — On l'ignore. — Qu'étaient <( ces pèlerins partis pour l'Italie? — On l'ignore. — Quelle « était leur autorité ? — On l'ignore. — De quel nom, de « quelle église recommandaient-ils leur narration? — On « l'ignore. — Alors que penser de cette Passion? — Qu'elle « est apocryphe. Cette conclusion est dure, mais inévitable « (P. 136. B.).
« Voilà un raisonnement juste, quoique sévère. Il aurait été appliqué plus haut à la Passion de saint Austremoinc que je n'aurais pas songé à m'en plaindre [6].
« Le P. Van Hooff publie six textes de la Passion de saint Bénigne : ils ne diffèrent guère les uns des autres que pour des détails de style et d'amplification, sauf pourtant que le texte n° 2 transforme saint Bénigne en un évêque de Chartres et le fait martyriser à Chàteaudun : Cdstrum Duni. Le P. Van Hooff croit à tort qu'il s'agit ici d'Autun. A part cette exception, la suite des épisodes est la même dans toutes les rédactions [7], On en peut dire à peu près autant de celle qui a été sous les yeux d'Adon et qu'il a abrégée pour son martyrologe. Cependant il y a ici une différence importante. Adon ne parle pas de l'empereur Aurélien ; tandis que, dans toutes les rédactions de la Passion, il a un rôle important. Faudra-t-il croire que ce rôle a été ajouté après Adon et que le texte primitif ne mentionnait pas Aurélien ? Je serais plutôt porté à admettre le contraire [8J. Adon, auteur d'une chronique, était assez instruit pour comprendre qu'un missionnaire envoyé en Gaule par saint Polycarpe (c'est ce que dit la Passion) [9], ne pouvait avoir vécu jusqu'au temps d' Aurélien. Il aura corrigé la tradition en sacrifiant l'une des deux dates en conflit.
« Ainsi, la Passion de saint Bénigne remonte au de-là du milieu du ix* siècle ; il y a d'ailleurs des manuscrits, qui paraissent atteindre à peu près cette antiquité. Dès lors on se sent porté à l'identifier, au moins pour la substance du récit, avec le petit livre qui fut remis aux mains de saint Grégoire de Langres [10] .
« Ce petit livre était sûrement « une histoire de Passion » ; le saint y était présenté comme un martyr, et il est très pro-
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bable qu on y trouvait déjà Tépisode de ses pieds scellés dans une pierre avec du plomb fondu . Grégoire de Tours a eu connaissance de cet épisode [11]. Je ne serais pas éloigné de croire qu'il connaissait aussi les autres, à peu près tels que nous les trouvons dans les textes du ix* siècle [12].
« Ceux-ci nous offrent un détail important. C'est que le martyr fut enterré par une matrone appelée Léonille. Léonille a un rôle dans d'autres légendes du même pays [13]. C'est Taïeule des trois Jumeaux de Langres, les saints Speusippo, f]lasippe et Mélasippe. Il est donc clair que le rédacteur de la Passion do saint Bénigne a voulu rattacher ce saint au cycle huigrois. La même intention se révèle bien plus clairement dans la Passion des trois Jumeaux, telle qu'on la lisait à Langres dès le vu*" siècle. Là saint Bénigne intervient pour instruire et baptiser les trois jeunes gens. De plus, on le présente comme venant d'Autun, où il a converti saint Symphorien [i|| et laissé, pour continuer l'œuvre d'évangélisation, ses <leux compagnons, Andoche et Thyrse, venus comme lui (l'Asie avec une mission de saint Polycarpe. Ceux-ci étaient honorés à Saulieu, dans le diocèse d'Autun, avec un troisième saint appelé Félix, que leur Passion donne comme ayant été converti par eux [15].
« Si Ton cherche à se débrouiller au milieu de ces combinaisons de légendes, on arrive, je crois, à discerner les traditions suivantes, d'iibord complètement isolées et indépendantes les unes des autres, puis reliées entre elles par l'ingénuité des hagiographes [16] :
« A Autun, la tradition relative au martyr Symphorien, tradition fort nette, lixée vers le milieu du v® siècle dans un récit dont la substance est acceptable. Cette Passion, publiée par Ruinart, n'offre pas la moindre trace d'un rapport quelconque entre le saint d'Autun et ceux que l'on groupa plus tard avec lui.
« A Saulieu, une tradition de culte relative à trois saints, Andoche, Thyrse et Félix, d'histoire inconnue. A Dijon, une tradition analogue; celle-ci, nous pouvons constater qu'elle était extrêmement vague et que les autorités ecclésiastiques, loin de la patronner, lui étaient défavorables 1 17| .
« A Langres, le culte des trois Jumeaux et de quelques
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autres Saints, Léonille, Junille et Néon. Ces Saints sont connus par la tradition grecque comme étant des martyrs de Cappadoce . D'assez bonne heure, peut-être dès le iv* siècle, on transporta de leurs reliques à Langres [18] et leur vénération ne tarda pas à y fleurir. A la longue, ces Saints cappadociens furent considérés comme ayant vécu dans le pays même, et cette idée s'exprima, non dans une légende inventée de toutes pièces, mais dans une réédition latine de la légende primitive, rédigée en Cappadoce. Les deux rédactions existent : on peut les comparer. Le texte grec est identique, en somme, au texte latin, sauf les épisodes et traits bourguignons, qui sont propres à celle-ci [19] .
« Cette réédition existait au commencement du vu* siècle, lorsqu'un ce/'?am Warnachaire [20] en fit tenir un exemplaire à saint Céraune, évêque de Paris, qui assista au Concile de Paris, en 614; en 625, au temps du Concile de Reims, son successeur était déjà en fonctions. Mais rien ne prouve que Warnachaire ait été le premier auteur de la combinaison. Dans le martyrologe hiéronymien, dont le texte fut remanié à Auxerre, vers 590, et qui fut alors augmenté d'un grand nombre de Saints honorés en Gaule, on trouve, au 17 Janvier, les trois Jumeaux et leur groupe rattachés à l'église de Langres. Rien ne s'oppose à ce que le rédacteur se soit inspiré d'une tradition déjà ancienne. Ainsi, non-seulement nous atteindrions le temps où Grégoire de Tours écrivait, mais nous rejoindrions celui où fut rédigé le petit livre que l'on fit tenir à son bisaïeul . Celui-ci mourut en 539 ou 540, après un épiscopat de 20 ans. C'est donc dans la première moitié du Vr siècle que toutes ces légendes paraissent avoir pris naissance [2\].
« Le P. Van HoofT, qui arrive à peu près aux conclusions que je viens d'exposer, a montré clairement, par la comparaison des textes, l'étroite parenté qui unit les légendes de Dijon et de Saulieu, de saint Bénigne et de saint Andoche. Il n'est pas moins évident que l'édition remaniée de la Passion des trois Jumeaux est de la iiiéme fabrique. Je dis de la même fabrique [22], car le remaniement de la dite Passion est évidemment une falsi/icalion consciente. Et il en est de même de la rédaction de celle de saint Bénigne, puisque, au
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témoignage de Grégoire de Tours, la tradition était nulles même à Dijon [23], même aux yeux de TEvêque de Langres, même après Tapparition du Saint et la translation de ses reliques. Tout ici dérive de Yhistoria passionis, tout, la qualité d'évêque ou de prêtre, les circonstances de la vie et de la mort, la date, peut-être le nom lui-même. C'est l'impression du P. Van Hooff; c'est aussi la mienne [24].
« Le savant Bollandiste [25] ne s'est pas décidé sans avoir pris connaissance de tous les arguments que Ton peut opposer à ses conclusions. Il est allé sur les lieux ; il suit et réfute avec beaucoup d'énergie [26] le livre de M. l'abbé Bougaud, intitulé : Eludes historiques (sic) sur la mission de saint Bénigne, etc. En vain, lui ferait-on remarquer que, s'il a raison, « tant de saints évêques, tant d'hommes vénérables, « des églises aussi illustres, sont tombés dans Terreur : qu'il ft a contre lui l'autorité de TEglise romaine, qui, dans son « martyrologe » etc., tout ce qu'on dit en pareil cas. — Apage « nugas, répond le courageux Bollandiste. Hœ sunt inanes « nœniœ, quœ cordatum virum non movent. Ah ! le brave « homme [27] ! » — L. Duchesne.
II. — RÉFUTATION DE CET ARTICLE DE M. DUCHESNE
1. Contrairement à ce qu'affirme M. l'abbé L. Duchesne, il est certain qu'on rendait à saint Bénigne, avant le commencement du sixième siècle, un culte public non seulement à Dijon et dans toute la Bourgogne, mais encore en Auvergne. En effet, un écrivain connu sous le nom de Juste, archiprêtre, a composé, vers l'an 1125, une Vie de Saint Amable, de Riom-en-Auvergne, à l'aide d'un livre intitulé : De ecclesiis et altaribus quœ in Claromonte existunt, livre écrit, à ce que croient Bollandus et Tillemont, vers l'an 850. Pierre- Valentin Faydit, né à Riom, d'abord membre de l'Oratoire, puis Prieur-Curé de Saint-Jean de Riom, publia, en 1702, la Vie de Saint Amable, par Juste, accompagnée d'une traduction française et de notes nombreuses et savantes. Juste termine ainsi son travail : « Igitur post Passionem, anno « Domini CCCCLXXV, obiit Dominus sanctaî mémorise Ama- (« bilis, Kal. Novembris, quo tempore totius regni Franco-
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« rum apicem gubemabat Childericus rex : Au reste, Monte seigneur Amable, de sainte mémoire, mourut, le premier « Novembre, Tan 475 après la Passion du Sauveur, dans le « temps que Childéric régnait sur les Français ». Or, saint Amable, mort en 475, avait bâti, pendant sa vie, une église dédiée à saint Bénigne, Apôtre de la Bourgogne, « Amable, « dit Juste, commença par construire une église baptismale, « qu'il dédia à saint Jean-Baptiste. Ce fut là qu'il baptisa « depuis les catéchumènes. Il en édifia une autre beaucoup « plus étendue et à plus grands frais, dans laquelle il est « encore aujourd'hui enterré, qu'il consacra à l'honneur du « martyr saint Bénigne ». Les Bollandistes se sont serv de la Vie de Saint Amable^ écrite par Juste, et de sa traduction française faite par Faydit, pour composer l'Histoire de saint Amable, de Riom, dans les Acta Sanctorum ; ils ont soin de faire observer que le saint Bénigne, en l'honneur de qui saint Amable bâtit une église à Riom, est l'illustre martyr de Dijon. D'ailleurs, la manière, dont Grégoire de Tours parle de l'Apôtre de la Bourgogne, montre clairement que, longtemps avant lui, il était connu et honoré en Auvergne. Il raconte que sa mère habitait ce pays, qu'un homme lui apparut, pendant son sommeil et lui dit : « Sais-tu bien « qu'après demain, qui sera le jour des calendes de Novem « bre, on célébrera la fête de la Passion du martyr Bénigne? ». « Je le sais, répondit-elle ». « Va donc, répliqua-t-il, et veille « toute la nuit en son honneur ; fais dire des messes et tu « seras préservée du fléau ». A son réveil, elle fit ce qui lui « avait été ordonné et notre maison resta intacte, au milieu <c des maisons voisines marquées de signes funèbres ».
L'église Saint -Bénigne, de Riom, a été plusieurs fois reconstruite ; à une époque ancienne, elle a été placée sous le vocable de saint Amable, le saint local ; mais saint Bénigne est toujours resté son Patron secondaire, et, aujourd'hui encore, il fait pendant à saint Amable, dans le Vitrail du chœur. M. l'abbé Luzuy, Curé de la paroisse Saint-Amable, de Riom, m'écrivait ce qui suit, le 2 du mois d'août dernier (1888) : « Le chœur de Téglise Saint-Ainablo, de Riom, a été « presque entièrement rebâti, il y a une trentaine d'années ; « le Vitrail de saint Bénigne lui-même ne remonte pas plus
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« haut. Saint Bénigne y est représenté debout avec la mître « sur la tête ; de la main droite il bénit et de la gauche il « tient un bâton, qui a la longueur d'une crosse, mais qui ne tr se termine pas par une courbe dans sa partie supérieure ; « il se termine ainsi J. Saint Bénigne est revêtu d'une cha- « subie forme romaine ». Ce n'est donc pas seulement en Bourgogne, qu'à l'heure actuelle, saint Bénigne est représenté avec les insignes épiscopaux.
Il faudrait avoir une foi solide pour croire, sur la parole de M. l'Abbé L. Duchesne et sur celle du R. P. Van Hooff, que la Bourgogne n'a commencé à honorer publiquement saint Bénigne que dans le commencement du sixième siècle, tandis qu'il est indubitable que l'Auvergne bâtissait des églises en son honneur dans le cinquième siècle. Au reste, Grégoire de Tours, entendu dans son sens le plus naturel, contredit ces deux écrivains de nos jours . Saint Grégoire de Langrcs, bisaïeul de l'historien des Francs, avait été, dit TAbbé Mathieu, « pendant quarante ans, Comte ou Préfet y c'est-à-dire Juge d'Autun ». Nommé évêque de Langres, après la mort de sa femme, il vint habiter Dijon, dont il ignorait complètement les traditions anciennes et où il trouva un pèlerinage parfaitement établi au tombeau de saint Bénigne, tellement bien établi même qu'il lui fut impossible de le faire cesser, malgré les ordres qu'il donna et les défenses qu'il fît à ce sujet.
2. M. l'Abbé D.uchesne écrit : « Les paysans l'invoquaient « (saint Bénigne) ; mais le clergé, tout en les laissant « faire.... ». Ce dernier membre de phrase est en opposition manifeste avec Grégoire de Tours, qui dit : « Ces choses et « d'autres semblables furent rapportées au saint évêque, qui, ce loin d'y ajouter foi, n'en défendit que plus fortement les « prières et les vœux, qui se faisaient dans ce lieu.... ». Le clergé ne laissait donc pas faire les paysans^ puisque r évêque défendait les prières....
3. « A l'arrivée de saint Grégoire de Langres à Dijon, en l'an 500, on ne savait absolument rien de saint Bénigne ; la tradition locale n'était quune simple habitude de culte, non pas ecclésiastique, mais privé et populaire » . Toutes ces affirmations ne reposent sur aucun fondement ;
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bien plus Thistoire les contredit formellement. L'habitude de culte, dont parle M. l'Abbé L. Duchesne, était un vrai pèlerinage. Or, à quelle époque avait commencé ce pèlerinage? Evidemment à la mort, au martyre de saint Bénigne ; à cette date,on savait bien qui on honorait en ce lieu et pourquoi on l'honorait publiquement. La seule existence du pèlerinage, existant encore en 506, prouve, qu'à ce moment-là, on connaissait encore à Dijon l'histoire de l'Apôtre de la Bourgogne ; seulement on pouvait très bien ne pas la posséder par écrit, comme le laisse suffisamment entendre Grégoire de Tours. De plus, on n'était pas absolument certain du lieu où avait été enseveli le corps de l'illustre martyr, et le nouvel évêque de Langres, étranger jusque-là au pays, craignait qu'on honorât la sépulture d'un payen, au lieu de celle d'un Saint. « Il suffit, écrit Monseigneur Bougaud, de lire le récit <c de l'historien des Francs pour voir que le doute portait « sur le lieu de la sépulture, nullement sur le martyre du « Saint. Tous connaissaient saint Bénigne, tous Vhono^ « raient ».
4. Il m'est particulièrement agréable d'entendre M. l'Abbé Duchesne reprocher au R. P. Van Hooff d'avoir combattu avec tant de vivacité Monseigneur V Evêque de Laval et de voir s'évanouir ainsi et s'envoler en fumée les Dugaldi fraudibVrSy les Bugaldiana inventa, et tant d'autres expressions aussi fausses et aussi injurieuses, adressées à sa Grandeur par l'ex-Bollandiste. Il est donc bien vrai le proverbe qui dit qu'on n'est trahi que par les siens.
5. Franchement, je ne comprends pas pourquoi M. l'Abbé Duchesne appelle petit livre, r histoire de la Passion de saint Bénigne, apportée par les pèlerins à saint Grégoire de Langres. Je comprends encore moins pourquoi il assure que ÏOrigine de ce petit livre est un peu suspecte. Saint Grégoire de Tours affirme positivement que : « Vévêque de Lan- « grès, son bisaïeul, a reçu Chistoire de la Passion de « saint Bénigne de voyageurs allant en Italie : historiam « PassionisS. Benigni ab euntibus in Italiam accepit beatus « confessor ». Ces paroles signifient (que M. TAbbé Duchesne et le R. P. Van Hooff affirment le contraire, peu importe), signifient, dis-je, que cette « liisloire de Passion >> était vraie^
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authentique ; autrement Tévêque de Langres, qui n'était certes pas crédule, comme le prouve sa manière d'agir à l'égard du tombeau de saint Bénigne et des paysans, qui venaient y faire leurs dévotions, ne l'aurait pas acceptée et approuvée ; car le mot accepit a ces deux sens. Ah ! Sans doute il ne nous déplairait pas de savoir aujourd'hui quel était V auteur de ce document si intéressant ; qu'étaient ces pèlerinSy qui allaient en Italie ; quelle était leur autorite, de quel nom et de quelle église il recommandaient leur narration ; etc. Mais nous sommes assurés, par le témoignage de Thistorien des Francs, que son bisaïeul Tévêque de Langres, connaissait tout cela et nous n'en demandons pas davantage ; cela nous suffit pour croire que la dite « histoire de la Passion de saint Bénigne » était vraie et authentique et non fausse et apocryphe. Cette conclusion est juste, ou il est impossible de faire de l'histoire.
6. Décidément M. l'abbé L. Duchesne se range entièrement du côté des Vandales. Un vieux et solide rempart, tapissé de lierre, protège saint Bénigne, son tombeau y son culte, ses reliqueSy etc. Le R. P. Van HoofT a déjà coupé et même déraciné le lierre; la muraille est dénudée, et il prépare ses pioches, ses pics et ses pinces en fer pour la saper par la base. Non seulement le célèbre professeur lui crie: Bravo! bravo ! courage ! courage ! Mais encore il se hâte de se mettre à l'œuvre pour tâcher de ruiner de fond en comble Tantique édifice et de jeter pêle-mêle les unes sur les autres toutes nos traditions bourguignonnes de Langres, de Dijon, de Saulieu, d'Autun, etc.
7. Je prends bonne note des aveux si précieux et si clairs faits par M. l'abbé Duchesne. Le R. P. Van Hooff publie six textes de la passion ou histoire de saint Bénigne ; il déclare lui-même qu'il a trouvé ladite passion ou histoire dans toutes les bibliothèques des Pays-Bas, de l'Allemagne, de la France, de la Belgique, de l'Italie ; en un mot dans toutes les bibliothèques de l'Europe entière . M. Tabbé Duchesne a soigneusement examiné ces six textes, copiés sur des manuscrits, dont plusieurs remontent au huitième siècle, et il nous déclare que ces textes ne diffèrent guère les uns des autres que pour les détails de style et d'amplification.., ; que la
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suite des épisodes est la même dans toutes les rédactions... Que conclure d'une semblable déclaration? Sûrement que les actes de saint Bénigne sont sincères et véritables puisqu'ils sont identiques pour le fond, quoique d'une part, ils existent dans le monde entier, et que, d'autre part, ils aient été copiés à des époques si différentes et par des écrivains si étrangers les uns aux autres. Cette conclusion si naturelle et si juste, M. l'abbé Duchesne la rejette impitoyablement, car il m'écrivait le 6 juin 1887: « Les actes de saint Bénigne, tels que « nous les avons, n'ont aucune valeur. Du reste toute cette «r question va être traitée dans le prochain volume des Acta « Sanctorum. » Il connaissait donc à l'avance le travail du R. P. Van Hooff.
8. « Adon, dit M. l'abbé Duchesne, ne parle pas de l'empe- « reur Aurélien, tandis que, dans toutes les rédactions de « la passion, il a un rôle important. Faudra-t-il croire que « ce rôle a été ajouté après Adon et que le texte primitif ne « mentionnait pas Aurélien? Je serais plutôt porté à ad- « mettre le contraire ? » Quelle réponse embarrassée, louche, et pour tout dire en un mot, piteuse à une question de la plus haute importance ! Personne n'ignore que le petit nombre des auteurs, qui font mourir saint Bénigne dans la seconde moitié du troisième siècle, et nient son origine grecque, son titre de disciple de saint Polycarpe et beaucoup d'autres choses encore, s'appuient uniquement sur les Actes de saint Bénigne, qui disent qu'il a été martyrisé par Aurélien. M. Tabbé Duchesne se sépare d eux et du R. P. Van Hooff en particulier, en leur faisant observer, non sans une certaine pointe de malice, qu'Adon était un savant et que, s'il a mis l'empereur Aurélien à la porte des Actes de saint Bénigne, il avait de bonnes raisons pour agir ainsi. Je prie le lecteur de se rappeler cette exécution sommaire de l'empereur Aurélien et de ses souteneurs, lorsque je traiterai directement cette question.
9. Ces mots : c'est ce que dit la passion, ne sont pas assez respectueux pour un monument historique aussi vénérable que celui dont il s'agit; voilà tout ce qu'il me plaît d'en dire.
10. <c On se sent porté à l'identifier (la Passion de saint « Bénigne), aie moins pour la substance du récit, avec le
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<r petii livre qui fut remis aux mains de saint Grégoire « de Langres. » Quel bon sentiment, quelle heureuse idée le bon Ange de M. Tabbé Duchesne vient de lui inspirer!
11 . « Ce petit livre était sûrement une « histoire de pas- « sion » ; le saint y était présenté comme un martyr et il est « très probable qu'on y trouvait déjà Tépisode de ses pieds « scellés dans une pierre avec du plomb. Grégoire de Tours a avait eu connaissance de cet épisode . Je ne serais pas éloigné « de croire qu'il contenait aussi les autres, que nous trou- « vons dans les textes du neuvième siècle ». M. le professeur devient on ne peut plus accommodant ; il est disposé à faire toutes les concessions, sauf à les retirer adroitement dans un instant. Il prépare ses batteries, c'est-à-dire tous les arguments qu'il mettra bientôt en avant, pour faire croire que les Actes des martyrs de Dijon, de Langres, de Saulieu et d'Autun sortent de la même officine, de la même fabrique de légendes, comme il dira lui-même en propre terme.
13. « La matrone Léonille, qui enterre saint Bénigne, est « l'aïeule des trois jumeaux, les saints Speusippe, Eleusippe « et Meleusippe. » J'ajoute même volontiers, puisque cela est vrai, qu'elle est la sœur de Faustus, sénateur romain, et par conséquent la tante de saint Sympliorien. Qu'y a-t-il d'étonnant en tout cela? Gomment cela prouve-t-il que les Actes de saint Bénigne, ceux des saints Jumeaux et ceux de saint Sympliorien ont été rédigés par le même auteur ? Et même, en supposant que cela soit vrai, les dits actes en sont-ils moins exacts et moins authentiques? Non, certes.
ii. « Dans la passion des trois Jumeaux, telle qu'on la « lisait à Langres, dès le septième siècle, saint Bénigne a intervient pour instruire et baptiser les trois jeunes gens. « De plus, on le présente connne venant d'Autun où il a « converti sahit Sympliorien... » M. l'abbé Duchesne intervertit les rulrs et lait dire ainsi aux Actes de nos saints ce ([u'ils ne disent pas. A Aulun, saint Bénigne instruit et baptise saint Syniphorieii, jeune enfant, lils de Faustus et d'Augusla, deux fervents chréliens. A Langres, au contraire, il convertit les saiul.s Juiiienux, jeunes gens de vingt ans et zélés payeiis, eiifaiilsdu (ils de sainte Léonille, qui était mort sans vouloir se laisser baptiser.
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15. « Saint Andoche et saint Thyrse étaient honorés à t Saulieu, dans le diocèse d'Autun, avec un troisième saint, « appelé Félix, que leur passion tionne comme ayant été (f converti par eux. »» Toujours des doutes, toujours des expressions capables d'affaiblir l'autorité des Actes de nos saints Patrons, afin de pouvoir* faire accepter plus facilement, plus tard, cette phrase archi-fausse et anti-historique, à mon avis : « Les actes, tels que nous les possédons, n'ont aucune « valeur, » Ce sont de vrais tours de passe-passe, employés pour jeter de la poudre aux yeux non seulement des personnes crédules, mais encore de toutes celles qui n'ont pas fait une étude spéciale de nos anciennes et chères traditions bourguignonnes.
16* « Si Ton cherche à se débrouiller^ au milieu de ces •c combinaisons de légendes^ on arrive, je crois (il n'en est € pas bien sûr ! ), à discerner les traditions suivantes, d*abord • complètement isolées et indépendantes les unes des autres, « puis reliées entre elles par f ingénuité des hagiographes, » M, l'abbé Duchesne commence par de grandes hésitations: je crois f dit-îl ; il pourrait se faire; mais bientôt, comptant beaucoup sur la simplicité de ses lecteurs, à qui il parle avec une certaine complaisance de Vingénuité des hagiographes anciens, il lance, avec une assurance incroyable, les affirmations les plus invraisemblables et les plus erronées,
17, ff A Saulieu, une tradition de culte relative à trois € saints, Andoche, Thyrse et Félix, d'histoire inconnue. A € Dijon, une tradition analogue ; celle-ci^ nom pouvons cons- < tater qu'elle était extrêmement vague et que les auto* u rites ecclésiastiques^ loin de la patronner^ lui étaient « défavorables, » M, Tabbé Duchesne écrivait, en commençant son article ; « Les paysans l'invoquaient (saint Bénigne) « non sans succès ; mais le clergé, tout en les laissant faire, 41 demeurait fort sceptique. >» Dans le premier paragraphe, M. le professeur parle dn clergé qui laisse faire les paysans; dans le second paragraphe, il nous montre les autorités ecclésiastiques, gui sont défavorables aux paysans; il y a une différence notable dans ces deux manières de s'exprimer. Au reste, Grégoire de Tours ne s'occupe ni du clergé, ni des autorités ecclésiastiques^ mais seulement de Févêque de
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Langres, qui défend fortement aux paysans de venir faire des vœux et des prières au tombeau de saÎQt Bénigne. Ses défenses restent sans efl'et, et les pieux (idoles, nos pères dans la foi, continuent de venir en pèlerinage à Dijon, au lieu même où a été martyrisé l'apôtre de la Bourgogne, Leur culte n*a donc rien de vague; ils honorent un personnage parfaitement connuy dans un lieuprécis ; ils lui demandent des grâces bien déterminées, et leurs prières sont promptement exaucées,
18. « A Langres, le culte des trois Jumeaux et de quelques « autres saints, Léonille, Junille et Néon, Ces saints sont « connus par la tradition grecque comme étant des martyrs « de Gappadoce. D'assez bonne lieure, peut-être dès le qua- « trième siècle, on transporta leurs reliques à Langres et « leur vénération ne tar^da pas à y fleurir, > Ici M, l'abbé Duchesne confond enlièreineiil les substances, c'est-à-dire des faits très distincts. L empereur Zenon envoya à Langres vers Tan 490, des reliques des trois enfants de la fournaise ardente, Ananias, Azarias et Mizael, jetés dans lesllammes par l'ordre de Nabuchodonosor. On les plaça à Langres même, dans Téglise de saint Mamès, où François I"^ les visita et les vénéra avec toute sa cour^ en 1521 ; Charles L\ en 1564 et Louis XHI en 1638. Quant aux reliques des trois saints Jumeaux, elles ont toujours été conservées, dans le lieu de leur martyre, dans la crypte de l'église de Saint-Géomes, à deux milles de Langres. II y a toujours eu deux pèlerinages difierents, deux fêtes diirérentes, des reliques diflerentes, honorées dans des lieux différents. Godescard a tout brouillé, tout confondu, et M. Tabbé Duchesne Ta imité.
19. « A la longue, ces saints Cappadociens furent consi- « dérés comme ayant vécu dans le pays même, et cette idée « s'exprima, non dans une légende inventée de toutes pièces, « mais dans une réédition latine de la légende primitive, « rédigée en Gappadoce. Les deux rédactions existent : on (f peut les comparer* Le texte grec est identique, en somme, «f au texte latin, sauf les épisodes et les traits bourguignons, « qui sont propres à celui-ci, » C'est très net et très clair: les Actes grecs des saints Jumeaux sont les Actes primitifs et les Actes latins sont une traduction à laquelle on a ajouté
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quelques circonstances relatives à la Bourgogne, C'est le contraire qui est vrai et absolument certain : les Actes latins sont les Actes anciens et les Actes grecs ont été calqués sur eux, aune époque relativement récente, par des Grecs, disciples de Photius. Pour prouver cette assertion, je serai obligé d'entrer dans des détails assez longs,
« La tradition de nos églises raconte, écrit Monseigneur Bougaud, qu'après avoir baptisé saint Symphorien d'Autun, saint Bénigne se rendit à Langres et qu'il y fut reçu par Léonille, sœur de Faustus, tante par conséquent de saint Symphorien, chrétienne fervente quoiqu'elle le fut en secret. Son fils, qui venait de mourir sans avoir voulu recevoir le baptême, lui avait laissé trois enfants jumeaux, âgés d'une vingtaine d'années, païens comme leur père et nommés Speusippe, Eleusippe et Méleusippe, Saint Bénigne vit ces jeunes gens, les convertit et, quelque temps après son départ pour Dijon, ils confessèrent généreusement la foi sur les bûchers,
« On montre encore, à Langres, le lieu de leur supplice ; on y voit aussi la crypte creusée pour leurs tombeaux ; dès les quatrième et cinquième siècles, celle crypte était couverte par une magnifique église. Au sixième, leurs Actes étaient célèbres ; un prêtre de l'église de Langres, nommé Warnhaire, les envoyait à saint Géran, évèque de Paris, qui les insérait dans le Passionnaire de son église. Aux huitième, neuvième et dixième siècles, leur mémoire remplissait le monde. On venait à leurs tombeaux des extrémités de l'Occident .
m II semble qu'un tel martyre, appuyé sur d'aussi anciens monuments, ne devait donner lieu à aucune controverse ; et, en elTet, il n'y en eût point jusqu'au milieu du dix-septième siècle. Mais en ce temps, le P» Rosweide et le P. BoUandus, faisant des recherches sur les actes des saints Jumeaux, après avoir rencontré ceux que le prêtre Warnhaire avait envoyés à Paris, au commencement du septième siècle, reçurent tout à coup d'un savant d'Allemagne nommé MarcWesler, une copie d'un vieux parchemin mutilé, qui contenait d'anciens actes des saints Jumeaux. Quoi fut l'étonnement du P. Rosweide, lorsqu'en lisant ces actes, il s'aperçut qu'au lieu de placer la
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naissance des saints Jumeaux à Langres, ces actes la mettaient en Cappadoce, et qiiau lieu de les faire baptiser par saint Bénigne de Dijon, ils les faisaient convertir par saint Macaire d'Antioctie. L'embarras était grand. Les deux pièces paraissaient anciennes, d'une belle rédaction, quoiqu'un peu défigurée parle temps; Tune et Tautre d'ailleurs calquées sur le même original, reproduisant exactement la même hisloire, et ne différant que sur un point, capital à la vérité: le lieu de naissance des saints Jumeaux, que la première pièce affirmait être Langrois et la seconde Grecs. Rosweide,par cette faiblesse de père qu'on retrouve cbez les savants, inclinait à préférer les nouveaux actes qu'il avait découverts et il allait même jusqu'à penser que cï^taient là les actes primitifs rédi* gés au deuxième siècle par les greffiers du proconsul. Bollandus, qui voyait plus froidement, ne trouvait pas solides les raisons de son confrère. La conclusion fut qu*on insérerait simplement les deux pièces, sans se permettre aucune réflexion qui put faire préjuger l'issue du débat. On espérait du temps et de ce remuement général des Vies des Saints qu'entraînerait la publication à peine commencée des Aciaj rapparition de nouvelles pièces, qui expliqueraient ce singulier problème.
a Deux cents ans se sont écoulés, depuis ce jour. Aucune pièce inédite n'a été trouvée ; aucun argument nouveau n'a été produit ; ce qui n'a pas empêché la question de marcher, et dans un sens qu'on n'aurait pas prévu, »
En effet, Tillemont a commencé par faire la supposition suivante : « Avec cela, si, dans cette incertitude, il faut pen- « cher plus d'un côté que de l'autre (était-ce bien opportun), « la présomption est plutôt pour la Gappadoce, n'étant pas a difficile que quelque ecclésiastique de Langres, banni en (( Gappadoce par Constance ou faisant par dévotion le voyage « d'Orient, en ait apporté des cendres ou quelques autres « reliques... »
Baillet s'est empressé de transformer l'hypothèse de Tillemont en probabilité : « Ce que nous trouvons de plus pro- « bable, dans Tincertitude où nous retiennent les Actes des « Saints Jumeaux, nous persuade qu'ils étaient de Cappa- « doce. Leur célébrité est si grande et si ancienne à Langres
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a que ceux qui n'avaient pas ouï dire qu'ils fussent de la <c Cappadoce, les ont crus véritablement nés et morts dans « les Gaules et que les autres ont jugé que leurs corps pour* « raient au moins avoir été transportés de l'Orient à Lance grès... » Cependant, Baillet est encore un tant soit peu hésitant.
Mais Châtelain écrit hardiment dans sa traduction du martyrologe romain : «A Orbat, en Cappadoce, sainte Jovîlle, « décapitée avec sainte Léonille, aïeule des snints martyrs tf Spcusippe, FJeusippe et JIéleusippt% après la mort descî quels fut lapidé saint Néon, grelïier, prés un temple de « Némésis. »
La question était donc définitivement tranchée en faveur de rorigine grecque des saints Jumeaux et, à la fin du siècle dernier^ Godescard écrivait après Alban Butler : « Les trois « saints mnrtyrs Eleusippe, Speusippc et Mélasîppe étaient « trois frères jumeaux, nés en Cnppadœe. Leurs reliques flirt rent apportées sous nos rois de la première race. L'empe- « reur Zenon les donna avec le chef de saint Mamès, aussi t( martyrisé en Cappadoce, à un Seigneur de Langres, cjui « enrichit sa patrie de ce précieux trésor, Fan 190, sous « l*épiscopatd*Apruncule. Cela se prouve par d*ancîensmaft nuscrits, que Ton conserve h Langres. m II est inutile de dire que ces manuscrits sont aussi faux que tout le reste; ils n'ont jamais existé, et on n'en a jamais entendu parler à Langres,
« Ce qu*il faut remarquer ici, écrit Mgr Bougaud, c'est cet étrange procédé dMiypererilique, donl on ne saurait trop engager les savants à se défier. Pour expliquer un fait difficile, un auteur tuisarde un peul-êirc ; quelques aimées après, un second auteur en fait une probabilUé; puis sous la plume d'un troisième, la' probabilité devient une réaliié; et cette prétendue réalité, engendrée ainsi contrairement à toutes les lois de la crilique, finit, à force d'être ré-pétée, par devenir si indubitable que personne n'oserait plus la eontrôler. Il ne restait plus, dans la question qui nous occupe, gu*une conséquence à tirer, c'est que l'église de Langres avait fîd^îfié les actes des saints Jumeaux, et que le prêtre Warnhaireébut un meilleur, M. de Belloguct s'en charge ; « Les reliques
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« des saints Jumeaux, dit-il, avaient été sans doute portées c( à Langrcs d'une manière que nous ignorons, mais il est (c curieux de voir avec quelle effronterie ce Waroaliarius a « pris, dans les actes primitifs, l'aïeule, les petits-fils, les it juges, les greffiers, le village de Palmasus et le temple de (( Némésis pour transporter le tout, sans changer un seul « nom, de Cappadoce à Langres. »
Monseigneur Tévèque de Laval, voyant que Tillemont, Baillet, Châtelain, Godescard, Roger de Belloguel et tous ceux qui avaient suivi servilement leurs traces, ne s'appuyaient absolument que sur les actes grecs des saints Junu.*aux, envoyés d'Allemagne au 'Bollandiste Rosweide, pour consiilérer les actes latins comme faux et mensongers, a eu r heureuse idée d'étudier à fond le document mutilé de Marc Welser, qui lui semblait d'autant plus suspect qu'il paraissait avoir été mutilé à dessein, le morceau enlevé étant précisément celui, dans lequel l'auteur devait parler du Saint Esprit, la troisième personne de la sainte Trinité.
Mais écoutons encore le récit si intéressant, que Mgr Bougaud a fait lui-même de toutes les démarches entreprises dans ce but, « Je me demandaisj dit sa Grandeur, d'où venait le manuscrit de Marc Welser? Qui Tavait composé? A quelle église il avait appartenu? quelle garantie de véracité il portait avec lui? Voilà quelques-unes des questions, qui se présentèrent à rnoi aussitôt que j'en commençai l'étude . D'autres questions, plus graves encore, se joignirent bientôt a celleslà. Quelle était la nature de ce manuscrit? Etait-ce un monument original ou n'était-ce qu'une traduction latine d'un monument grec? Mais alors de quel temps? J'en repris la lecture avec la plus vive curiosité, et j'arriverai bientôt à un endroit où je crus que la lumière allait se faire. L'auteur, après avoir parlé du Père et du Fils très longuement, très subtilement, avec une manière qui rappelait celle des théologiens du bas-empire, allait parler du Saint-Esprit, et, par les expressions dont il se servirait, révéler son âge et son pays. Or, encet endroit précisément, le mamtëcrii était muiHé, « Ilic^pro dolor, s'écrie le P. Rosweide, /o/iw//^ unumexci- € sumeral! » Qui avait coupé cette page? N'était-ce qu'une injure du temps ou Tavait-on enlevée à dessein ? Questions
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très délicates, très difficiles, sur lesquelles je n'avais aucun renseignement, qu'il fallait résoudre cependant, sans quoi je ne parvenais pas à dissiper l'ombre qui flotte, depuis deux siècles, sur les traditions de Féglise de Langres»
«ï Je commençai donc les plus actives démarches pour retrouver le manuscrit original, dont Marc Welser avait envoyé une copie aux Bollandistes. J'écrivis à Augsbourg, patrie de ce savant; à Munich, où j*appns qu'une partie des papiers d'Augsbourg avait été transportée ; à Bruxelles, où sont tous les débris du musée bollandien. Je visitai, en même temps, à la bibliothèque impériale (nationale) de Paris, les œuvres très rares de Marc Welser. Toutes mes recherches furent inutiles. Je désespérais de retrouver ce manuscrit et j'avais renoncé à le chercher, lorsque tout-à-coup, ô surprise! dans la bibliothèque de Tancien chapitre d'Aulun, en ouvrant un Piissionnaire du neuvième siècle, mes yeux tombèrent surces Actes manuscrits, que j*avais inutilement demandés aux bibliothèques d'Allemagne. Et quelle joie succéda à mon étonnement, lorsque je m'aperçus que ces Actes n'étaient pas mutilés, et que j'avais sous les yeux cette page, qui avait été arrachée, dans le manuscrit de Marc Welser! Et quelle joie plus grande encore, en trouvant à la simple lecture des Actes complets, la réponse à toutes mes questions; en acquérant la certitude que ces Actes n'étaient qu'une falsification de cpux de Varnhaire et que cette falsification avait été faite, au neuvième siècle^ par des Grecs et par des Grecs disciples de P/io/ms. Je voyais ainsi s'évanouir toutes les ombres, qui avaient un instant couvert les origines de la foi en nos pays ! *
Monseigneur l'évêque de Laval prouve ensuite ce qu'il vient d'avancer, dans cinq paragraphes, dont je me contenterai de copier les titres. — %L Les Actes, qui ne sont l'écho d'aucune tradition antique et n'expriment les croyances d'aucune église, sont dénués de tous les caractères d'authenticité, que l'on est en droit d'exiger d'un monument historique, — % IL Ces Actes ont été écrits, dans le courant du neuvième siècle, par des Grecs imbus des erreurs de Photius. — S m* Ces Actes ne sont qu'une falsification des Actes des saints Jumeaux, écrits par Warnhaire. — % IV. Les Grecs ont pu très facile-
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"nient connaître les Actes des saints Jumeaux de Langres. — S V. Les Grecs, surtout ceux du neuxième sièclej étaient bien capables de falsifier les Actes des saints Jumeaux de Langres,
Parmi les exemples de falsifications des Actes de Saints, qu'il expose brièvement, Monseigneur Bougaud cite celui de sainte Marie Madeleine, que les Grecs font mourir à Ephèse, et il ajoute : < Voilà l'histoire falsifiée d*une sainte; c'est d'après le même procédé, en changeant quelques noms, en supprimant quelques détails, que les Grecs se sont approprié les trois saints martyrs de Langres. Mais, s'ils ont pu falsifier des Actes, ils n'ont pu créer une tradition. C'est là la diO'èrence éclatante, qui existera toujours entre la Cappadoce, où il n y a jamais eu de tradition, et l'église de Langrès, où il y en a une^ antique^ universelle, unmiime et remontant par une chitine minierronipue de témoignages aux origines mêmes de la foL Tirons donne avec certitude la conclusion générale de ce chapitre : Les Saints Jumeaux Speusippe, Elemippe, et àleleusippe étaient nés à LangreSf ils y ont subi un glorieux martyre, après avoir été conduits à la foi par saint Bénigne. »
Que M . fabbé Ducliesne essaie de montrer que cette conclusion de Monseigneur levéque de Laval est fausse, je Ten délie* Le célèbre professeur a-t-il pris la peine, avant d'écrire son article critique sur saint Bénigne et nos antiques traditions Bourguignonnes, d'examiner lePassionnaire de la bibliothoque de l'ancien chapitre d'Autun? — J5 ne le crois pas. — A-t-il lu au moins V Elude historique et critique de Mgr Bougaud sur la mission^ les Actes et le culte de saint Bétiigne et sur les origines des églises de Dijon, d' A ut un et de Langres? — Je ne le crois pas davantage. — Il a écouté avec beaucoup d'attention le son de la cloche fêlée du R, P- Van HoolT, et il n'a pas daigné prêter un instant l'oreille au son argentin, pur et mélodieux de la cloche harmonieuse de Mgrrévéque de Lavab Aussi qu'est-il arrivé? C'est que son travail de trois pages et demie d'impression est un tissu d^assertions purement imaginaires, sinon d'erreurs formelles et positives.
20. « Cette édition (des Actes latins des saints Jumeaux) <» existait au commencement du septième siècle, lorsqu'un
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« certain Warnachaire en fit tenir un exemplaire à saint Cé- « ran^ évêque de Paris. » La démonslratîon qui précède^ est tellement claire ti il est si évident maintenant que les Actes latins des saints Jumeaux sont les actes primitifs, que je me crois dispensé de relever désormais toutes les expressions de M. Tabbé Ducbesne, qui tendront à faire croire le contraire. Les mots un ceriain, lorsqulls précèdent un nom propre, expriment lo mépris, et je ne comprends nullement pourquoi M. l'abbé Duchesne les applique à Warnhaaîre, qui était, tout le monde le salt^ un prêtre de Téglise de Langres ; on lui donne même le nom de vénérable dans les anciens martjToIoges et du Saussay rappelle un homme pieux, modeste et docte. Ce qui prouver que les Actes des saints Jumeaux, dont il envoya une copie à saint Céran, au commencement du septième siècle, étaient considérés comme vrais et authentiques, c'est que le vénéndile prélat les reçut avec beaucoup de reconnaissance, et les inséra de suite dans le Passionnaire de Paris.
2L Roget de Belloguet, ancien officier de cavalerie, a voulu traiter les anciens hagiographes bourguignons, comme il traitait les nouvelles recrues de son régiment; il a voulu les grouper tous dans un seul et même peloton, sous la conduite d'un cbef plus ou moins liant gradé. 11 écrit^ en commençant sa Dissertation particulière sur les actes et la inissiou île saint Bénigne : <f II faut remarquer que la Mission de saint « Bénigne a seinn comme de centre à un petit cycle kagio- « graphique^ dont les diverses parties se rattachent à son « apostolat, dans les Gaules^ savoir : les vies tles saints Syni- « phorien, Andoche, Thyrse, Félix de Saulieu, Andéol, des « trois Jumeaux, etc. » 11 tient tellement à sa petite invention qu*il termine ainsi sa dissertation ; <£ Le lecteur arrivera « peut-être à penser comme moi. que le roman religieux de « Warnaharius est le fondement sur lequel s'est élevé Tédifice tf fantastique de la mission do saint Bénigne et de ses rompa- « gnons. C'est autour de lliistoire des trois Jumeaux que « s'est formé le cycle entier, et le chanoine (sic) do Langres « est THomère auquel se rattache ce réseau de légendes où « se débattaient, depuis si longtemps^ les origines dijon- « naises. » Roget de Belloguet se contredit manifestement ;
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en commençant son travail, il déclare catégoriquement que les Acies de sainl Bénigne ont été le centre du petit cycle hagiographique ; en le terminant, il affirme non moins formellement que cet honneur est dû aux Actes des saints Jnmeatix, Quoi qu'il en soit, Roget de Belloguet est Tiiivenleur du groupement de toutes les légendes bourguignonnes en un seul faisceau. Le R, P. Van Hooff et M. Fabbé Ducliesne n'ont fait que marcher sur ses traces ; ce dernier le fait d'abord assez timidement : « C'est donc, dit-il^ dans la premi^^re moi- * tié du sixème siècle que toutes ces légendes paraissent « avoir pris naissance. »
22, Mais bientôt 11 s*est enhardi si fortement qu'il ne craint pas d'avancer que toutes fës légendes en question sortent de la même fabrique {il repète deux fois le mot) et que les actes latins des saints Jumeaux smit évidemment une falsification consciente des actes grecs. Qu'il est pénible irentendre traiter si légèrement et si peu respectueusement nos illustres Patrons et leurs vénérables légendes ! 11 disait donc une grande vérité le Directeur de la Semaine religieuse de SotssonSf lorsqu'il écrivait, le 13 août 1887 : « On en vient (t aujourd'hui à ne plus tenir compte môme des saints « Patrons. »
23. * Il en est de même de la rédaction de celle (la Passion) « de saint Bénigne (elle a été consciemment falsifiée), puis- ^ que, au témoignage de saint Grégoire de Tours, la tradt- « lion était mille^ înéme à Dijon, même aux yeux de « Vévêque de Langres^ même après r apparition du saiîit « et la translation de ses reliques. Tout ici dérive de « Vhistoria Passionis », tout, la qualité d evêque ou de « prùtre, les circonstances de la vie et de la mort, la date, « peut-être le nom lui-même. » C'est pour la troisième fois que M. fabbé Ducliesne revient sur le même sujet, pour tâcher de l'embrouiller toujours de plus en plus. A l'exemple du R, P. Van lloofl', il aime les équivoques et il les sème abontiamment sur le chemin qu'il suit. Au commencement du VP siècle, la tradition relative à saint Bénigne était si peu nulle et si vivace nume, à Dijon, qu'elle se traduisait par un pèlerinage que les défenses sévères tie 1 evêque de Langres furent impuissantes à faire cesser» En Auvergne, la même
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tradition se manifestait par la construction d'une église en riionneur de Tapôtre de la Bourgogne^ et par sa fête, qu*on célébrait ^ le 1*"" novembre, au témoignage de Grégoire de Tours. On connaissait donc bien, dès le cinquième siècle, le titre de saint Bénigne, avec toutes les circonstances de sa vie, de sa mort, sa date et son nom ; on connaissait tout cela par la tradition ; mais on ne possédait pas encore l'hisioire écrite de sa Passmi « historia Passionis », qui fut apportée à levèque de Langres par les pèlerins, allant en Italie ou en revenant. Voilà la vérité, telle qu'elle ressort clairement du récit de riiistorien des Francs.
24. Vraiment j'ai eu grandement tort de tant m'émouvoir en lisant, dans le premier volume de Novembre des Acta sanclorum, V Elude du H* P, Van Hooff sur saint Bénig?ie, et, dans le BuUelin critique du l'"^ juin 1888, le compte rendu de ce travail fait par M. l'abbé L. Ducliesne, « C'est « f impression du P. Van Hoofl\ dit ce dernier ; cest aussi « la mienne, » Oh ! puisqu'il ne s'agit que d'une impression ressentie par le R, P. Van Hooff, d'abord^ et ensuite par M. Tabbé Duchesne> je suis complètement rassuré. Par sa nature même, Vimpression a des racines peu profondes et une durée très restreinte ^ ordinairement une première impression cède très facilement la place à une seconde impression^ produite par une étude plus approfondie du sujet et par de mures et sérieuses réflexions* Je sais bien qu'une mère aime d'autant plus son enfant qu'elle Fa plus laborieusement enfanté. C'est le cas du R- P. Van Hooff, qui a sué sang et eau, pour mettre au monde une oeuvre mal constituée et créée sans de sérieux éléments de viabilité. Mais le hibou s'attache, dit-on, passionnément à ses petits, quoique naturellement ils soient très laids. Néanmoins j'espère que Tex-Bollandiste finira, avec le temps, par se détacher lui-même d'un travail, qui laisse tant à désirer sur beaucoup de rapports.
25* « Le savant Bollandiste ne s'est pas décidé sans avoir « pris connaissance de tous les arguments que l'on peut oppo- < ser à ses conclusions. II est allé sur tes lieuœ.., » Lorsque l'article de M, Tobbé Duchesne paraissait dans le Bullelin critique j le R. P. Van Hooff n'était plus Bollandiste; à cette date, il était professeur d'Ecriture sainte au Collège théolo-
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gique de Maestricht (Hollande) et M. Tabbë Duchesne devait le savoir déjà. Il est parfaitement vrai que te R. P, Van HoolT est veiin à Dijon et qu'il a visité les lieux sanctifiés, il y a dixsept cents ans, par la présence de Saint Bénigne. Il est descendu dans la crj'^^te de ïiotre saint Patron, construite par saint Grégoire, évèque de Langres, au commencement du sixième siècle* iMnis à quoi ce voyage lui a-t-il servi ? A peu près à rien, puisqu'il déclare lui-même qu'on ne Papas laissé libre de décrire exactement les lieux qu'il avait visités; on lui a permis seulement de les indiquer : ^ IJbenfor pro nostro € erga S. Benignum pietatis aiTectu, rerum gestarum ordinem * enucleate prosequi voluerainus ; verum prudenli usi con- « siliû iîidicatnmus taniwn (151 n** 78)* Quelle pus if lanimik\ quelle làchelé ! irfaul bien dire le mot^ dans un auteur^ dont on va nous vanter V énergie et la bravoure ! L'écrivain, qui se laisse ainsi dominer, a peu de fierté et surtout des sentiments peu nobles.
2G. « Le savant Bolhmdiste.*. suit et réfute avec beaucoup H d'énergie le livre de M. l'abbé Bougaud, Eludes kistoritf gués sur la mission de sainl Bénigne^ elc, » En premier lieu, le mot énergie est impropre ; il doit être remphicé par le mot violence et même par le mot brutalilé, qui serait enr core plus exact que le premier. En second lien, je nie absolument que le R. P. Van Ilooff ait réfuté le premier volume écrit par la plume savante et élégante de Monseigneur révéque de Laval. II a fait des elTi^rts considérables pour arriver à ce résultat ; mais tous ces efforts ont été vains. Le R. P. Van llooff n'a pas arraché une seule pierre de rédiflce monumental élevé, par Monseigneur Bougaud, à la gloire de Tillustre apôtre de la Boui^gogne. Enfin, je dois dire a M. Fabbé L. Duchesne que sa pendule relarde singulièrement et qu'il agirait sagement s'il la mettait à l'heure de toutes les horloges puliliques et privées du monde catholique entier. Pour la troisième fois, dans le cours de son article, M. Tabbé Duchesne appelle Jlonseigneur Louis-Emile Bougaud : M. fahbé Hougaudy tout court. Monseigneur Tév^que de Laval a été, pendant trente ans, viraire gi-néral d'Orléans; M. le Professeur d\irchéologie sacrée à la Sorbonne Tignore aujourd'hui ! Monseigneur Bougaud a été nommé évoqué de Laval, en
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1887 ; il y avait déjà longtemps que TEglise de Laval avait consigné ce fait mémorable dans ses annales, lorsque M. l'abbé Duchesne a composé son article critique sur saint Bénigne ; néanmoins M. le professeur d* histoire ecclésiastique à finstitut catliulique de Paris ne le connaissait pas encore. J'avoue que cette manière d'écrire rhistuire de deux grands diocèses de France me semble être de la véritable impertinence.
27. « En vain lui ferait-on remarquer que, s'il a raison, « tant de saints évéques, tant d'hommes vénérables, des t( églises aussi illustres, sont tombés dans rerrcur; qa*il a w contre loi rautorité de Téglise romaine qui, dans son mar- « tyrologe, » etc., tout ce qu'on dit en pareil cas. — Apage « îiugas! répond le courageux bollandiste. Hœ suné incmes « mi^mœ, quœ cordai um virum non movent. Ah ! le. hnw^^ homme ! — L. Duchesne, »
Dans la queue, dit le proverbe, se trouve le venin : in caudû venemim ; à [a fin est le poison. En eflet, Tarticle entier de M. l'abbé Duchesne est mauvais ; mais la fin est pire que tout le reste. Le célèbre professeur ne craint pas de féliter le R. P. Van HoolT de ce qu'il a osé contredire et mépriser les sainis évéques, les hommes vénérables, les églises illusireSf V Eglise romaine eUe-même, en d'autres termes, tout ce qu'il y a de plus saint et de plus sacré au monde. Ceux qui 'agissent ainsi sont nombreux, en ce moment, et il n'y a pas grand courage et grand mérite à les imiter.
Le journal La Petite Bourgogne, qui se publie à Dijon, rendait compte, iians son numéro d'hier, d'une séance du Tribunal de police correctionnelle de Lyon, dans laquelle avaient été jugés Darbon et Granjeoo, deux employés de la gare de Perrache, accusés d'avoir tenté de voler du vin. Le défenseur des prévenus, voyant que tous les autres arguments qu'il avait employés ne paraissaient pas avoir convaincu les juges, venait de laire ressortir avec une grande éloquence les bons antécédents de ses clients,
« Une feramc,,écrit le journaliste, assise sur le banc des « inculpés, et qui vient d'être condamnée pour vagabondage, « semble s'apitoyer plus sur le sort de Darbon et de Granjeon « que sur le sien et elle s'écrie soudain : « Oli ! les braves w hommes ! » »
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<c Le tribunal n'est pas de cet avis et condamne les pré- 9 venus, éhacun à un mois de prison, n (Numéro de La Petite Bourgogne du 7 novembre 1888. Quatrième page ; 4* colonne).
Le cas de M. Tabbé Duchesne, pour me servir de ses propres expressions, a beaucoup d'analogie avec celui de la femme de Lyon. Son cours d histoire ecclésiastique à rinstitut ca* tholique de Paris a été suspendu, pendant un an, à la demande d'un Cardinal archevêque de France; M. Icard, supérieur général de la compagnie de Saint-Sulpice, a défendu aux élèves du Séminaire de Sainl-Sulpice de Paris d'assister à ses leçons. C'est du moins ce qui m'a été affirmé par plusieurs prêtres et par un membre de la Compagnie de Saint-Sulpice; dans le cas où c^s renseignements ne seraient pas exacts, je m'empresserais de les rectifier ; mais, jusqu'à preuve du contraire, je dois les regarder comme vrais. Donc, M. l'abbé Ducliesne est assis sur le banc du tribunal de ropinon publique, à côté du R. P. Van Hooff, que les églises de Langres, de Dijon et d'Autun accusent d'avoir falsifié leurs antiques et chères traditions chrétiennes. M. Duchesne a été condamné, pour avoir quitté la droite voie, le ciiemin que lui avaient tracé les critiques anciens, et s'être mis à vagabonder par monts et par vaux, au milieu des précipices les plus dangereux. Néanmoins, il se sent encore assez de courage pour prendre généreusement la défense de son coaccusé et il finit sa longue, lourde et peu convaincante plaidoirie par ces singulières paroles, entendues naguère devant le tribunal correctionnel de Lyon ; « Ah ! le brave homme ! » Comme sur les bords du Rhône, cette étonnante péroraison produira peu d'effet, et les juges inlligeront au R. P. V^^n Hooff une juste et inévitable condamnation, réclamée à grands cris dans toute Fancienne Bourgogne.
Frolois, le 8 novembre 1888, jour octjival de la Fête de Saînt-Dùnigne, apôtre de la Bourgogne, et de tous les Saints.
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Hier, à dix heures du soir, je terminais les lignes qui précèdent, et, ce matin, j'apprenais avec stupéfaction la mort de Monseigneur Louis-Emile Bougaud, évêque de Laval. Je m'attendais si peu à cette triste nouvelle que sa Grandeur m'écrivait, il y a quinze jours (le 23 du mois d'octobre 1888), une lettre remplie de science, d'énergie et d'espérance ; je n'en citerai que deux ou trois phrases.
a Mon cher ami,
€ J'ai lu avec beaucoup d'intérêt les pages que vous m'avez € confiées. (Mon travail sur Tépiscopat de saint Bénigne). Il y a
a là des choses très nouvelles et d'un véritable prix
€ Adieu, mon cher ami, envoyez-moi vite votre ouvrage, dès t qu'il aura paru. Vous comprenez combien j'aurai hâte de le « voir....
t Votre bien dévoué en N. S.
€ f LOUIS-ÉMILE,
Evêque de LavaL
Monseigneur Bougaud a toujours été un prêtre et un évêque si éminemment pieux que, déjà sans doute, sa belle âme jouit; dans les splendeurs du ciel, de la « radierise éto^ité », qu'il souhaitait à tous ses diocésains, le jour de son entrée solennelle à Laval. {Journal du Loiret y du 26 février 1888).
PREMIÈRE PARTIE
Lq foi, t^eloii la prédiction ûq JésQa-Cliriftt,
a été annoncer partout ivnm 1» niirn ée Jéru-
Mlom, SI le a été reprêchée partout avant U
fin du premier siècle ou le miliftiJ du tecond.
(Lt^ cardiriAl Pio, évèHiK; de Poiiiert>J.
Saint Mathieu raconte, à la fin de son Evangile que, huit jours après la résurrection de Jésus-Christ» les Apôtres partirent pour la Galilée et se retirèrent sur la montagne que le Sauveur leur avait indiquée. Là, le divin Maître leur apparut et leur dit : Data est niihi ojnnis poiestas in cœlo et in terra, toute puissance m*a été donnée dans le ciel et sur la terre. EuntesergOy docete omnesgenteSy baptizante$ eos in noînine Patris, et Filii, et Spirilûs Sancii, allez donc, instruisez tous les peuples, les bapUsant au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Docentes eos servare omnia quœcumque mandavivobis. Ecce ego vobiscum sum omnibus diebus, nsque ad consommnlionem sœculi. Enseignez leur à observer tout ce que je vous ai onlonné; et voici que je serai toujours avec vous, jusqu'à la consommation des siècles (1). Immédiatement après Tascension de Jésus-Christ, les Apôtres, se rappelant le commandement du Maître, se partagèrent le monde et allèrent annoncer l'Evangile à toutes les nations de la terre.
A cette époque, la France, qui était alors appelée Gaule, était divisée en quatre parties principales : la Narbonnaise^ la Lyonnaise, l'Aquitaine et la Belgique.
i. Siint UHhim : luivuL Y. 18, 19 et SU.
La Narbonnaise comprenait les départements actuels de !a Haute-Garonne, de l*Ariège, des Pyrénées-Orientales, de l'Aude j de Tarn-et-Garonne»dy Tarn, de l'Hérault, du Gard, de la Lozère, de rArdèche, des Bouches-du-Rhône, du Var, de Vaucluse, des Basses-Alpes, des Hautes-Alpes, de l'Isère et del^Vin,
La Lyonnaise embrassait les départements de la Haute- Marne, de la CôtenrOr, de Saône-et-Loire, de la Nièvre, de l'Ailier, du Rhône, de la Loire, de Seîne-et-Oise, de la Seine-Inférieure, de TEure, du Calvados, de TOrne, de la Manche, du Finistère, des Gôtes-du-Nord, d'Ile-et-Vitlaine, du Morbihan, de la Loire-Inférieure, de la Mayenne, de la Sartbe, lie Maine-et-Loire, d'Indre-et-Loire, de Seine-el-Mame, de la Seine, d'Eure* et-Loire, de Loir-et-Cher^ du Loiret, de rVomie, de FAube, du Doubs, du Jura, de la Savoie, etc.
L'aquitaine renfermait les départements du Cher, de llndre, de la Creuse, de la Haute* Vienne, de la Corèze, du Puy-de- Dôme, de TAllier, de la Lozère, du Cantal, de rAvcyron, du Lot, du Tarn-et-Garonne, de Maine-et-Loire, de la Vendée, des Deux-Sèvres, de la Vienne* de la Charente-Inférieure, de la Ctiarente, de la Gironde, de la Dordogne, de Lot-et-Garoûiie, du Gers, de la Haute-Garonne (en partie).
La Belgique s'étendait dans les départements de la Meuse, de la Moselle, de la Meurthe, des Vosges, de la Haute-Marne (en partie)» du Nord, du Pas-de-Calais, de la Somme, de roise, de TAisne, de la Marne, sans compter, hors de la France, les Pays-Bas, la Hollande méridionale, le Luxembourg, etc. (1),
Mais à quelles dates des Eglises (ou diocèses) furent-elles établies, dans ces quatre principales parties de la France? (( Ici, répond M, Fabbé de Meissas, aumônier du collège Roi lin, à Paris, ici deux Ecoles se trouvent en présence.
« La première, qui revendique le nom d'Ecole traditionnaliste, et que ses adversaires appellent TEcoIe légendaire (2),
i. M. N. Douillet: Dictionnaire imivertet tVhuioire ci de géographie. 2 voîumcs, çrond ïn-8". Paris, ïlacheLle, 9^ édition, 1851
2. M. Pabbé de Meissas veut absolument qu on appelle son Ecole rEcole hijfloriquê et iion l'Ecole Grégorienne, parce que cette dernière expression aignirteraitque la preuve principale ci pour ainsi dire unique est tirée du seul texte de saint Grégoire de Tours, sur lequel ello appuie son opinion. Au conlraire, ri refase à TE cote adverse b fitr*' d^. TradiHonnelie ot lui donne
rattache la fondation de presque toutes les Eglises de nos contrées à suiut Pierre et à saint Clément. Tant par euxmêmes que par une foule d'envoyés, dont la plupart seraient des personnages mentionnés soit dans les Evangiles, soit dans le livre des actes des Apôtres, ces deux Evêques de Rome auraient complété, dès les temps apostoliques, la conquête spirituelle d*un pays, pour lequel la Providence divine avait manifesté déjà la prédilection la plus tendre, en faisant aborder à ses rives Marie-Madeleine, Marthe et Lazare, les amis de Jésus à Béthanie-
« La seconde Ecole s'intitule Ecole historique; ses adversaires Taccusent d'être anti-traditionnaliste. D'après ses partisans, le christianisme ne pénétra d*abord que dans la Narbonnaise, seule partie de la Gaule déjà devenue, un siècle après César, assez Romaine pour offrir à l'Evangile un terrain préparé pour le recevoir* Vienne (Isère), Arles (Bouches-du- Rhône), Narbonne (Aude), auraient été d'abord conquises à Jésus-Christ; puis des missionnaires se seraient peu à peu avancés vers Lyon (Rhône), Besançon (Doubs), Toulouse (Haute-Garonne), Au tun (Saùne-et- Loire), Bordeaux (Gironde), villes que Strabon présente comme les plus considérables des GauleSt à la fin du premier siècle de notre ère. Ainsi s'explique rexistence d'Eglises sur les bords de la Garonne* dès le u' siècle (1). L'an 152, une Mission Grecque aurait établi son centre à Lyon, et, grâce à ses efforts, le christianisme, franchissant les bornes de la Narbonnaise, aurait remonté la vallée du Rhône jusqu'à Langres (Haute-Marne) et Dijon (CôteHl*Or), De là, les premiers martyrs de la Gaule, sous la persécution de Marc-Aurèle, vers 177 (2)^ et la possibilité pour saint Irénée de réunir à Lyon, en 180, un premier concile, bientôt suivi d'un second.
« Puis, il y aurait eu un arrêt causé par les persécutions de Marc-Aurèle et de Septime-Sévère, et ce serait seulement
toujours celui de légendaire^ qui a mi fond absoltiment le même sens, mais qui est prénéraïement mal compris et sur lequel ou a essayé de jeter te discrédit. Une légende est VHittoire d'un suint ou d'un foit extraordinaire» destinée dans les temps anciens, à être lue {légenda, en latin) dans les Assemblées des Fidèles etdesMoines, c^est-à-dire dans les Ëgtises et dans les Mouus^ tér«8*
Saint Jérôme, Epistola un, ad Theodoram
2* Sulpice-Sév^re, Livre ii.
vers le milieu du m' siècle que Fœuvre de rEvangélisation
des Gaules fut reprise avec assez de succès pour qu'il se trouvât des Eglises sur presque tous les points, au commencement du iv' siècle.
• Nous entendons ici par Eglise une chrétienté permanente, gouvernée par un Evéque, lequel est remplacé, quand il fait défaut, Qu^antérieurement à ces Eglises^ qui seules ont une histoire, il ait pu y avoir des chrétiens, épars dans la Belgique et ailleurs, nous ne le nions pas. On verra même, dans notre appendice, que nous produisons un texte de saint Paschase-Radbert en faveur de ce sentiment.
« J*ai fait une étude assez approfondie des arguments des deux Ecoles; la vérité ma semblé du côté de la seconde (1 )...)>
J'ai tenu à citer textuellement et en entier cet exposé clair et exact de la question, fait par un des plus chauds partisans éb Y Ecole historique. Seulement je dois prévenir mes lecteurs que le ton calme ei ^nodeste (la vérité m*a semblé du côté de la seconde) a disparu complètement dans des écrits subséquents du même auteur.
Depuis 1877, a surgi une troisième Ecole, signalée par M, Tabbé A* -G, Hénault, conservateur de la bibliothèque de la ville de Chartres, dans ses Recherches sur la fondaiioïi de l'Eglise de Char ires et des Eglises de Sens, de Troyes et d' Orléans, AL Tabbé Hénault cite d*abord les paroles suivantes de Mgr Dupanloup, ancien évêque d'Orléans : ^ Com- «t ment croire en effet que la Gaule, si voisine de Rome, et en « communication continuelle avec elle, serait restée étran- * gère, jusqu'au temps de Dèce (2i9), au mouvement chré- « tien, qui se faisait sentir ù Rome» et de là se communiquait <• partout? Comment supposer que ceux, qui dirigeaient ce t* mouvement, auraient négligé de l'étendre dans un pays si « bien fait, par sa position géographique et par les excel- « lentes qualités de ses habitants, pour recevoir la salutaire •• influence de TEvangile (::;) »,
1. M. Tabbé de Meissas : Brochure ia-8*. Evan^éUsation des Gaules. Prédictttion du chrisiianUm& daiu ie Pagui SUvanectensU . Alémoire îu tin Congrus tenu à Scnïis, en Mai 1877, par ta Société française d* Archéologie^ Paris, Douniol.
2. Mgr Dupanloup : Lettre, âdreisée à M. Tabbé Cochard, pour le féliciter de aoa travail sur (Origim dttVEglm d'Qitéam.
M, Tabbé Hénault ajoute, dans une note : « Les Savants
d contemporains, à part ceux qu'on pourrait appeler les cr iniransigeants, au point de vue de nos traditions chré- * tiennes, ont abandonné cette opinion surannée, et veulent « bien faire remonter quelques-unes de nos Eglises jusqu'au « milieu du second siècle (1) *.
M, Tabbé L. Duchêne» professeur d*Histoire ecclésiastique à rinstitut catholique de Paris, expose ainsi les conclusions de cette troisième Ecole : « Monsieur le curé, puisque vous « voulez bien me demander mon avis, je dois vous dire « 1^ Que j'ignore absolument s'il y a eu des Eglises, fondées « en Gaule, au premier siècle de notre ère; 2" Qu'antérieure- (c ment au milieu du itr siècle, je n*en connais qu'à Lyon et M en Narbonnaise; 3* Que, dans le Nord, le Centre et l'Ouest, H les plus anciennes remontent au déclin du in' siècle, les (f autres seulement au temps de Constantin (306) ou de ses u Fils. L'Eglise de Langres vie parait être dans ce der- « nier cas (2) ».
Pour ne blesser personne, j'appellerai cette troisième Ecole f Ecole nouvelle, et je diviserai cette première partie de mon travail en trois chapitres, qui seront consacrés le premier à TEcole traditionnelle ou légendaire\ le deuxième à TEcole historique ou grégorienne ; et le troisième à FEcole nouvelle.
ï , Hechtfrches historiquGt fiur ia fondation de PBgliae de Chartres,,, 1 vol, in-8*. Chartres, Pétrot-Gamier, 1884, page 30. 2* Lettre, datée de Paris le fi juin 1887.
PREMIÈRE SECTION
Historique de i'Evangélisation des Ganlei soivant l'Ecole traditionnelle.
Les partisans de l*Ecole tradilionnelle enseignent que la plupart des Eglises du monde, et en particulier les Eglises des Gaules, ont été fondées par les Apôtres de Jésus-Christ euxmêmes, ou du moins par leurs successeurs immédiats. M, Tabbé de Meissas a donné la liste « des Eglises, aux- <t quelles on prête ainsi, dit-il, une origine apostolique (1) ». Je présume qu'il Ta puisée dans l'ouvrage de M, Tabbé E, Bernard, ancien professeur à la Sorbonne, ancien sousdoyen des Chapelains de TEglise Sainte-Geneviève de Paris, ouvrage intitulé : Les Origines de V Eglise de Paris , Saini- Denys de Paris (2), parce qu'elle est la même que celle de M, Tabbé Bernard, moins les noms des fontateurs des Eglises indiquées, M. Bernard annonce qu'il a dressé cette liste, à Taide des différentes traditions rapportées par les Bollandistes (dans les Acia sanctorum); par Longueval (dans son histoire de TEglise Gallicane T. i. L. 1); par Severtiua
1. Prédicalion du chrùdanùmê dam le Pagat Sylvanectemii^ p. 6. Si. 1 volume iû-S*. Paris, Jouby el Royer, 1870, pages 33 et suivante**
(Chronol. hist, Lugdun,) et par les histoires particulières. J'ai ajouté moi-même^ pour plus de clarté, au nom de chaque
Eglise mentionnée, celui du département.
î, — GAULE NARBONNAISE
L Marseille (Bouches-du-Rhône). — Saint Lazare, l'hôte et Tami de N, S, J.-C. à Béthauie.
2. Arles (Bouches-du-Rhùne)* — Saint Trophime, l'un des 72 disciples, envoyé par saint Paul,
3. Aix (Bouches-du^Rhône), — 4. Tarascon (Bouches-du- Riiône). — 5. Fréjus (Var). — G. Gap (Hautes-Alpes. — Saint
Maximin, Tun des 72 disciples, sainte Marthe et sainte Marie- Madeleine.
8. Vienne (Isère). — Saint Crescent, disciple de saint Paul, accompagné de Zacharie et Martin, ses successeurs.
9. Narbonne (Aude). — Le Proconsul SergiusPaulus, converti par saint Paul,
10. Avignon (Vaucluse). — Saint Rufus, fds de Siraon-le- Cyrénéen.
11. Orange (Vaucluse). — Saint Eutrope, égyptien, l'un des soixante-douze disciples du Sauveur.
12. Saint Paul-trois-Chateaux {Drôme). — Saint Restitut, Taveugle né.
13. ToiUouse (Haute-Garonne). — Saint Saturnin, Fun des 72 disciples, envoyé par saint Pierre.
14. Béziers (Hérault). — Saint Aphrodise ou Afradoce, égyptien.
15. Apt (Vaucluse). — Saint Auspicius, disciple de saint Pierre.
10. Lodève (Hérault). — Saint Flour, I*un des 72 disciples. 17. Saint-Papoul (Aude). — Saint Papoul, disciple de saint Pierre.
IL — GAULK LYONNAISE
1. Besançon (Doubs). — Saint Lin, qui retourna à Rome et y succéda à saint Pierre .
2. Annecy (Haute-Savoie). — Saint Nazaire, disciple de saint Pierre.
3. Sens (Yonne). — Saints Savinien et Potentien, des 72 disciples, envoyés par saint Pierre,
4. Paris (Seine)* — Saint Denys Taréopagite, envoyé par saint Clément.
5. M eaux (Seine-et-Marne). — Le même et saint Sanctin» son disciple,
6. Orléans (Loiret). ^ — Saint Al tin, envoyé par saint Pierre.
7. Troyes (Aube)* — Saint Sérotinus, disciple de saint Sdvinien.
8. Rouen (Seine-Inférieure). — Saint Nigaise, disciple de saint Paul et de saint Denys raréopagite,
9. Bayeux (Calvados). — Saint Exupère ou Spire, envoyé par saint Clément.
10. Evreux (Eure). — ^ Saint Taurin, envoyé par le même, H. Séez (Orne). — Saint Latuin. envoyé par le même.
12. Auxerre (Yonne). — Saint Pérégrin, envoyé par saint Pierre.
13. Nevers (Nièvre), — Saint Austremoine, disciple de saint Pierre.
14. Tours (Indre-et-Loire). — Saint Gatien, Ton des 72 disciples,
Limoges (Haute-Vienne). — Saint Martial, rundes
2. Bordeaux (Girontle). — 3. Agen (Lot-et-Garonne). — 4. Poitiers (Vienne). — Egalement saint Martial et ses disciples.
5. Angoulême (Charente). — Saint Ansone, disciple de saint Martial.
G. M ende (Lozère). — Saint Sévérien. disciple du même. 7. Rodez (Aveyron). ^ — Saint Araantius^ disciple du mémet
Cahors(Lot). — Saiat Atnadour ou Zachée le Publicain
9* Saintes (Charente-loférieure). — Saint Eutrope, disciple de saint Pierre,
10* Périguenx (Dordogne). — Saint Front, Tun des 72 disciples,
11. Auch (Gers). — Saint Sévérien, disciple de saint Marti a L
12. Bourges (Cher). — Saint Ursin, ou Nathanael, l'un des 72.
13. Clermont-Ferrand (Puy-de-Dùme). — Saint Austreraoinej disciple de saint Pierre.
14. Le Poy (Haute-Loire). — Saint Georges, Fun des 72 disciples.
15. La Limage (Auvergne), — Saint Nectaire, disciple de saint Pierre.
16. Autun (Saône-et-Loire). — Saint Amateur, disciple de saint Denys.
Reims (Marne). — Saint Sixte, disciple de saint Pierre
10. Soissons (Aisne). —Saints Crépin et Crépinien, disciples de saint Denys.
11. Chalons (Marne). — Saint Memmie, envoyé par saint Pierre.
12. Beauvais (Oise). — ^ Saint Lucien, disciple de saint Denys»
13. Senlis (Oise). — Saint Rieul, disciple de saint Jean et de saint Denys.
14. Amiens (Somme). — Saint Firniin, disciple de saint Martial
« Les prélentions de ces Eglises, écrit M, Tabbé Bernard ,
s'expliquent et se comprennent aisément : nous accordons très volontiers que les récits légendaires, qui leur servent d*excuse, ont un charme auquel le cœur et Fimagination se laissent facilement entraîner. Non^seulement ces traditions nous montrent saint Pierre et saint Clément environnant les Gaules d'une sollicitude toute particulière, mais il semble que, pour composer la gerbe de nos aputres, la divine provi* dence ait moissonné la lleur de l'Evangile et du Livre des Actes des Apôtres, réservant, pour évangéliser notre pays, les noms lesplus doux et les plus vénérés; Thôte delà Sainte Famille en Egypte (saint Apàrodise) (1); le serviteur de l'enfant Jésus et de la Sainte Vierge à Nazareth (saint Amateur) (2) ; Lazare avec ses sœurs Marthe et Marie; Nathanatll, Zaché, FAveuglené ; Simon-le-Lépreux (3) ; Tenfant béni par Notre-Seigneur (saint Martial) ; le fils du Cyrénéen ; Thoinme de la dernière cène ; un domestique du Cénacle ou un ami de la maison, qui aurait emporté la nappe eucharistique (Zacharie) (4) ; douze ou quinze des soixante-douze disciples, sans parler de Joseph d'Arîmathie, qui passa par les Gaules lorsqu^il porta, dans la Grande-Bretagne, le Saint-Graal ou vase sacré, qui contenait le sang précieux de J.-C, recueilli par une main pieuse, pendant que THomme-Dieu était attaché à la Croix: peut-être est-ce là Torigine de la relique du précieux sang, conservée de temps immémorial à Fécamp ; à coup sûr, cette légende s'empara de tous les esprits, au moycn-àgc. Quel cycle poétique, parmi ceux qui ont inspiré les trouvères, fut plus intéressant et plus fécond que l'ensemble des chants, qui se rapportent au Saint-Graal ?
1, Longue val : Histoire de rEgihe gailtcane. T. t, Liv, 1, page 70.
2. J. Servilius : Chronùlofjia^ hiat. arch. Ludun^ ifi- folio. Lu^ditni. Rig'Dud, 16S8. m Part. Pag. \. Epine, August, $erim chrononoi. - Amator iîlu.Eil vir
• ianks vocis^ qui famului vif gin a matris et nuiritiui CViriift, ad Galtlan
• iransfreiami^ eremuni pelem. ■
3, J. Severtiua, id. Page UÙ. Epuc, Cœnom. n S. Julianun a divo Petro in « Gaiiias missus... creditur fuisse Simon ilU Leprosus Judœits HyerosoUjmi' ■ ianu)^ fiospes Chrisii unico partit. •
4. J* Severtiys, »d. Page 19o. Archiep. Vicum, • Zacharian, Crescentis huc-
• cessor, nait^ne Oatitœus, D, Petra missus, . - r/af Vittnnensibus ChristicuHs
• attuleral mappam seu Hnteum sacrurrit super (fwi ServiUor Hiero^olifmis in
• uUimo pas tu t corpus auum vi divinâ conseeraverat. •
* Ce n'était pas assez ; le grand Apôtre des nations aurait lui-même annoncé TEvangiie dans une de nos principales provinces (1) ; saint Loc aurait porté la bonne nouvelle dans
1. M. Tabbé Bernard avait déjà écrit, à la page *J* : • La parLiede la N^r-
• boniiBise, <jui compœiid ïe Roussilïon avec Perpignan, et s'el^ïnd au pied
• des Pyrénées, auraii été /'vaiigélisée par saint Paul allant en Espagne * • Pourquoi rnncien professeur da la Sorbanne emploie-t-il deu%fois le conditîonneî aurait î Esl-ce pour faire comprendre que la chose est très douteuse! U est certain néanmoins que saint Paul avait formé le projet d'aller en Espagne» puisqull l'écrit lui-même aux Romains, xv. 24 : • Cûm in fUtpaniam
• profieitcivmpero^ tpero quod prœteriens vidcam vos^ et a volais deducar illûc^ m n vobis pnmum exparin fritituK fuero : lorsque jc ferai le voyage d'Eapa-
• gne» j'espère vous voir, en passant, afin qu*0prés avoir un peu joui de
• voire présence, vous me conduisiez en co pays- là* • Mais le Grand Apôtre des Dations a-t-il réalisé son projet^ est-il réeliement atlé de la Oréce^ où U écrivait sa lettre aux Romains, en Espagne, passant par Rome ? Les seize pi'emiers siècles de l'Eglise l'ont formellement affirmé. Les xvir et xvm" siô* des, toujoui-s disposés à * mettre en nif •, comme parle Pierre de Saint- Julien de Balleure, ont écrit par la plume de Sacy : • Lortque je ferai U . voyage d'Etpagne. Ce passage n'est pas une prédiction propliélique» ni une
• preuve convaincante que saint Paul ait jamais été en Espagne ; mais seule-
• ment un témoignage du dessein qu'il avait de faire ce voyage, supposé que
• ce fut ta volonté de Dieu, et que Tordie de sa providence ne te dut pas appe-
• 1er ailleui's (Sacy : Explication de Vépitre de saini Paul awjr Romain^)* Que de détours employés, pour faire douter du voyage de saint Paul en Espagne î Le xix' siècle, revenant aux anciennes et saines traditions répond h ses deux devanciers par la franche et claire affirmation suivante : • De < Rome, Paul entreprit enûn le voyage d'Espagne, qti'il se proposait de faire
• depuis si longtemps, alln de porter jusqu'aux dernières extrémités de t'Oc- « cident en Europe lu lumière de TEvan^ile ; car il y avait aussi en Espagne ■ beaucoup de Juifs qui s'y étaient étai>lis déjù avant la conquête des
• Romains, avec les négociants Cîjrthaginois. NotreSeigneur lui-même nvait
• recommandé ô ses apôtres de mettre la main à la charrue sans regarder
• derrière, le chemin qu'ils avaient fait, mais d'aller toujours en avant. C'est
• là ce que saint Paul en particulier s'était proposé •.
n Selon la tradition, saint Paul, albnl en Espagoe, passa par les Gaules,
• laissa saint Trophime ii Arles, Sergius Pauius à Narbonne et saint Cre^ceul
• à Vienne, saint Trophirae, qui avait été quoique temps uinlade à Milet
• était venu le rejoindre à Rome* Arrivé en Espagne, l'apôtre des Gentils
- convertit plusieurs pei-soniies, entre autres sainte Prolixéne et sainte Xan-
• tippe, femme de Probus, gouverneur d'Espagne. Le savant Léa Allalius
• cite des actes de ces saintes femmes, écrits par saint Onèsime, disciple et
- compagnon de saint PauL Saint Clément de Rome, saint Athnnase, saint
• Cyril l(î de Jérusalem, saint Epiphane, saint Jean Chrysoslome, saint
• Jérôme Théodoi-et, saint Grégoire-le-Grand, ainsi que plusieurs autres
• autours anciens et modernes, nous apprennent que saint Paul porta l'Evan-
• gile, jusqu'au fond de rOcfîident, c'esl-ù-dire jusqu'Cn Hérieou en Espagne-» (L'abbé Maître : Histoire complète de saint Paul* \ vol, in-S*- Paris, François Wallelier, 1870, pages 423-424),
Ecoutons encore, sur le mV^iae sujet» 51. L.-F, Jehan (do Saint-Clavien ;
• Paul avait, dès longtemps, ilit-il, le projet de porter la foi en Espagne. Il venait de demeurer deux ans dans la ville éternelle, évangélisant en toute liberté. Ce fut probablement alors que, suivant la voie Auréiienne tracée de Rome à Cadix, par l'Italie, puïsAntibes, Grasse, Fréjus, Marseille, Arles, etc il gagna les Gaules. ,. On a révocfué en doute le voyage de saint Paul en EspagnCp mais une inacripUon qu'on y a découverte : A la mémoire de Néton^
la vieille Arnnorique, au pays de Renées (1), el certaines traditions racontent que saint Pierre (2) et saint Philippe
pour ai^ôtr expurgé la Pramnce des bri*}anfU el de ceux qui cherchaient à y introduire une imperstitiôn nouvelle^ corncide trop bien avec l'époqiie où tous Jes Hères ont cru que ce voyage fut fait, pour qu'il soit permis d*en douter • - Pierre, dit M. de Chateaubriand, envoya des misaiounaires ea Sicile,
• en Italie, dam Im (inutes el sur la cAle d'Afrique* Saïnl Paul arrivait à
• Ephèse, lorsque Claude mourut et il catéchisa lui-mérne dans la Provence
• et dans fe* Etpafjnen. A son retour, il reprit Trophim^ avec lui et ne put le
• conserver jusqu\^ Borne; car il (écrivait de là à Timoth^e : Hàte-ioi de me
• venir rejoindre au plus tôi; Crescent eut dans tes Hautes ; fai laisse TtQ-
• phime malade à MUeL • Ainsi la France peut se souvenir avec bonheur que le Grand Apôtre traversa son territoire, portant è l'Univers sa puissante parole, et que deux de ses disciples, instruits aussi par Jean, le bien-aimé du Christ, en furent les premiej-s pasteurs» Ces faits si simples ont pourtant été niés par quelques critiques du xvu* siècle» Ils ne pouvaient concevoir que Paul ait jamais eu la moindi*e idée des Gaules^ lut qui veut envoyer des mission II a ires nsqae ad \UHmo& orèis Britannos ot se réjouît de voir que la foi est annoncée dans Punivera entier. Cet homme extraordinaire dont le génie ïi*a pas d*égal, dont le zèle et l'activité tiennent du prodige, dont les voyages sont pour ainsi dire fabuleux, passe deux ans à Rome; il voit des vaisseaux partir chaque jour pour Narbonne et Massa lie ; une roule raagnilique conduit à Arles, la Rome des Gaules, Gaftah fiûvtax les citoyens de ce pays viennent d'ôli*e admis au Sénat, on ne parle que d'eux sur îes places, aux bains, au Forum**, et vous ne voulez pas qu'il ait songé û y envoyer des prédicateurs î {Dictionnaire des Origines du Christianisme, 1 voL in-4'^ Paris, 1856, Migne, colonnes 488-489) -•
Cho«e étrange, douze ou qulnae pages plus loin, M, Tabbé Bernard ne parle pas autrement que MM. Mnitre et Jehan (de Saint-Clavien)* ■ Le Grand Apôtrc, dit-il, avait îiceompli son oeuvre dans l'Achaïe, et, deCorinthe il écrivail aux Romains qu'il se préparait à passer en Eapagne. 11 n*existe aucune raison sérieuse qui permette de révoquer en dout^î ce vo^^age annoncé par sainl Paul. Le pape saint Clément, saint Athanase, saint Cyrille de Jérusalem, sflint Bpiphane, saint Jean Chrysoslomeet Théodoret affirment qu'il s'est accompli et nous croyons devoir ajouter foi plut<H à leur témoignage qu'au texte d*nn Canon, attribué au pape saint Gélase et inséré dans le décret do Gralien, oi!t nous lisons que des obstacles Imprévus empêchèrent saint Paul d'accomplir son dessein.
- L'apôtre xe rendit donc en Espagne ; mais celui qui disait : De Jérusalem
• en Illyrie, je sois allé de tous oôtés, portant ïa bonne nouvelle (Rom< xv.
• 19) prit son chemin par \a Gaule Narbonnaise^ et, après y avoir, comme ailleurs, recueilli les fruits du satut dûs à l'ardeur de son ïèle, il laissa son compagnon Sergius Paul us, comme évéque de Narbonne, avec ta mission d'étendre le progrèn du christianisme au:s autres villes de la Province (Les Origines de r Eglise de Farin, page 51) -.
Evidemment je ne me charge pas de concilier ces paroles si affirmative» et si vraies avec le» auraii des pages 34 et :î8 : hi tâche serait par trop audessus de mes forces.
Do m f.obineau ; Histoire de Bretagne. Liv. i, p
i. * Saint Picrreavait déjà, dit M. l'abljé Maître, envoyé ses disciples dalla toutes les parties de Tunivcrs, dans l'Orient et dans l'Occident. Il voulut encore y aller lui même en personne* Après avoir confié à saint Lin et i\ saint Clet radministration de son Siège Pontifical de Rome, il partit pour la Grande-Bretagne, qu'une conquête récente venait d'ouvrir aux Romains, tl tranchit les Alpes, les Pyrénées, l'Océan et aborda chez ces peuples barbares,
se seraient avancés jusque sur le territoire de la Gaule méridionale. Après eux vinrent leurs disciples les plus illustres: Denys rAéropagite, Sergius Paulus, Trophime, Grescent, Lin, Clément, qui tous, d*un commun accord, auraient regardé nos contrées, récemment soumises à la domination romaine, comme la terre la mieux disposée à recevoir les premiers germes du christianisme,
« Ah ! certes, nous ne pouvons nous défendre d'aimer ces légendes ; elles flattent nos oreilles et remuent doucement notre cœur* comme un écho mélodieux des chants qui ont bercé notre enfance. Certains trouvent très naturel que^ pour rédification des fidèles, on cherche à les conserver dans les églises, où elles sont reçues ; la piété, disent-ils, peut s'en nourrir; nous ajouterions: et notre amour-propre national y trouver son compte. Mais ces traditions sont-elles vraiment destinées à laisser, dans Tesprit, une conviction ferme et sincère ? ( I ) »
Les Iraditionnalistes répondent à M, Tabbé E. Bernard que cette cmiviction ferme et sincère a existé dans l'Eglise universelle, durant les seize premiers siècles de Fère chrétienne, et qu aujourd'hui elle est encore la même, à un petit nombre d'exceptions près. Je prouverai ce que j'avance ici, dans le second paragraphe de la deuxième section de ce chapitre.
inhitmains, adonnés à TidolAtrie, et il jeta dans leura coeura la féconde serapnce de ta foi qui devait bientôt y produire des fruits abondante.
• Ce voyage de saint Pierre en Atigle terre est rapporté par uo ancien auteur greCt qui a écrit de cerUntiinibus, perêgrhmiionibusy vità et morte Pétri et Pauli. Le chapelain du comte d'Arundel apporta de la Grèce ce volume, d'où Patriciua Junius, bibliothécaire deJscques I, roi d'Angleterre, et Vendelinus ont tir«^ le passage suivant : • Aforatus Pat rus in Briianniâ (!$0s atiquot, rum ■ multon iitnminasttt't verbo graiifF , ecclesiasque eojutituisset , poflquam
• Bpîscopox quùque et Pre^hi/tcrox oc Diaconox oniincut^âtt impo»itU manibut^
• iluodetimo Neroniti antto {ïnn ïi8) itermn lUîoum redW, tityi Linum jam
• mortttum invettiâus, Cltnmmttun loco iUiuf ùrditiavil •.
- Saint Pieri'c. I^rsiiiril eut soumis au jouji; de rEvangile plusieurg des hommes inflexibles el féroces de la Grande-Bretagne, prôts h livrer lea plus nide« combats aux Romains, pour repousser leur domination, traversa VOcéan pour visiter rRspagnc... Le voyage de saint Pierre dans les Espagnes est certiH»^ par Li h'adilion constante et gt-nérale de ce pays et par tous les historiens espîi^nols... (H fatoire complète de saint Pierre^ \ vol. io-^. Paris, F. Wattelier, 1870, p, 368-369) »,
Mais pour iiller d'abord de Rome en Angleterre, puis d'Angleterre en Espagne» en franchissant les Aipet et les Fi/renées^ quel cbemm suivit te Chef de l'Eglise î 11 traversa assurëmont la Gaule, et voilà pourtiuoi Ja Iraditioti signale sa présence dans plusieurs contrées de la France*
l. E. Bernard : Lvi( Origui0t de V Eglise de Paris^p. 37 el auiv
C*est pourquoi j'arrive de suite au commencement du dixseptième siècle. A cette époque néfaste, les traditions chré* tiennes ont été bouleversées de fond en comble, et, pendant deux cents ans, les idées nouvelles ont remplacé presque entièrement des croyances seize fois séculaires.
Pour plus de clarté, je vais expliquer brièvement ce qui s'est passé au sujet de saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne, patron du diocèse de Dijon. Tous les fondateurs des Eglises de France ont été les objets, chacun en particulier, d'un travail analogue à celui qui a été fait relativement à l'illustre martyr de Dijon, disciple de saint Polycarpe,
« C'était, écrit Mgr Bougaud, une tradition immémoriale et non encore contestée, il y a deux cents ans, qu*uo certain nombre des Eglises des Gaules avaient reçu la foi au premier et au second siècles. Toute la Provence, Marseille, Aix, Avignon, Tarascoo, se glorirtaieut d'avoir été évangélisées par saint Lazare, saint Maximin, sainte Marie-Madeleine et plusieurs autres, venus de Palestine, où ils avaient vécu avec le Sauveur* Arles, Vienne, Limoges, Narbonne, Périgueux tenaient que leurs premiers apôtres avaient été les disciples de saint Pierre et de saint Paul, qui les avaient envoyés dans les Gaules. On disputait sur la question de savoir si saint Denis de Paris était le même que saint Denis d*Athènes, surnommé TAréopagite; mais on ne doutait pas qu'un apôtre du nom de saint Denis n'eOt été, à la fin du premier siècle, le chef d'une grande mission, envoyée dans les Gaules par le pape saint Clément, et à laquelle on devait la fondation des églises de Paris, de Beauvais, de Meaux, d'Evreux, du Mans» etc.
« Les origines de la foi à Lyon, à Auton, à Langres, à Dijon étaient moins anciennes; mais, en revanche, ces Eglises avaient eu, dès leur berceau, un éclat et une fécondité extraordinaires. On croyait que c'étaient des disciples de saint Jean, qui les avait fondées vers le milieu du deuxième siècle : saint Polycarpe, qui, du fond de TAsie, leur avait envoyé des apôtres; saint Pothin, dont le martyre illustre avait été raconté en grec parles premiers chrétiens de Lyon et envoyé par eux « à leurs Frères d'Asie et de Phrygie » ; saint Irénée, dont le génie et rhéroique vertu avaient jeté sur ces Eglises
naissantes un si radieux éclat ; saint Bénigne enfin, qui, accompagne de saint Andoche et de siiint Thyrse, avait fondé les antiques Eglises d'Autun et de Langres, en baptisant saint Symphorien et en convertissant les saints Jumeaux, et qui, après une vingtaine d'années d'apostolat, avait illustré Dijon par son martyre.
« Telles étaient les plus anciennes traditions de nos Eglises; elles furent incontestées pendant seize cents ans. •
Arriva enfin le dix-septième siècle avec ses sophistes, et en particulier Jean de Launoy, le plus ancien de tous, surnommé le Dénichetir de Saints. Le curé de Saint-Roch disait; « Je lui fais toujours de profondes révérences, dans la crainte qu'il ne m'ôte mon Saint Roch, j» Un jour, le président de Lamoignon le pria de ne pas faire de mal à saint Yon, patron d'un de ses villages : « Comment lui ferais-je du mal, répondit le docteur ; je n'ai pas l'honneur de le connaître >.
Launoy était un homme d'esprit absolu et confus, d'une science considérable, mais indigeste, d'un caractère liardi et violent; il n'était même pas loyal dans ses citations, et il falsifiait les textes quand ils rembarrassaient» comme Benoit XIV Ta prouvé ; dans toutes ses thèses, son arme unique est l'argument négatif. Dans sa dissertation sur l'arrivée de saint Lazare, saint Maximin, sainte Marthe et sainte Madeleine en Provence, il traitait de fables et d'impostures toutes les traditions des églises de Provence. Son ouvrage, condamné par l'Université d'Aix et le Parlement de Provence, fut réfuté par une foule de critiques et Launoy promit au docte Soarez, évoque de Vaison, de se rétracter ; mais blessé par les railleries du P. Théophile Raynaud et les violences de l'abbé Thiers, il s'emporta, sacrifia la vérité à son amour-propre et attaqua avec acharnement les origines de toutes les Eglises des Gaules,
Tous les lundis, un certain nombre de savants se réunissaient chez lui et y formaient une espèce de salon littéraire, dans lequel on traitait de philosophie, de théologie^ de politique et d'histoire. Ce fut dans une des séances de cette prétendue académie quTsmaël BouUiau, protestant jusqu*à vingt-cinq ans, ordonné prêtre, après son abjuration, lut une
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dissertation latine intitulée : Diatriba in sanctum Béni-
g7iU77i, dans laquelle il attaquait rapoatolat et la mission de saint Bénigne, et essayait de renverser la tradition des Eglises de Bourgogne. Cet ouvrage fut imprimé en 1617,
Ismaël BouUiau termine sa dissertation de 26 pages par ces paroles hardies, bien dignes d'un fervent disciple de Launoy; « Benignum ergo martyrem fuisse, nulla scriptura, nuUa ^' traditio docuit, nec aliquo fundamento innititur, prœter € revelationem Gregorio Lingonensi episcopo^ post annos " 261 factam, cujus veritatem ac auctoritatem convellere " nolo. Verum de tam antique martyre, tamque illustri
• Poljcarpi discipulo per visum in somnis monitura fuisse '< Gregorium, Liogonum episcopum, non facile crediderim : " L'histoire et la tradition ne font aucune mention du mar-
• tyre de saint Bénigne, qui ne repose sur aucun fondent ment, si ce n*est la révélation qui en fut faite, 261 ans ft après, à saint Grégoire, évéque de Langres et dont je n'en- ^ tends contester ni la vérité ni Fautorité* Cependant, il me «f serait difficile de croire, que c'est durant son sommeili « que Grégoire, Tévêque des Lingons, a été instruit du « martyre déjà fort ancien d'un si illustre disciple de saint
• Polycarpe ». En d'autres termes, saint Bénigne, Tapôtre de la Bourgogne, n'a jamais existé.
A la secte des violents, qui renversaient tout, succéda celle des timides, qui doutaient de tout. Tillemont est le chef de la seconde Ecole comme Launoy était celui de la première* « Quoique, dit-iU dans ses Mémoires pour setuir à f Histoire tt ecclésiastique (Tome III, page 38), quoique saint Bénigne « passe pour estre faposire de la Bourgogne, et Tun des (« Pères de nostre foy, selon saint Pierre de Cluny, et que saint « Andoche, saint Thyrse et saint Félix soient des plus illustres *r martyrs de cette province, il est néanmoins difficile de rien i< dire d'eux qu'on puisse tenir pour authentique et assuré. « Tout ce que nous pouvons donc faire, c'est de prendre ce qui tt peut paroistre le plus probable dans les diverses pièces ^ que Ton en a, sans vouloir donner pour certain ce qui «« ne Test pas ».
Dans ses fameuses Vies des Saints ^ Baillet procède à la fois de Launoy et de Tillemont ; aux timidités de Tun il joint
les hardiesses effrénées de l*autre, suivant que le sujet le demande. « Le nom de saint Bénigne, écrit-il, n'est pas <f moins célèijre en France que celui de saint Césaire en « Italie, et les histoires que nous en avons, ne sont aussi « guère moins incertaines. On ne doute pourtant pas de la n mission, qui l'a rendu apôtre des peuples lio la Bourgogne, « et Fun des Pères de notre foi, comme rappelle un saint « abbé de Cluny. On dit qu'il la reçut de saint Polycarpe, f évêqoe de Smyrne en Asie, dont on veut qu'il ait été le « disciple,.. On croit que saint Bénigne, saint Andoche et '« saint Thyrse arrivèrent à Marseille vers la fin d'Antonin « ou au commencement de Marc-Aurèle,.. »
Tel est le système, et il faut que nos traditions soient bien solides pour qu'un homme si hardi et si outré que Baillet, disent les Bollandisles, n'ait pas osé en nier formellement les lignes principales,
« Ainsi, dit Mgr Bougaud, ainsi peu à peu se forma Topinion sur saint Bénigne. Personne n'accepta, il est vrai, les téméraires affirmations de l'école de Laiinoy ; on ne les trouve reproduites dans aucun ouvrage ; mais les incertitudes et les doutes de Baillet prévalurent et il fut à peu près reçu, dans le monde savant, qull n'y avait rien d'assuré dans riiiatoire de saint Bénigne et de ses compagnons ».
L'abbé Godescaj't, mort la première année de notre siècle, reproduit ces rloutes et ces incertitudes, dans ses Vies des Pères f Martyrs et autres principamv Saints, traduits librement de FAnglais d'Alban-Butler. • On croit , écrit-il, sur la foi « de presque tous les martyi'ologes, que saint Bénigne était <r disciple de saint Polycarpe ; qu'il vint dans les Gaules pour t y préclier la foi, avec saint Andoche et s;nnt Thyrse, •, ff On assure qu'il fut étendu avec des poulies ; qu'on le fléchira « avec des nerfs de bœufs; qu'on lui enfonça des alêne» « 80US les ongles,.. »
Ce qui fut surtout regrettable, c'est que, dit Mgr Bougaud, « ces doutes et ces incertitudes passèrent même dans les nouveaux bréviaires d'Autun, de Langres et de Dijon,au moment où s'accomplit, en Bourgogne, la révolution liturgique; et, s'ils ne purent arracher à nos églises leurs traditions sacrées, ils diminuèrent du moins leur enthousiasme et refroidirent
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un peu l*accent de leur prière. Ce fut bien autre chose^ dans les livres de pii^té, mis entre les mains des Odèles, et qui, destinés à une moins grande inlluence, sont aussi moins surveillés que les livres liturgiques. Aussi, ouvrez les Vies des Sainis, publiées un dix-huitième siècle; on n*ose plus affirmer aucun des traits essentiels de Tliistoire de saint Bénigne; presque toujours sa vie commence par des paroles semblables à celles-ci : On ne sait rien de saint Bénigne; Il est diffi' cite de t^ien dire de saint Bénigne qui soit assuré. Bientôt même sa vie disparaît tte ces sortes de recueils ; car, comment proposer à Tadmiration et surtout à Timitation des chrétiens un saint dont on ne sait rien, dont on ne peut rien affirmer de certain? un cesse donc d écrire sa vie, de la distribuer aux fidèles, et ainsi s'évanouit peu à peu, dans la mémoire des peuples, le souvenir de ce martyr vénérable, qui avait toujum-s eu, depuis seize cents ans, dans les martyrologes même les plus anciens de TÛrient et de rOccident, et dans toutes les collections des Actes des Saints, au moyenâge, une place distincte et si invariable; auquel on avait élevé de si magniliqucs basiliques, et qui, disciple de saint Polycarpe de Smyrne» compagnon de saint Potliin et de saint Irénée de Lyon, père spirituel de saint Symphorien d'Autun et des saints Jumeaux de Laugres, avait été mêlé à la fondation de plusieurs grandes églises, et avait baptisé, de sa propre main, deux des peuples les plus célèbres de la Gaule, les Eduens et les Lingons. Du moins, ce qui devait consoler^ c'est que saint Bénigne n'avait pas succombé sous un de ces grands travaux d érudition et de critique, qui laissent peu d'espoir de renaître. Quelques doutes, liasardés parTillemont, exagérés par Baillet, popularisés par Godescard, répétés par la foule des auteurs qui ne pensent pas par eux-mêmes, c'en est peut-être assez, surtout a une époque comme le dix-huitième siècle, pour faire pâlir un instant la figure d'un saint ; mais cela n'a jamais suffi pour tranclier irrévocablement une question. On pouvait donc espéreï'qu*un jour ou Tautre,., quelque critique reprendrait à fond une question qui n'avait été jusqu'ici qn'effieurée, se mettrait en quèle des véritables actes de saint Bénigne; ce que personne, pas même Tillemont, n'avait encore fait, les retrouverait.
rendrait ainsi h Fapostolal de saint Bénigne les assises, qui jnsqn*ici lui avaient manqué, et, en conciliant les diffi* cultes de chronologie et d'histoire, achèverait d'entourer des splendeurs de la certitude liistori(jue toutes les origines de la foi en Bourgogne ».
Mgr Bougaud ne s'est pas contenté d^^ tracer d'une main magistrale le plan de l'ouvrage, qui devait réliabiliter. pour toujours, la mémoire si indignement outragée de saint Bénigne, durant deux longs siècles ; il a fait lui-même ce travail, et de la manière la plus heureuse, en écrivant son Elude historique et critique sur la mission ^ les actes et le mille de saint Bénigne^ apôtre do ta Bourgogne^ et sur f origine des églises de Dijon, de Langres et d'Autan,
Le malheur arrivé a saint Bénigne, notre illustre et bienaimé Patron» avait atteint également tous les saints fondateurs de toutes les autres églises de France; pendant deux cents ans, on n'avait rien négligé pour les discrwiiter aux yeux des fidèles et pour reculer le plus possible leur arrivée dans les Gaules. Ce n'est pas, néanmoins, sans peine que les Dénicheurs de saints avaient obtenu ce résultat désolant. Je pourrais 5icilentent citer trente ou quarante auteurs du dix-septième ou du dix-huitième siècles, qui mirent tout en œuvre pour conserver les traditions seize fois séculaires de la France. Les causes de leur impuissance a empêcher un si grand mal sont multiples ; je ne citerai que les principales. Les ouvrages composés par les écrivains rlont il s'agit, étaient fort savants, trop savants même, ce qui fait qu'ils étaient à la portée des érudits et non à celle des liilèles infiniment plus nombreux que les érudits. De plus, ces auteurs se sont occupés presque uniquement de Téglise de Paris et de saint Denis, son apôtre ; de celle de Marseille et de saint Lazare. sainteMarthe et sainte Madeleine, leurs fondateurs ; ainsi que de quelques autres églises particulières seulement. C'est pourquoi on se persuada facilement que ce que Launoy, Tillemont, Baillet et leurs partisans débitaient sur les origines de toutes les autres églises de France, était parfaitement exact. Du reste, les adversaires de raposlolicité de nos églises s'étaient rendus très liahilemenl maîtres du terrain par leurs Vies des saints populaires et par les livres liturgiques nouveaux.
Aussi leur triomplie éttut*il complet à la lin du dix-huitième siècle.
Mais, à cette époque, une réaction salutaire commença à s'opérer lentement ; FEglise de Frimce, asservie durant de si longues années par lesjaiïsénistes, par les gallicanset par leurs successeurs, et pour ainsi dire anéantie par les fureurs de la révolution, se réveilla rajeunie et remplie d'une sève nouvelle très pure. Elle se leva et se débarrassa des croyances qu'on lui avait imposées violenunent deux siècles auparavant. Les membres du cierge séculier eL régulier prirent la plume et combattirent victorieusement les sophismes, les négations et les sarcasmes des écrivains des siècles précédents, dans des ouvrages qui sont pour la plupart des monuments splendides de science et d'érudition. Cette fois, le travail n'a pas été partiel ; il a embrassé la France entière et chacune de nos églises a eu son liisloriograplie particulier.
D'autre part, des écrivains chez qui la piété ne nuit nullement au savoir, ont publié des Vies des Saints courtes et populaires, propres à chaque diocèse, soigneusement révisées et pures de tout alliage anti-catholique.
Mais surtout les premiers pasteurs des âmes, les évoques de France ont tous mis de côté la liturgie gallicani* pour revenir à la belle liturgie romaine» qui n'aurait jamais dû être supprimée. Le propre du bréviaire et du missel de chaque diocèse, approuvé par le Pape, vicaire de Jésus-Christ sur la terre, a réintégré à leurs places d'honneur les légendes pieuses, historiquement inattaquables.
Aussi, en ce moment, un peut dire sans crainte de se tromper que, sauf quelques exceptions assez rares, la France est universellement imbue des idées de l'école traditionnelle, depuis les membres les plus savants du clergé paroissial et des ordres religieux jusqu'aux plus simples fidèles.
Pour qu'on ne me taxe pas d'exagération, je reproduis ici, quelque longue qu'elle soit, la liste des principaux défenseurs de Técole traditionnelle au dix-neuvième siècle, telle que Ta donnée M. Fabbé Hénault, conservateur de la bibliotiièque de la ville de Chartres (1), en y ajoutant quelques
1. A. C. UéaauU : liécherchet hiitariques tur la fondation de VEglise de ' Ch&rèrci, ♦ ♦ in-^. Page» ol^ol7 *
ouvrafSTf^s qu'il a omis involontairement sans doute. A son exemple, je ne citerai ni les auteurs des histoires ecclésiastiques, ni çRiix des Vies des Saints, qui ont parlé incidemment seulement des origines rlirétiennos des relises de la Gaule.
P Fortia irUrhain : Mémoires pour seriyir à VHistoire de tinlrodiiciinn du Christianisme dans les Gaules, Paris, 1838, brochure in-8"; — 2*» L'abbé Chaussier : L'Origine apostolique de r Eglise de Metz, Paris, Didron, ISi7, brochure in- 12: — 3° L\ibbé Faillon, de la Compagnie de saint Sulpice : Monuments inédits sur C Apostolat de sainte Marie-Madeleine en Provence ^ etc., Paris, Migne, 18is, 2 voL in-4"; — i"" I/abbé Destombes : V^tes des Saints des diocèses de Cambrai et d'Arras, Cambrai, 18rVI-18o2: — 5** Dom Piolin, bénédictin : Histoire de f Eglise du Mans; Iniroduciion, Le Mans, I85t, i voL in-8^ — G*^ L'alibé Brildit : Recherches sur VEpiscopai des Saints Martial, Sévérien et Privât, Mende, Ygnon, 1854, in-8*; — 7^ L'abbé BaiTère : Histoire religieuse et monumentale du diocèse d'Agefh Agen, Ghavron, 1855-1856, 2 voL in-4'^ — S"L*abbé Arbellot : Dissertation sur f Apostolat de saint Martial et sur ^Antiquité des Eglises de France, Limoges, Leblanc, 1855; — 9" De Cherpé : Vies des Saints du Poitou, Poitiers» 1856 ; — 10" L'abbé Auber : Vies des Saints de f Eglise de Poitiers, Poitiers, 1858; — IT L'abbé Charbonnel ; Origine de r Eglise de Mende, Mende, Privât, 1858, brochure in-8"; — 12" L'abbé lHon : Apostolat de Saint-Front au premier siècle^ Périgueux, LaverLujun, 1858, brochure in-8'*; — 13*" Mgr Bougaud : Etude historique et critique sur la Mission, les Actes et le Culte de saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne, etc., Autun, 1859, grand in-8''î — l*** L*abbé Arbellot : Documents inédits sur l'Apostolat de saint Marlial et sur f antiquité des Eglises de France^ Paris, llaton, ISGO, brochure in-S"*; — 15" Gabriel de Chaalnes : Dissertation sur fEpiscopat de saint Georges, V Evéque du \elay^ Le Puy, I86L brochure in-S"; — 16** 1/alibé de Lutho : Saint Ursin, ApfUre du Berrg, Bourges: — \T L'Hbbé Ra venez : Hecherches sur les Eglises rie
Reims, deSoisson et de C huions; — IS" Sahnnn : Eecher- *'hes sur r époque de la prédication de l'Evangile dans les Gaules et le lemps du martyre de saint Firmin^ 1 vol. in-8*'; — 19" L'abbé Salvan : Dissertation sw la Mission de fjuelgues Evèqties] — 20* L'abbé Latou : V apôtre saint Paul a-l-il prêché f Evangile en Espagne? Revue des sciences ecclésiastiques, tome IV, 18GI; — STLaffetay : Essai historique sur t antiquité de la foi dans le diocèse fie Dageux, Bayeux, Delarue, 1862, iii-I2; — 22" L'abbé nichîinl : Origines chrétiennes de ta Gaule; — 23" L'ablié lîobitaille : Coups d'œil sur l'époque de la prédication de r Evangile dans la Gaule-Belgigtie et la Grande-Bretagne, Lille, Lefelivre, 1862, I>rochure in-S*^;— 2i'' Liibbé Do : Origines chrétiennes du pays Dessin, Recherches historiques et critiques sur saint Ragnoberl, second Evêque de îimjeux, Caen, Legost, 1861, in-H*'; — %Y\jt.mème:\ Défense des recherches historiques^ etc., contre M. Lair, Caen, Ilardel, 1862, brochure in-8^; — 26'' Marquis de Beausset : Etude hisioriqne sur la première prédication de VErangile en France, Lyon, 1862, brochure in 8°; — 27^ Le Père Gaydou ; Les premières Eglises des Gaules coiisidérées dans leur origine ^ 1862; — 28^* Le même : Elude critique sur rorigine de t Eglise de Mende ; — 2[r L'ablié Cordiôre ; Ilecherrltes sur la prédicalion de f Evangile dans les Gaules au V' siècle; — 30''CarnandetetHesre: Saint Hyro, apôtre de Langres et cV Autun au i''^ siècle, Paris, Aubry, 1863J>rochure in-8"; — 31" L'abbé Darras : Saint Denis raréopagile^ Etude sur les origines chrétiennesdesGaules, Paris, 1863, in-8^'î — 32** Cirot de la Ville : Origines chrétiennes de Bordeaux^ Bordeaux, lS6i, in-4" : — 33^ L'abbé Latou ; Vie de saint Saturnin, disciple de saint Pierre, Toulouse, 1864» in-S*"; — Si"" L'abbé Mezuret : Apostolat de sainte l'^éronique en Aquitaine (Notre-Dame de Souhic), 1865; — ^ 35"* L'abbé riuilJaume : llisloire du diocèse de Toul et de celui de Nancy, depuis, rétablissement du chriMianisme chez les Leucy jusqu'à nos jours^ Nancy, 1866, 3 voK in-8^ — liVf HuilIiinbHréholles : Les nrigines du christianisme eu Gaule (Bovue Contemporaine, 15 septembre 1866); — 37" .lehan de Saint-Glavien : Dictionnaire
des origines du christianisme, Paris, Mi^'iio, 1856; — r]8'* Le mriiie ; Le Chrislianlsine dans les (ifiules^eAmnenH criiiques des nouvelles publications conlre Vapostoliciié des Eglises en France, Tours, Bouserez, liSGO, in-8" ; — 39" Le même : iSaini Galien ou les origines de VEglise de Tours. Tours, Bauserez, I8(îf*, Ijrochure de 20 pages; — 4(1' Carnaudet et Fèvre : Les BoUandistesou t Hagiographie ancienne et moderne^ Lyon, Gaulliior, 18G6, 1 vol. in-i"*; — il'' L*abbé Frupère : Aposloliciié de f Eglise du Velaij, Paris, Baur, et Le Puy, Marcliesson, 18G9, grand in-8'; — iË"" L'abbé Rolland : Disserlation sur f époque de r Apostolat de saint Galien, 1"' Evéqne de Tours^ Tours, Bouserez, 18G9, brochure iii-S"; — 43'^ Liiblié Corblet : Origine de la foi ehrélîenne dans les Gaules^ spécialement dans le diocèse d'Amiens^ Amiens, Prévost; Paris, Dumoulin, 1S70, brochure in-8'^; — 44'^ Monsei^m^tir Guibcrt : Lettre circulaire sur Vépoque de V Apostolat de saint Gaiien (septembre 1871) ; — 45" L'abbé Fnugère : Aposloliciié des Eglises de France, Le Puy, Marctiesson, 1H71, brochure in-8"' ; — 40'* Dom Cbamard : Les Eglises du monde roniain, notamment celles des Gaules, Paris, Palmé, 1874, 1 vol. in-8"; — 47** Le mcïme : Les Origines chrétiennes de la Gaule (Extrait du Contnmporain), Piiris, Levé, 1881; — 48^ L'abbé Arbellot : Observations critiques à MAL Bourassé et Chevalier sur la légende de saint Ans Iremoine; — 49"^ D'Es* piiiay : La Controverse sur f époque de la mission de saint Galien dans les Gaules^ Angers, 1874, in-S"; — 50" ral)bé Georges : Les premiers Apôtres des Gaules, Tours, Morne, 1S74, 1 vol. grand in-S''; — 5r Le Père Colombier: Epoque de f érection des Evéchés en France (Etudes religieuses. Tome XII, juillet 1877); — 52" L'abbé Sicard : Sainte Madeleine et la France^ Paris, Leibrt, 1878; — 53"* L'abbé Nid : Etudes sur les origines du siège épiscopal de Belley (Revue de la Société littéraire et arcbéologique de TAin, novembre-décembre 1870);— 54^ L'airbé Brémeuson : Essai sur les origines des Gaules, Paris, Bercbe» 1879, 1 vol. in-12'*; — 55" Le Père Gbaslaîn, supérieur de la succursale du Polit Séminaire de Toulouse : Mémoire sur Vépoque de l apostolat de saint Salm^nn, V Erêque de Toulouse,
Toulouse. Edoyard Privât, 1881 , brorhure in-8^ — 56'* L'ahW Hétiault : Recherches hisionques sur la fondaiion de l* Eglise de Chartres et des Eglises de Sens, de Troyes et d Orléans, Chartres, Pttiot-Garnier, 1884, 1 vol. in-8%' — tiT" Le même ; Supplément atuvrecherches historiques, etc. Réponse atix objections des contradicteurs, Chartres, Sellerai, 1885, brochure in-8° de quarante papes.
Cette nomenclature, certainement incomplète, est cependant assez h»np:ue pour montrer combien la quesiioii de lV*poque de rétablissement du cliristianisme dans les Gaules intéresse les érudits du dix-neuviôme sif'^cle, et combien sont nombreux les dcfenseurs de raposlolicilé des églises de la France, parmi lesquels je dois citer les membres de nos corps savants catholiques. La Revue intitulcc La Controverse et le Contemporain, publiée pnr les professeurs t\es Facultés catholiques de LyoHy a inséré, dans le numéro du 15 septembre 1885, un article anti-traditionnel de M. Paul Allard, mais avec cette restriction significative : « Mon imprt*ssion, dit M. Allard, « est toute personnelle, n engageant eu aucune façon la res- « ponsabilité de la Revue qui veut bien accueillir ce compte- « rendu ». D'un autre c<Mé, si je suis bien informé, un érudit professeur dliisloire de V Institut catholique de Paris^ a été récemment suspendu de ses fonctions, pendant un an, parce qu'il avait combattu, dans ses cours et dans des écrits périodiques, les origines apostoliques des églises des Gaules et en particulier des églises de Chartres, de Sens, de Troyes et d'Orléans.
DEUXIÈMK Si:CTl*>N
preuves de révaogélîaatîon de la Gaule entière daus le premier siècle de Vére chrétien ae.
L'article critique de M. Paul AUard, étant le dernier écrit anti-traditionnaliste parvenu à ma connaissance, je m'appliquerai à le réfuter de i>oiût en point, surtout parcequ'il résume en quelques pages toutes les objections anciennes et modernes faites contre la thèse traditionnelle.
« Pourquoi, écrit M. Paul Allard, le sujet si intéressant»
mais si obscur des origines chrétiennes de la Gaule est-il rarement traité sans passion ? II n'inlëressc ni la foi, ni Ih piété, c'est une pure question historique, et ceux qui la résolvent dans le sens de révangélisalion tardive, ne sont pas pour cela des jansénistes» pas plus que ceux qui la décident dans celui de i'évangélisation rapide ne doivent être relégués a priori parmi les ignorants ». Sans les deux petits mots a priori, je souscrirais des deux mains à ce préambule du savant publiciste; mais ce qui suit prouve que M. Paul Allard a posteriori a bel et bien des traditiunnalistes Hdée qull vient d émettre, puisqu'il considère toutes leurs preuves comme des raisons sans valeur ou comme de vrais anachronismes.
« A mes yeux, ajoute-t-il, ni la thèse de Torigine apostolique de nos églises, ni la thèse contraire, ne sont établies, et* dans cette question comme dans beaucoup d'autres, le plus prudent est de suspendre son jugement et de ne pas conclure... Les textes abondent sous la plunte des partisiins de Fapos Loi i cité, mais aucun, il faut bien le reconnaître, nesl prolmni ni précis... Tout critique prudent refusera donc, croyons-nous, de se prononcer et reconnaîtra que l'histoire de la Gaule chrétienne demeure pour les trois premiers siècles, enveloppée d'ombres épaisses^ que percent, de place en place, quelques points lumineux.,, »
Avant (le dire ce que je pense des ombres épaisses et des quelques points luminetix^ signalés par M. Allard, je tiens à faire disparaître une équivoque, soigneusement entretenue, dans leurs écrits, par les écrivî^ins anli-lraditionnalistes. Ils veulent absolument que les défenseurs de l'école traditionnelle leur donnent des preuves historiques, et même uniquement des preuves historiques. « Ce que nous avons le droit f^ d'exiger, dit M. Allard, ce sont ries textes ayant la valeur <' d'un témoignage ». Il me semble, cependant, que la tradition est une source de preuves excellentes aussi bien que riiistuire. Or qu est-ce que la tradition? Le catéchisme du diocèse de Dijon définit la tradition divine ; « La parole ff fie Dieu non écrite dans la Bible, mais transmise par une <i succession non interromi^ue depuis les apôtres jusqu a ^ nous w. Partanl de la, je disque la tradilion ecclésiastique
est « un fail chnHicii non ('crit dans riiistoire, ou pluinl <lis- « paru de rhistoîre, dans huiueUt* il avait été priuiUivtMiî(*nl " consigné, mais parvenu par une succession non iolertt rompue, ilepuis le moment où il a eu lieu jusqu'à nous ». Je vais expliquer ma pensée par un exemple. En 450, dixneuf évt^ques français, suffrageants de la prnvjnee d'Ai'les, écrivent au Pape saint Léon-le-Gi-and une lettre dans laquelle ils disent : « Il est notoire, dans toutes les provinces de la i* Gaule, et la Sainte Eglise Romaine n'ignore pas que, la « première des Gaules, la ville d'Arles a mérité de recevoir cf du bienheureux Pierre, apôtre, saint Tropliime pour son « évéque, et que de la le bien de la foi et de la religion s'est " peu à peu répandu dans les autres provinces de ce pays : i< Ofnmbus etenim regionUms gallkmus nolnm est, sed « 7iec sacrosanctœ Ecclesiœ Romanœ habelttr incogniliim , « qnod prima inira Gallias Arelakmsis civilas iiiissum a « beaiissimo Pelro Apostolo saîicium 7Yophimum habere « meruU sacerdoteni, et exinde iilus paulaiim regionibus « Gal{iart(mbfmum fuieietreligiouûinfusum,,. )ï Certes, ce texte est probante précis, et, ce qui ne nuit pas à la chose, de plus milhentique. Il doit donc être agréable a M. Paul Allard ! Il n'en est rien ; il le rejette radicalement. « Quand <f même, dit-il, les signidaires de ce document eussent été **• absolmncnt désintéressés, ce qui n'est pas, étant donné les circonstances qui le leur ont fait écrire, on n'y saurait voir autre chose que r indice dune opinion plus ou moins « fondée, ayant cours an milieu du cinquième siècle. On ne (f prouve pas un faii tlu premier siècle par un fait du M cinquième ». Ces paroles sont tellement exhorbitanles que j'ai lu et relu, maintes et maintes fois, ce passage, pour me convaincre que je n*ï me trompais pas. Pour se débarrasser (fun texte très gênant, on commence par insinuer que les dix-neuf évoques pourraient fort bien tromper le Pape, h qui ils écrivent, dans un pur intérêt d'oïvtrueil et de vauité. Puis on laisse entendre que l'opinion de ces dix-neuf prélats du cinquième siècle doit élre d'un poids très léger sur Fesprit d'un habitant ihi dix-neuvième siècle. Enfin, on méconnaît enlièrement les droits de la tradition, en écrivant, sans sourciller, qu'on ne prouve pas un fait du premier siècle par un
fait tlii fiiiqoH'înK?. Le fait du cinquième siècle prouvée simplnrnent, mais prouve cruue maiiièro éclatiuite, que la tradition attestant le fait du premier siècle était très vivace dans le cianuième.
Cette digresî^ion ni'cessaire terminée, j'arrive aux ombres épaisses et aux quelques points lumineux aperçus par M. Allard dans riiistoire des trois premiers siècles de l'Eglise* Quant aux ombres, elles ne sont pas aussi épaisses que le prétend le savant publiciste, mais elles sont réelles et elles viennent de causes multiples, brièvement exposées dans ce passage de M. le marquis de Baussct-Roquefort (1): (( L*ab- « sence des amiales, sur les premiers pas du christianisme, , « en Occident, s'explique par le mystère nécessaire de la • première prédication, psu- les cruelles persécutions contre « le nom chrétien, durant les premiers siècles, par les inva- « siens des Barbares, par les destructions que consommèrent V les Sarrasins jusqu'à la fin du dixième siècle. De nos jours, « malgré les moyens de publicité si géné^'alement répandus, « les événements contemporains les plus importants ne sont- « ils pas racontés souvent très diversement, quelquefois 4» môme niés? »
M. de Bausset ajoute justement: c Les objections contre « la tradition des églises de la Provence sont toules négatives « et basées sur ries interprétations, des suppositions, des t déductions arlniraireSj aussi conlraires aux faits hisiO' i( riqttes qu'à la simple raison ». On \'ient d'en avoir un exemple frappant sous les yeux.
Les principaux persécuteurs de TEglise, dans les trois t premiers siècles, sont au nombre de dix : Néron (de Tan 54 à Fan GS); — Domitien (KI-lKi); — ïrajan (98-117); — Marc-Aurèle (IG1-18U); — Septime-Sévère (19:î-2tl); — Maximin (235-2:38) ; — Dèce (2i9-2i;2) ; — Valcrien (253- 260); — Aurélien (270-273); — Dioclétien (284-313)- Tous mirent tout on œuvre pour faire disparaître jusqu^aux moindres traces flu christianisme. Dioclétien, en particulier, ordonna, sous des peines terribles, de détruire, dans un même jour, les églises des chrétiens et toutes leurs écri-
U M, le Mnrf|i»s de Rausset-liociuéforl, Etude /ustorigutf mr (a pt^emière pt'iùlicaiiftn de rEi^atujiif' tut France^ |iag*^ 81).
fwm. Julien F Apostat, pendant ses deux années de règne (361 303), ne nt^gligea rien pour ancnnlir les Irnditions chrétiennes. De là les ombres, qui planent sur tes premiers siècles du christianisme* quoique tout prouve, mais surtout leurs milliers de martyrs glorieux, qu'ils ont été pleins de vie.
Tout compte fait, M. AUard ne voit que trois /)om/5 lumineux, dans les trois premiers siècles de Père chrétienne : il les expose ainsi ; « La persécution de 177 pour les Eglises « voisiues du Rhône et de lo Saône : TEpiscopat (ou plutôt le « martyre) de saint Saturnin d Toulouse en 250 ; la déposi- " tion de M;UTien, évéque d'Arles, en 25i « . .respère lui en faire voir successivement plusieurs autres encore, dans le cours de ce travail, et de lui démontrer que celui qu'il a entrevu à Toidouse en 250, y était déjà très visible environ deux siècles auparavant.
M. A Marri continue: « Mais, pour tout le resie, les dates certaines inanquent. L époque où vécurent les saints les plus célèbres, où furent évangêlisées les principales Eglises des Gaules, reste nottante entre le premier et le troisième siècle. Elles apparaissent pour la plupart, iouées constituées^ sans qu'on puisse découvrir le moment précis où la foi leur fut portée : n'en est-il pas de même pour Tune des plus importantes du monde romain, la glorieuse Eglise de Carthage, dont on ignore absolument les origines, et qui sort tout à coup de f ombre, à la fin du deuxième siècle, avec un éclat incomparable ? »»
i\L AHiird doit être partisan, dans le monde physique, des générations spontanées, puisqu'il les admet dans l'établissement du christianisme en France, La propagation de TEvangile» dans le monde, n été miraculeuse dans la rapidité avec laquelle il s*est répandu tout d'abord rlans l'univers entier; elle a été miraculeuse dans la vigueur avec laquelle il a lutté victorieusement, durant trois longs siècles, contre tous les efforts de TEnfer, du paganisme et du judaïsme ligués conlJ'è lui, et dans la victoire éclatante qui a couronn*'^ ses combats. Mais, pour tout le reste, elle a été une oeuvre humaine, exécutée par des Iiommes, avec des nioyeus habituellement liumaius. Non, les principales Eglises d(^s Gaules ne sont pas écloses comme un champignon dont on n'aperçoit
uuciin vestige la veille et qui est prêt à manger le lendemain ; leur germination laborieuse a duré trois cents ans, qui ont été pour elle trois cents ans de mt^rtyr et de persécutions presque continuelles. Pendant ce long espace de temps, leurs ennemis ont essayé d'effacer jusqu^aux moindres signes de leur existence; mais, pur une permission particulière de la miséricordieuse bonté de Dieu, le sang abondant que leurs enfants ont versé chaque jour sur le sol de notre chère patrie, nous a permis de les suivre dans leurs luttes quotidiennes et d'applaudir enfin à leur triomphe d:ms le passé, en attendant celui que l'avenir leur réserve très certainement.
J'aurais trouvé difficilement l'occasion de répondre aux allégations de M. Allard. qui précèdent. Quant h celles qui restent encore à examiner, je réfuterai chacune d'elles, lorsqu'elle arrivera à sa place.
Maintenant, pour procéder graduellement, c'est-à-dire exposant d'abord ce qui est moins concluant pour donner ensuite des preuves plus convaincantes, je vais montrer dans un premier paragraphe, que très probablement la Gaule entière et conséquemmeal la Gaule Lyonnaise elle-même, a été évangélisée et pourvue d'églises et de diocèses, dès le premier siècle. Je ferai voir, dans un second paragraphe, que l'introduction du christianisme dans la Gaule, au temps des apôtres, est un fait attesté par les Pères de FEglise, par les historiens et par les apologistes des seize premiers siècles de Tère chrétienne.
Toutes (es probahHités historiques sont en faveur de Vé^angéliiation de ia Gaule au premier siècle.
Il est certain que, cent ans après sa conquête par les Romains, c'est-ànîire vers Tan 50 de Tère chrétienne, Tétat de la Gaule était aussi Oorissant, sous tous les rapports, que celui de ritalie elle*mênie, et qu'elle réunissait toutes les conditions les plus favorables à l'établissement du cliristianisme. Pour se convaincre de cette vérité, il suffira d'étudier successivement : L Lï^tat civil et matériel de cette province;
— IL Sa situation religieuse et rnoralt^: — IIL 8a condition comparée à celle des contrées voisines, assurément évangélisées au premier siècle. Ces trois tableiuix déroulés devant les yeux, fournil ont des aperçus et des argurnents nouveaux beaucoup trop négligés jusqu'ici par les meilleurs écrivains chrétiens.
î:tat civil et matkiuel de la gaule sous le gouvernement
DLS l»liEM(EHS EMPEREURS ROMALVS
César, qui connaissait bien la bravoure proverbiale des GauloïSj voulut à tout prix faire de ses anciens ennemis des alliés et des serviteurs fidèles. Il accorda le titre et les droits de Ciié romaine à plusieurs villes celtiques; il ouvrit les portes du Sénat de Rome aux principaux personnages de la Gaule et ne négligea rien pour assimiler complètement le peuple de cette Province à celui dltalie. Le commerce et Findustrie prirent un gi'and essor. Des voies de communication furent établies sur tous les points du territoire, de Tune de ses extrémités à Tautre. La navigation devint libre et animée, non seulement sur le Rhône et la Saône, suivant Amédée 1 hierry, mais encore sur la Loire et sur la Meuse, bien plus, jusque sur TOcéan.
Octave donna a toute la Gaule le nom de Province romaine, qui avait appartenu jusque là à la seule Provence, et il la divisa en quatre piirlies prineipides, qu'il nomma la Narbonnaisey à Test; VAquUaine, au midi ; la Belgiquej au nord; et la Lyonnaise^ au centre. Il délruisit, avec les anciennes divisions territoriales. Fancien ordre social et il fit une nation homogène d'une multitude de petits peuples jusque-là séparés les uns des autres. C'est pourquoi, Vnn'-Il avant Jésus-Christ, la Gaule était devenue entièrement romaine ; elle était parfaitement unifiée et incorporée à FEmpire de Rome, Quatre routes principales allaient de Lyon aux Alpes, aux Pyrénées, à FOcéan et au Riiin ; bientôt ces grandes voies se subdivisèrent elles-mème en cent autres* qui relièrent toutes les principales Cités entre elles.
AugUî<le, pnur les llatter, di*nna snu wmi uux villes
d'Autun (Augiistoi:limiim),de Troyes-en-Chainpagne (Augustobona), de Tours (Caisarodunum), etc. : il fonda à Autuntine école célèbre, dans laquelle on enseignait la langue latine, la législation et les sciences romaines ; il étaJ)Iit des gymnases à Toulouse, à Arles et à Vienne, pour propager rapidement le grec et le latin.
Claude, gaulois de naissance, rendit et mit en œuvre un sénatus-consulte, qui unifiait totalement la Gaule à TEmpire et donnait indistinctement a tous les Gaulois le droit d'entrée au Sénat, en sorte que, on Tan 48 de Terc chrétienne, notre belle patrie était assimilée à ITtalie et défini tivement fondue dans TEmpire romain. Le pion providentiel de runificatîon des peuples par la puissance des Césars se trouvait donc réalisé, à son égard, avec plus de perfection que pour aucune autre contrée de Tunivers ; elle était liooc admirablement préparée par Dieu à recevoir les messagers de TEvangile*
Saint Pierre, le chef des Apôtres, s'était li'abord établi à Antioche, et il avait pourvu tout TOrient de nombreuses Eglises. L'an 42, il vint prendre possession de la ville de Rome et planter, dans la cité des Césars, la croix de J.-G. Sa première pensée fut évidemment de faire en Occident ce qu'il avait exécuté si rapidement en Orient. Or, abstraction faîte de tout sentiment d'amom'-propre national, le clief de TEglise ne devait'il pas jeter les yeux de préférence sur la Gaule, la plus renommée de toutes les Provinces romaines pour sa gloire militaire; la plus voisine de Rome par ses grandes voies impériales; la mieux assimilée à TEmpire romain; la plus féconde en hommes de génie dans les arts, les lettres et rîndustrie; la plus en rapport avec ritalie par son commerce actif et prospère ; sur la Gaule, enfin, dont les fils les plus nobles et les plus éloquents rivalisaient, à celte époque, dans le sein même de Rome, dans ses palais et ses tribunes, avec les plus fiers descendants de Romulus ! Tout invitait saint Pierre à commencer par notre pays la conquête de rOccideiit et à y envoyer imméLliatement ses disciples et ceux du Sauveur pour y fonder des Eglises. « Tout porte à croire, écrit AL Tabbé Bernard, ardent défenseur de rEcole historique, que cette contrée avec ses peuples civilisés et ses villes
honorées du titre de municipes, ne put échapper à la sollicitude des apôtres, de mmi Pierre surtout ; le vicaire de J.-G. sur la terre ne niaoqiju pas, ilurarit son séjour a Rome, de diriger et de pousser au delà des monts l'œuvre de la conversion des Gentils. Nous ne doutons pas que les apôtres Paul et Luc, spécialement envoyés aux peuples de roccident, n'aient annoncé FEvangile et fondé, soit en personne, soit par leurs disciples, des Eglises dans les villes si florissante* de la Gaule, sur le littoral de la mer intérieure- Aussi la tradition, qui vénère dans Lazare le premier évéque de Marseillei fait-elle remonter Forigine des chrétientés de Vienne à Crescent, d*Aix à Maximin,, de Narbonne à Sergius Paulus, d'Arles à Trophime. Ces dernières croyances, en particulier^ nous paraissent reposer sur des témoignages que Ton ne saurait récuser. Nous nous sentons ici plus à l'aise ; car nous sommes en présence d'un sentiment unanime, qui vénère, de temps immémorial, dans le premier évéque de Narbonne le proconsul de Chypre, converti et baptisé par saint Paul, qui lui donna son norn (1) ».
Bien plus, il est impossible de croire que, vu l'état civil et maiériel de la Gauk, à cette époque, des églises chrétiennes aient été fondées dtuis la seule province Narbonnaise* Le centre et les extrémités de notre pays étaient tout aussi accessibles que l'Est aux prédicateurs de TEvangile, Certes, les moyens de communication ne leur manquaient pas : les barques, qui sillonnaient les neuves et les rivières; les chariots, qui roulaient sur les grandes routes, pouvaient les transporter dans toutes les directions, aussi bien que les Gaulois et les Romains opulents, les marchands indigènes et les traJiquants étrangers. De plus, ils pouvaient très facilement, au milieu d'une contrée" tranquille et civilisée, aller pédestrement, suivant Tusage des apôtres» porter de ville en ville la bonne nouvelle de la rédemption du monde, racheté au prix du sang du Sauveur Jésus. Les Romains avaient vérifié à la lettre la parole de l'Evangile: * Toute vallée sera comblée u et toute colline abaissée : Omnis vallis implebitur et omnis # rnons et collis humiliabitur (Saint Luc, m, 5) i>. Il était donc
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facile aux apôtres et aux fliseiplo^ d'exécuter Tordre que leur divin Maître leur avait donné.
II. — ÉTAT MORAL ET RELIGIEUX DE LA GAULE, DANS LE TEMPS DE LA PRÉDICATION DES APOTRES
Le Druidisme, religion des Gaulois, n'était qu'un mélange de superstitions et de pratiques barbares ; mais ses dieux n'étaient pas, comme ceux des Romains, des protecteurs et des fauteurs des vices les plus déshonorants ; c'étaient des esprits, qui réglaient les éléments, inspiraient les passions les plus nobles et présidaient aux sciences et aux arts les plus agréables et les plus utiles aux hommes. Les druides ou prêtres gaulois enseignaient la nécessité des sacrifices humains; mais, au premier siècle de l'ère chrétienne, ces sacrifices étaient complètement abolis, sans cependant que la doctrine de ces sacrifices eût disparu de la doctrine et de l'enseignement druidiques. Cette doctrine avait une certaine similitude avec celle de la Rédemption du genre humain par la mort de THomme-Dieu sur la Croix, et il était facile aux disciples du divin Crucifié de faire comprendre aux prêtres gaulois qu'une seule et grande Victime, descendue du ciel, avait payé le tribut d'un rachat universel, et que la Divinité désarmée faisait grâce à l'humanité coupable. Saint Pierre, chargé de convertir l'Occident, après avoir évangélisé l'Orient, a donc dû diriger de suite les pas de ses missionnaires du côté d'un pays si bien préparé, depuis longtemps, à recevoir la bonne nouvelle.
D'ailleurs, Jésus-Christ, lorsqu'il disait à ses apôtres ; 4 La « moisson est grande, mais les ouvriers sont peu nombreux: « messis quidem multa,operarii autem pauci. (Saint-Mathieu, IX, 37) », parlait pour le temps présent, selon les interprètes de la Sainte Ecriture, et, au témoignage des plus anciens écrivains ecclésiastiques, parmi lesquels je citerai particulièrement Eusèbe, les miracles de conversion furent si nombreux, aussitôt après l'Ascension du Sauveur, que, dès les premiers moments, le nombre des prédicateurs de l'Evangile était incalculable. « Quels furent, dit-il, et en quel nombre, « les vrais imitateurs des apôtres, jugés dignes par eux
a de gouverner, en qualité d'évéques, les Eglises qu'ils « avaient fondées, outre ceux que mentionne Tapôtre saint «f Paul, il est impossible de le dire. . , : Quot vero et quinam
• horum apostolorura veri imitatores, eorundem judicio digni « judlcati sint, qui fundatas ab ipsis Ecclesias pastorali 1 officia gubernarenl, uequaquam est facile dicere (1) ».
Le seul aspect moral et religieux de la Gaule, au premier siècle, a amené la plupart des hommes savants et érudits du dix*neuvième siècle, qui ont touché, dans leurs études, la questiondes origiaeschrétieunes, à manifester leurs croyances à rapostolacité des Eglises des Gaules. DansTimpossibilité de les citer tous, je me contenterai de rapporter les paroles de Monseigneur Uupanloup, ancien évéque d'Orléans : « Et saint « Pierre, écrit le docte prélat, saint Pierre, établi à Rome, y € serait demeuré tranquille, sans souci de la propagation de € TEvangile ! El la Gaule, devenue une province romaine, « occupée par les soldats de TEmpire, tenue en respect par
* ses généraux, gouvernée par ses proconsuls ; la Gaule^ « devenue accessible aux étrangers par ses routes, créations « merveilleuses de la puissance de Rome ; la Gaule serait « restée deux cent-cinquante ans sans entendre parler de « Jésus-Christ, et sans ressentir rinHuence d'une parole qui « pénétruit partout comme la lumière du jour! Cest impostt sibler et je tiens, avec Bossoct, f/î/'ti la su i le de Rome et € par elle tout f Occident est venu à Jésus-Christ et que
« nous y soiumes venus des premiers Et contemplant
M avec amour les premières missions envoyées de Rome, je « m'écrie de nouveau avec Tévêque de Meaux : C'est vous^ € Seigneur f qui excitâtes saint Pierre et ses successeurs à ** nous envoyer, dès les premiers temps , les Evêques qui « ont fondé nos Eglises (i).
m. — ETAT COMPARATIF DE LA GAULE ET DES CONTRÉES CERTAINEMENT ÉVANGÉLISÉES AU PREMIER SIÈCLE.
Il est constant que, dès le premier siècle, Rome regorgeait dechrétiens. Alors comment ndmeltreque les autres provinces
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de rOccidenl seraient restées plongées dans les ténèbres du paganisme, à cette époque? Aussi bien» la plupart des auteurs, qui envisagent sans partialité, la question de nos origines clirétiennes, avouent que l'Espagne, la Grande-Bretagne et la partie de rAUemagne qui avoisine la Gaule, reçurent, au premier siècle^ des missionnaires de TEvangile, J'ai déjà dit quelques mots de la Grande-Bretagne (Angleterre) et de TEspagne, à l'occasion des travaux apostoliques de saint Pierre et de saint Paul dans ces deux pays. Pour ce qui concerne la Germanie, Théodoret assure qu'elle a été visitée par les apûtres : « Ils ont fait accepter, dit-il, le joug (c de TEvangile aux Cimbres et aux Germains eux-mêmes : « At Piscatores ac Publicani ac Paulus cunctis nationibus (f leges evangelicas attulerunt. Neque solum Romanos»*. *ç sed et Cimbros et Germafios.,. et Britannos induxerunt « ut Crucifixi leges acciperent (1). 3ï Cette vérité a été mise en lumière par beaucoup de savants écrivains modernes, et spécialement par le R. P, Dom Chamard^ dans les Eglises du Monde Romain ; et par M, Tabbé Bremenson^ dans V Essai sur les Origines des Eglises des Gaules.
Or, écrit M. Tabbé Hénault, « voici comment raisonnent sur ce point les délenseurs de TApostolicité de nos Eglises. Trois grandes provinces : VEspagne, la Germanie et la Grande- Bretagne ont étéévangélisées, dès le premier siècle, par les apùlresel leurs auxiliaires, qui ne prêchaient pas en courant, sans fonder partout des Eglises sur leur passage. Ces contrées forment avec lOcéan comme la ceinture dos Gaules. Il était donc impossible aux apôtres et à leurs disciples, parlant de Rome, de se rendre, dans ces différents pays, sans traverser la Gaule dans tous les sens, c'est-à-dire du Midi à TOuest, au Nord et à TEst, Et Ton voudrait, ajoute ces auteurs, qulls eussent fait ce long trajet, sans s'arrêter au moins dans les principales villes de ce pays^ pour y prêcher l'Evangile ! Il n'est pas permis de le supposer, un seul instant. C'était pour eux un devoir d'aller partout, de prêcher partout : eunles ergo^ doceteomnes génies, et de séjourner là où leur parole serait Ai vorablement accueillie « manete, edentes et bibentes
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a qum apud illos sunt.., Nolite transirô de domoin domuni. « Sed în quiimcumque civitrilem int! averitis, et siisceperiiil « yoa^ manducate quaa apponuutur vobis (Saint Luc, x, 7 et S)»* Il fautenconclurequ'enparcourant la vaste étenduedes Gaules, les missioûnîiireïj romains y ont annoncé la vérité clirétienne, avunt de se rendre dans les pays qui leur étaient assignés,
€ Cetio conclusion est parfaitement déduite ; elle est conforme il la logique des faits et nous paraît inattartuable. Mais il y a la logique du sens commun, qui réclama ici hautement et exige beaucoup j'ius que le mince profit de celte argumentation. Il est une chose que la raison, surtout la raison du clirélient éclairée par lu foi, ne pourra jamais admettre, c'est que, envisagée au point de vue matériel et géographique, au point de vue de la civilisation^ des mœurs, des progrès indusli'ielset intellectuels, la Gaule n'ait été évangélisée et pourvue d églises qu'après des contrées plus éloignées, plus barbares et phis inaccessibles; c'est que le fondateur de TEglise, mère de tout rOccident, ait pu concevoir le projet i>izarrô de vouloir réunir dans le bercail les Germains et les Bretons, avant d'y appeler les Gaulois, qui, par leur mélange avec les Romains, ne formaient pour ainsi dire ensemble qu'un seul peuple.. .•♦
u Donc en définitive, la Gaule tout entière» au temps de Claude, n'était ni moins civilisée, ni moins abordable aux prédicateurs de la foi que l'ancienne province Homaine, dont le nom môme avait disparu et qui s'appelait alors Narbonnaise. Il n'existe absolument aucune raison de les cantonner dans ce coin de terre, durant prés d'un siècle. La Lyonnaise, qui jouissait, depuis longtemps déjà, de tous les avantages politiques et matériels de la civilisation, et dont les petits peuples désagrégés étaient fondus et unifiés dans une vaste circonscriplion territoriale : La Lyonnaise aux villes populeuses et renommées, où subsistait encore le foyer mal éteint d'une l'eligion spirituaiiste antipatliique aux Romains, appe* lait vraisemblablement rattention des apôtres et le zèle des ouvriers de rE\angile, Or, cette vraisemblance, appuyée sur des données historiques certaines, est devenue à nos j'eux plus qu'une probabilité, elle sest élevée jusqu'au degré d'une certitude monile (1) )>.
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CIniroduclion du chrislianÎHw^ dans in Gnnlp^ nu i*'"' siècle, est nu fait attesté par les Pères de VErjUsc, par les historiens et par les apologistes des seize premiers siècles de Cère chrétienne.
Je citerai d'abord les textes, dans lesquels il est parlé du monde entier en général ; puis ceux, dans lesquels la Gaule est expressément nommée ou indiquée.
I. — TEXTES HISTORIQUES RELATIFS AU MOXDE ENTIER
1° Evangélisation du monde Romain au temps des Apôtres. Jésus-Christ avait dit à ses apôtres : « Et eritis mihitestes (( in Jérusalem, et in omni Judapà et Samarià et usque ad « ultimum terrœ : vous serez mes témoins à Jérusalem, « dans la Judée, dans la Samarie, et jusqu'aux extrémités « de la terre (Acte des Apôtres, i. 8). » Saint Paul nous apprend comment cet oracle s'est accompli, lorsqu'il dit aux Romains : « Fides vestra annuntiatur in universo mundo : (( votre foi est annoncée dans le monde entier (i. 8) » et plus loin : (( Numquid non audierunt ? Et quidem m omnem tera ram exivit sonus eorum, et m fines orbis terrœ verba eorum : Est-ce que toutes les nations n'ont pas entendu la « voix des Apôtres? Elle a même retenti sur toute la terre; (( elle a pénétré jusqu'aux confins du monde (X. 18) ». Le grand Apôtre écrit de même aux Colossiens : << In verbo « veritatis Evangelii, quod pervenit ad vos sicut et in uni- « verso munde est, et fructificat, et crescit sicut in vobis : « L'Evangile est parvenu jusqu'à vous, comme il s'est « répandu dans le monde entier, où il fructifie et fait des « progrès comme au milieu de vous (i, 6). Il est impossible d'affirmer plus clairement que, du temps des Apôtres, le christianisme était déjà prêché et établi dans le monde entier. Tous les écrivains sacrés et profanes ont entendu ces mots dans leur sens littéral et non dans un sens figuiv. Au commencement du second siècle, saint Ignace d'Antioche écrivait
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aux Pliilad<:![>ljiens ; i( Une est l'Eglise quo les npôtresont « foiukM* par leurs sueurs et par leurs travaux, iVun bout du « inonde à l'autre^ dans le sang du Christ : Una Ecclesia, « quani sudoribus et loboribus suis fuiidarunt sanctî Apos- « loWy a fmibus terrœ usque in fines, in sanguine Ghristi « (Cil. 4). » et aux Ephesiens : « Jésus-Christ est la voix flu (c Père comme les èvêr/ues constiiués dans ioutes les par- « iies du monde sont la voix de Jësus-Ghrisl : Etenim Jésus « Christus sentenlia Patris est, ut et Episeopi, per (racius « terrœ constitutif in sententià Jesu-Christi sunt (Ch, 3). »
Tertullien écrivait, à la fin du second siècle, dans son livre contre les Juifs ; « Quel est celui que foules les nalîons ont « écouté^ auquel elles ont cru, si ce n'est ce Clirist, dont les « apôtres, ses prédicateurs ont fait entendre, selon la i)ro- « phiHie de David, leur parole sur toute la terre etjusquaux « confins du monde?,.. In tmiversd terra, usque ad fines « terrœ (Gh, 7). » et dans son livre des Prescriptions ; « Les ce apôtres après avoir reçu du Saint-Esprit le don des langues « et des miracles, attestèrent d'abord la foi de Jésus-Christ « dans la Judée» où ils fondèrent des Eglises ; puis, s'élancant « delà dans le monde, ils promulguèrent la doctrine de celte u même foi parmi les nafions, et cooséquemment ils y élatt btirent des églises dans chaque cité : Doctrinam ejus dem « fidei nalionibus promufgarunt^ proinde Ecclesias apud « unamquamque civitalemcondiderunt ».
Dans le troisième siècle. Arnobe écrit, dans son Apologie de la Religion chrétienne contre les Idolc\tres ; (f J>i riiistoiro « de ces choses est fausse, comment s'esl-il iail que, dans un # temps si court, le monde entier a été envahi par cette relî- « gion, et que des peuples, situés dans despays si éloignés.., «f ont pu se réunir dans une même communauté dldées? « Unde tam brevi tempère, totus mundus ista religione « completus est (Lib, i. Cap. 55)? », et dans son deuxième livre contre les Gentils : « N'est-ce pas à vos yeux un puissant « motif de croire que cette diflusion universelle de nos (f dogmes, sur tous les points du monde ^ dans un temps si «i rapide et si court? Jam per omnes terras^ in tam brevi w tempore et parvo (Lib, u. Cap, 5) ».
Dans le quatrième siècle, Lactance s'exprime de la manière
la plus claire, m Jésus-ChrisU dit-iU se choisit des disciples, w qu'il prépara à la prédica lion de rEvaiigile, . . el ces disciples <( se dispersèrent /jar lou£e la terre^ pour annoncer l'Evan- « gile, dispersi suni per omnem ierram, conformément aux « ordres de leur maître, et, pendant les vingt-cinq ans qui « précédèrent le règne de Néron, ils jetèrent les fondements a de FÉglise dans toutes les Provinces et dans toutes les « Cités: et per annos quinque et viginti, usque ml prinripium « Neroniani imperii, per omnes Provincias et CioitateSy tf Ecclesia^ lundamenta niinerunt. (De Morte Persecutorum, « cap. Il) ».
Eusèbe, surnommé le Père de rHisloire ecclésiastique, s'exprime de la manière suivante : « Ainsi, grùce à la vertu ^ céleste» la divine parole du salut, semblable au rayon du ft soleil, illumina tout d'un coup runivers entier : univer- « Hum orbemierrarum subito illustravit, (Hisloire ecclé^ (( siiistiqiie, livre II, chap. 3) )j.
Saint Jérôme avait voyagé dans les Gaules et séjourné à Trêves ; il nous enseigne que : « Les apôtres se répandirent « dans les diflerenles provinces, pour y accomplir Tordre de « leur Maître > ; il cite plusieurs de ces provinces et ajoute: « La voix des apôtres s'est donc fait entendre par toute la « lerre et leur parole a retenti jusqu'aux confins du monde. . , ; « partis de Jérusalem, ils prèclièrent rÊvangile jusqu'en t( Illyrie et en Espagne, embrassant ainsi, en très peu de « temps, toute f étendue de la puissance romaine : Pisca- « tores, qui de Jérusalem usque ad Illyrirum et Hispanias « Evangelium predicarunt, capientes, in brevi tempore, « ipsam quoqiie Romanœ Urbis potentiam. (In Isaïa, « lib. \II, cap. 42) »».
Saint Ambroise allirme avec non moins de clarté que « dès tf sa naissance, le Christianisme s'est introduit chez tous les a peuples et qu'il n'y eut aucune nation du monde romain < qui n'ait dès lors embrassé son culte : Exquo cœpil congre- « gatio chrislianorum, et in omne hominum genus pene- « travit tiec nlla natta 7^omani orbis rernansit, quœ cullus « ejus expers relinqueretur. {De Excid, Hier, »"ap, 11) ".
Saint llilaire de Poitiers parle de la manière suivante, dans son Commentaire sur saint Mathieu (cap. X, v. 14) :
— iO —
La prédication de la foi, commencée dans la Judée, ny fut " pas accueillie ; elle fut de là transmise aux villes de la <^~ Grèce, d'où les apôtres furent chassés par la persécution ; « puis, en troisième lieu, elle fut portée à toutes les nations, u où elle fructifie : tertio, in universis gentibus demoratur. « Com. in Matth., cap. X, v. 14) ».
Saint Jean Chrysostome, expliquant ces paroles du psaume XLMII : Audite hœcy omnes gentes..., dit : « David ne parle < plus comme prophète aux Juifs, qui habitent la Palestine, « mais il s'adresse à tout le genre humain comme apôtre et « évangéliste. La loi ancienne n'était que pour une seule « nation, occupant un tout petit coin du vaste univers : (( r Evangile a retenti dans le monde entier et il a pris « tant d'extension qu'il occupe aujourd'hui toutes les « contrées que le soleil éclaire de sa lumièi'e : Neque enim « amplius loquitur ut prophetam Judœis, qui Palestinam « habitant, sed veluti quidam Apostolus et Evangelista ad « omnem humanam naturam dirigit orationem. Lex enim in « uno orbis angulo unam gentem docebat : sermo autem « prœdicationis ubique terrarum resonuit et seipsum « extendity utquitantam regionem, quantam sol percurrit. « (Expositio I, in psalmum XLVII) ».
Le même docteur de l'Église, commentant le psaume CIX : Dixit Dominus Domino meo : Sede a dextris meiSy s'exprime ainsi : * Les autels, les temples, les fêtes et les assemc( blées publiques des Païens n'existaient plus ; l'odeur et la « fumée de l'encens, ainsi que tous les sacrifices impies « étaient obtenus par le moyen de la violence ; les devins, « les augures et tous les artifices du démon avaient disparu ; « les églises étaient en pleine germination sur toute la (( surface de la terre : Gentilium altaria, templa, festa et (1 publici conventus abolebantur ; nidor et fumus et impia « sacrificia omnia per vim exigebantur ; vates, metragyrtœ, (c augures et universa diaboli officina fugiebant ; Ecclesiae ubi- « qtieter7^arumge?'minaba7ît,,. (Expositio in psdilmumClX>K
Enfin, saint Augustin écrit : « Mais, disent-ils, comment (( croirons-nous que le Christ est né d'une femme? Je leur « réponds : Vous devez le croire, parce qtie son Evangile a « été prêché et est encore prêché, en ce moment, dans
« lotis leÈ li&UT de V univers : sed iiiquiiint, quomndo cre- « (litiiri .siimus natum ex feminîi Oliristum ? Hf^sponrleam : « Ex Evangelio^ quod predicaliini est et pi^œdicntur unin verso orbi ternirum, (Sermo LL De conconlià evangclis- « tarum Matthœi et Lucœ \n generoUonibus Domini W) >j.
Je pourrais prolniiger longtemps etieore ces cilalioas, mai» eelles qui précèdent suffisent pour montrer que toute ronliqni té chrétienne a pris â la lettre roracle de David, k> prophétie de JéHas-CInisl et la pnrole de saint Paul, dont il a été fait mention jikis liaut.
Mais quel et^t le sens précis de ces paroles, le monde entier^ tout l'univers, tous les peuples, toutes les nations de la terre j etc. ? Elles désignent certainement, non seulement riùiipire romain» mais de plus le monde romain^ au premier siècle de Tère chrétienne* « L'Empire romain^ dit t( M, de Champagny, c'étaient les Provinces gouvernées par « les Proconsuls ; le monde romahu c'était* de plus, celte r* ceinture de royautés et de nations vassales, tributaires, « alliées, qui» à des degrés divers, reconnaissaient la supré- * matie de Rome ou subissaient son iniluence. (Les Césars, « in-8% III, 2-3) »,
A répoque dont il s'agit, les mots latins omnis terra, totusorbiSf étaient d'un usage fréquent et général, dans la bouche des orateurs et sous la plume des écrivains romains, qui s'en servaient toujours pour désigner le monde romain entier. Tacite, dont la concision est très connue, fait dire aux Bataves (Hollandais), au sujet des soulèvements suscités par Civilis, leur chef, vers Tan 70, « qu'il ne fallait pas pro- « longer la ruine liu pays, et qu'il était impossible à une « seule nation de secouer le joug du monde entier^ totius tt orbis,.. Qu'était-ce que les Bataves contre tout le genre « humain, quo ium partem generis humani Bataves esse? (Tacit. Hist. Lib. V, 25) ».
Sénèque, mort fan Ga, victime de N'éron, son infâme disciple, écrit sur les Chrétiens et les Juifs, qu'il confondait dans une seule et même secte : « Le prosélytisme de celte race *< abominable a fait jusqu'c't ce jour tant de progrès que sa « religion est déjà acceptée dans toutes tes contrées; Ihs ^ vaincus ont imposé des lois aux vainqueurs : Cum intérim
usque eo sceleratissimœ gentis consuetudoconvahiU,uiper « oirines jam (erras receptu sit; victi victnribus legos de dece runt ». C'est saint Augustin, qui rapporte ce passage de Scnèque, d^ins la Cité de Dieu. (Livre VI, idiapitre xi).
La manière de parler des écrivains Romains est la même que celle de saint Paul et des Pères de TEglise des quatre premiers siècles. Cette similitude de langage cliez les vainqueurs du monde physique et les fondateurs de TEglise de Jésus-Christ prouve qu'ils y attachaient les uns et les autres le même sens et qu'ils entendaient par le monde entier tous les peuples conquis et tributaires de Rome, de sorte que, en bonne logique, on doit conclure que levangélisation des principales provinces Romaines, au premier siècle de Tère clu'étienne, est un fait historiquement établi.
M, Paul Allard n*est pas de cet avis ot il écrit : « Quand « nous Usons dans saint Ignace, TertuUien, Aniobe, Lactance, « Eusèbe, saint Jérôme, saint Ambroise, saint Hilaire, que « le temps des apôtres vit la foi répandue et des églises établies «c par toule la (erre ", nous ne trouvons dans cette formule « vague, générale, tout oratoire, comportait certainement « beaucoup d'exceptions, rien qui ait trait particulièrement à « la Gaule, et nous attendons une preuve plus directe »• Je promets à Téminent critique de lui donner, dans quelques instants seulement, la preuve directe qu'il réclame. Et, en attendant qu'il me fasse connaître, ce qui lui est impossible, les nombreuses exceptions, dont il parle si vaguement; je fais le raisonnement suivant : Les auteurs eccL-^siastiques et profanes afûrment que^ dès le premier siècle, le cinistianisme existait dans le monde Romain entier. Or, à cette époque, la Gaule faisait partie du inonde Romain; elle était mémo l'une des plus belles et des plus importantes provinces de TEnipire; son accès était des plus faciles, non seulement pour la Narbonnaise. mais encore pour la Lyonnaise, la Belgique et rAqujtaiue. Donc, du temps des apôtres, la Gaule entière a été évangélisée et de nombreuses églises y ont été fondées, comme le croient fermement la plupart de ceux qui ont étudié avec soin la questiou si intéressante des origines du christianisme dans notre pays* J'attends, sans inquiétude, la réponse tir M. Paul Allard.
2* Evongélisiition, au premier siècle, de conlrées lointaines» situées en ilehors du niondt^ romain. — Au milieu du troisième siècle, Eusèbe écrivait : « Prêcher à toute créature le nom t< de Jésus-Christ.,,; envalûr l'Empire Romain et même la « cité reine de toutes les autres; pénétrer dans les royaumes « des Perses et des Arméniens, des Partlies et des Scytiies « et jusqu'aux Indes, placées aux confins de runivers; traf verser môme TOcéan, pour aborder aux Iles ([u'on appelle u Britanniques : non, cette marche des apôtres n'est pas un (( fait qu'on puisse attribuer aux seules forces humaines ; ff At vero apsod omnes nomenJesu prœdicare,,,; Imperium « Romannm ipsamque omnium urbium reginam civilatem « invadere; Persarum regnuni, Armeniorum, Parthorum « nationem, item Scytharum, etiam ad ipsos orbis ierrœ « venisse fines, Indioriumque regionem pénétrasse; trans a Oceanum evasisse ad eas insulas qaœ Britannicœ vocantur : « htec sane ego nunquam humanà vi etl'ecta putaverim... tt {Demoust. EvangeL Lil). III, Cap, V) «.
Théodoret est encore, s'il est possible, plus clair et plus exphcite : « Ces pécheurs, dit-il, ces publicains et lapôtre « Paul ont porté TEvangile à toutes tes nations. Ce n'est pas t seulement aux Romains et aux peuples soumis à leurs lois <c qu'ils ont fait accepter le joug du Crucifié, mais aux Scytlies^ t( aux Sarmates, aux Indiens, aux Ethiopiens, aux Perses, « auxSèreSy aux Hyrcîmiens, aux Bactriens, aux Bretons, aux « Cimbres, aux Germains; en un mol, à tous les peuples du « mondes et ils nVvaient d'autres armes, pnur Caire cette « conquête, que la parole persuasive de la docti'ine : At Pis- « catores nostri, et publicani ac Paulus cuncHs nailonibus « leges evangelicas attulerunt. Neque solum Uomanos, qui- « que sub illorum vivimt imperio, sedet Scythos ac Sarma- « ticas gentes... et Seras et Hircanos.., et Britannos.,. et « Germanos, atque, ut semel dicam, o/?îné! hominum genus.,. « induxerunl ut Cruciflxi leges acciperent, non armis usi.., « sed verbis suadeutes (De Grœc, aflect. Curât. Disput, 9") ».
Ces paroles d'EuséJje et de Tliéodoret sont très remarquablés. D'abord ces deux historiens sacrés distinguent expressément TEmpire Romain des autres peuples de la terre, et ils montrent que les apôtres ont évangélisé non seulement les
RoiiiBins et leurs tribuUûres, mai» t^ncorn luules les auti^s notions de funiver^. Ensuite, ils emploient, pour bien faire comprendre que la bonne nouvelle a été annoncée au monde entier, des expressions autres que celles que nous avons vues jusqu'ici; précédemment ils m servaient des mots omnis terra, lotus orbis, pour désigner le monde romain, mais maintenant ils écrivent omne hominus genns, le genre humain tout entier. Enfin, si la Gaule n*y est pas nommée, c/est précisément parce qu'en qualité de Tune des provinces Romaines les plus belles et les plus rapprochées de la métropole, elle a été évangélisée Tune des premières.
Si on objecte que ces historiens orientaux connaissaient imparfaitement FOccident et en parlaient avec Texagération, qui leur est naturelle, je citerai saint Hilaire, nommé par ses compatriotes évéque de Poitiers, vers Tan :rïO. It parle du tabernacle élevé au vrai Dieu par Moïse, du projet de David de bâtir au Seigneur un temple, projet réalisé par son llls Salomon, et il ajoute : «f Et les apôtres ont élevé à leur tour i( plusieurs tabernacles dans toutes tes parties de la terre, «( où Ion peut pénétrer, voir même dans les Iles de FOcéan, « ils ont préparé au Seigneur un grand nombre de demeures. « L'Esprit Saint en a publié la magnificence, quand il fait dire « à David : Qim vos tal>ernacles sont beaux, ô Dieu des « vertus ! Et deinceps Apostoli plurima labcrnacula condide* i< runt. Et per omnes orbU lerrarum parles, quœcumque « adiri possunt, quin eliam in Oceoni insuUs habitationes « Dec phirimas paraverunt ». El pour faire voir que par ces tabernacles et ces demeures il entend réellement des églises, saint Hilaire poursuit : « Ce n'est donc pas après H Tunique tabernacle de Moïse, de David ou de Salomon que <- soupire le prophète. Mais il désire des tabernacles innom- » brables; car, bien que FEglise soit une dans Tunivers, « chaque ville a son église particulière,' c'est Tunité dans * la pluralité : Quia, etsi in orbe ecclesia una sit, tamen « nnaf/Hœque urbs ecclesiain suam obtinet. (Tract, in a Psal. XIV. 3) )),
Pour infirmer-et tâcher d'éluder ce témoignage si net et si formel du gr'and Docteur des Gaules, les défenseurs de FEcole historique (ou grégorienne) n'ont rien trouvé de
mieux à faire que de traduire le oiot apostoli par ces paroles les successeurs desnpôlres. Je aie coulente de signaler relie Iraducliun par trop librci sans lu discuter, et je me bâte de conclure avec M* l*abbé Henimlt. « Donc, moins de trois « .siècles après la venue de saint Pierre à Rome, un des plus « illustres évt^ques des Gaules, tl'accord en cela avec les V historiens orientaux, enseignait que les apôtres et leurs « disciples étaient allés établir des églises jusqu'au delà de tf TEmpire Romain* Mais, si alors le centre de la Gaule, le « pays des Celtes n*avait pas été éclairé des lumières de t< TEvangile, saint Hilaire n'aurait certainement pas exalté « comme le suprême et dernier etîort du zèle ardent des H apôtres leur marche infatigable jusqu'aux des perdues « dans rOcéan (1) ».
3"* Evangélisation du monde entier avant la ruine de Jérusalem, en l'an 70, — Saint Mathieu commence ainsi leviny^lquatrième chapitre de son Evangile ; « Lorsque Jésus-Christ « sortit du temple pour s'en aller, ses disciples s'approchèc( rcnt de lui pour lui faire remarquer la structure et la « grandeur de cet édilice. Mais il leur dit ; Voyez-vous tous «f ces bâtiments ? Je vous le dis en vérité, ils seront telleif ment détruits qu'il n en restera pas [>ierre sur pierre. Et <i lorsqu'il était assis sur la montagne des Oliviers, ses dis- *( riplfs tui dirent : Dites-nous quand ces choses arriveront « et quel signe il y aura de votre avènement et de la consomtt mation du siècle. Et Jésus leur rf|>uadit... Cet Evangile « du royaume sera prêché dans toute la lerrc% pour servir «r de témoignages à toutes les nations et c'est alors que la « fm doit arriver : Et prœdicabitur hoc Evangelîum regni tt in universo orbe, in testinionium omnibus genlibus. et <i tune veniet consuîumalio ». Saint Jean Chrysostome, père de TEglise orientale, expliquant ce passage de saint Mathieu, dit : d C^est pourquoi après que TEvangile eut été « amioncé à tout f univers, les ingrats, qui n'y crurent pas, « périrent avec Jéi'usalem ; ils n'avaient pas Tombre d'une (( excuse à alléguer, ils avaient vu la bonne nouvelie parti tout annoncée et remplissant le monde entier de son
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cf éclatante lumière; comment pouvaient ils rester incrétr finies à la vérité? Saint Paul nous afffirnie lui-même que « TEvangile avîiit été prêché à toutes les créatures qui sont u sous le cieL Du vesle^ vous le vnyez lui-même courant de a Jérusalem en Espagne, Si seul il a pu convertir une si « î:^rande partie de la terre, songez un peu a ce qu'ont fait u tous les autres. Ce qui fait surtout voir la pjîssance de « Jésus-Olnist, c'est que, dans le seul espace de vingt ou M trente ans, sa doclrine est parvenue jusqu'^^î/o; extrémités a de la terre. \ih3M\\iQ postquam Evangclium prœdicaium « fuit per lotum orbem, cum .lerosolymà iograti illi perieu runt, ut ne unquam excusationis haberent.,, Quod enim a ubique tune prœdieatum fuerit^ audi Paulum : Evan- « gelii quod prœdkaium est universd ereaturâ, quœ sub « cœlo est. Et vides eum Jerosolymis in Hispaniam eurrenff tera. Si eiiim unus tantam orbis partem occupavit, hinc « cogita qua:ï alii fecerint. Quod Cliristi potentia? maximum « est argomentum, quod doctrina annis viginti vel Iri- « ginta^ orbis terminos pervaserit. (Honiilia LXXV in Mau thœum, II) i^
Saint Hilairede Poitiers, père de l'Eglise occidentale, commentant rEvangile de saint MatlHeo, s'écrie : « Alors, les fi hommes apostoliques élant répandus dans toutes les para lies du monde, la vérité é^vongélique sera pré(*hée, et, ** lorsque la connaissance de la doctrine du salut aura été ff portée à tous les peuples, alors viendra la chute et la " deslrucfion complète de Jérusalem^ afin tpie ce cliati- <£ ment des Juifs in(id(Mes et cet eiïroyable spectacle de leur ft ville eu ruine, qui suivront de près la dilTusion de la foi, V attestent Ja vérité do la parole divine. Or, ces prédictions « lancées contre Jérusalem se sont accrtmplies. Les apôtres ont été lapidés, exilés, Tuis à mort, et la lamine, la guerre, « la captivité oui anéanti cette ville ingrate. Elle ne méritait *c plus d exister; car, en cbassaut les prédicateurs du Christ, a elle s^élait rendue indigne des bienfaits de la préilication. a Tune per omnes orbis parles viris apostolis dispersis, « Evangelii veritas pra^dicabiiur. Et cùm unîversis fuerit a ertgnitio saci'ameiiti cielestis invccta, tune Jérusalem ov- « casus et finis iacumbet... Ikvc igilur iii eam, ul fuerunt
« prœdîcta, perfecta suni : et lapidaiis, fugalis^ peremptis « opostolis, famo, hello* captivitate coiisuinpta est, etc* « (Gomen. XXV lo Mattli. 2) »,
Qui! est beau et consolant le spectacle auquel nous venons trassister ! L'Orient, dans la personne de saint Jean Chrysoslome, donne la main à rOccidenl, représenté par notre grand saint llilaire, pour proclamer expressément que Funivers entier avait été évangélisé, avant la ruine de Jérusalem, suivant que Tavait prédît le Sauveur du monde, et pour affirmer indirectement que nos Eglises des Gaules ont été fondées, du moins la plupart d'entre elles, dés le premier siècle.
Celte concUision ne ressort nullement, répondent nos adversaires, des prémisses, selon ces paroles très vraies du Cardinal Pie, ancien évéque de Poitiers, rapportées par la Controverse, dans son numéro du 13 avril 1886, pages 615-616: « La foi, suivant la prédiction de Jésus-Christ, a été annon- « cée partout avant la ruine de Jérusalem, elle a été reprê- « chée partout, avant la fin flu firemier siècle ; ce qui « n'empéclie pas qu1l n'y eut de grande organisation chré- « tienne chez nous qu'après les grandes persécutions surve- (( nues plus tard, lesquelles grandes persécutions n'ont pu « exister que parce qu'il y avait déjà, depuis deux siècles, « un christianisme occulte qui allait en sVHendant «.
Cette objection m étonne grandement, parce que les paroles de rillustre cardinal Pie sont on ne peut plus favorables à l*école traditionnelle. F'our le montrer, je vais employer la comparaison suivante : « Ce fut en 1580, dit Bergier, que les « Pères lioger et Ricci, missionnaires Jésuites, entrèrent à « la Chine j et trois ans après, ils obtinrent la permission de « s'y établir. Dans Fespace d'un siècle, la religion ciuTtienne « y fit tant de progrès qu'en 1715 il y avait dans cet empire « plus de trois cents églises et au moins trois cent mille « chrétiens. En 1731, tous les missionnaires furent bannis à « Monaco ; depuis 1733, on ne permet plus a aucun étranger <f de pénétrer dans Tintérieur de la Chine et les prédicateurs, < qui ont été découverts, ont été mis à mort. Les Jésuites, <r que TEmpereur a gardés à la Cour coïnme inuthématicicns, « n'ont pas la permission d'exercer les fonctions des missiun- * naires. Cependant, depuis 1753* la persécution parait
« ralentie ; il leur est permis crassister les chrétiens, qui y c( sont encore; ils ont demandé au gouvernement franrais « des successeurs, dans Tespérance d'obtenir peu à peu plus « de liberté de faire des prosélytes. On prétend qu'actuelle- « ment, il y a déjà plus de soixante mille chrétiens dans cet (( Empire (I) ».
Il y a plus d'un siècle que Bergier écrivait les lignes qui précèdent, et, depuis cette époque, les missionnaires catholiques n'ont pas cessé un seul instant d'évangéliser la Chine entière et d'arroser son sol de leur sang mêlé avec celui de leurs néophytes chrétiens ou simplement catéchumènes, parce que la persécution est toujours à Tétat latent, dans ce vaste Empire, et la moindre étincelle rallume le feu, qui couve sous la cendre, et amène la mort de milliers de fidèles. Depuis trois siècles révolus, pour me servir des expressions de l'ancien Évoque de Poitiers, le christiaiiisme est occulte ^ en Chine, mais il va toujours en s'étendant. La position de la Chine est donc, sous le rapport chrétien, en ce moment, identiquement la même que celle de la Gaule au commencement du quatrième siècle. Actuellement la Chine est divisée en vicarats apostoliques, du nord au midi et de Test à l'ouest, c'est-à-dire qu'elle possède, dans toute son étendue, des églises ou diocèses qui datent déjà de longues années, et même de plusieurs siècles. De même, à la fin du troisième siècle, pour parler comme M. Paul AUard, « les églises des Gaules « étaient déjà toutes constituées^ sans qu'on puisse découi< vrir le moment précis où la foi leur fut portée », ce qui prouve qu'elles étaient fort anciennes, qu'elles ne constituaient pas une exception dans le monde, mais qu'elles avaient été établies, comme celles de l'univers entier, par les Apôtres, les disciples des Apôtres et leurs successeurs immédiats, dès le premier siècle ou, au plus tard, dès le milieu du second siècle .
II. — TEXTES HISTORIQUES RELATIFS A LA GAULE Ex\ PARTICULIER.
J'ai rapporté plus haut un texte dans lequel Tertullien, qui écrivait à la fin du second siècle, démontre aux Juifs que le
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5hrist est vraiment le Messie, aniiuacé par Uuie^ parce que lui seul a conquis toutes les nations por la prédication apostolique ♦ Voici la fm de ce texte ; « Nous le voyons accompli « cet oracle d'Isuïe* Car en quel autre que le Chrisl déjà venu, t( ont cru touteâ les notions V Les Parthes, les Médes.** ettous « les autres peuples et les diiïérenles races des Gélules, et « les peuplades des Maures, et toutes les frontières des a Esiiagnes, ei les diverses nations des Gaules, et les terres « des Bretons, inaccessibles aux Iloniains, soumises actuel- « Icinent au Christ ; Cui enini et aliaî gentes erediderutit? « Partbi, Medi... et c^tertc gentes: ut jam Getulorum varie- ^ taies et Maurorum rnulLi fines, Hispaniarum Amues ler- « mini, et Galliarnm diversœ nationeSy et Brltanûoruni « inacessa Ronumis loca, Chrislo vcro subdita?.,. (TertulL (( Adversus Juda^os, Cap. VU) »,
Le même Docteur de TÉglise dit aux Romains, dans son Apologétique : cï Nous sommes dliier et nous sommes par- « tout ; nous remplissons vos villes, vos îles, vos citadelles, <( vos municipes, vos assemblées, vos camps eux-mêmes, « vos tribus et vos décuries, le palais, le sénat et le forum ; « nous ne vous avons laissé que vos temples-,*,, lleslerni « sumus, et vestra omnia imple\ imus, urbes, insulas, cas- « tella, municipia, conciliabula, castra ipsa, tribus, decurias, « palatiuoi. senaturn, forum: sola vobis relinquimus tem- <c pla (ApoL cap. 37) ».
Ainsi donc, du temps de TertulUen, c'est-à-dire a la fin du second siècle, presque tous les citoyens Romains étaient chrétiens et les disciples des Apôtres de Jésus-Christ remplissaient presque toutes les cités de FEmpirc : « Nune enim « pauciores hostes habetis praî multitudine christianorum, t pêne onuiium civitatum pêne omnes cives chrîstianos ha- « bendo >». A cette époque, les différentes peuplades des Gaules, Galliarum diversœ nationes, avaient embrassé le christianisme, ^jue M, Tabbé de Meissas, défenseur de l*école historique, ne vienne donc plus nous dire ^ qu'au premier o siècle le christianisme était resté confiné dans f Aquitaine, « et qu*au second siècle, franchissant les bornes de cette Pro- « vince, il a remonté la vallée du Rhône et de la Saône, et « s^est arrêté à Dijon et à Langres. » yue M, l'abbé Du-
chêne, créateur de TÉcole nouvelle, ne vienne plus nous aflîruier « qu'antérieurement au troisième siècle, il n'y <c avail des éy Uses chrétiennes qu'à Lyonel eii Narbon- « naise. » Tertullien, qui en âaviiit sans doute un peu plus long, sur cette L|ueslinn, nuus assure qu*en ces tem}»s reculés, toutes les nations de la Gaule, GaHiarum diversœ nationes^ étaient déjii chrétiennes. Et il disait vrai; car, s'il en eut été autrenienl, les ennemis înnombnibles de l'Eglise qu'il con> buttait, n'auraient pas manqué de lui répondre :« Ce que vous c( avancez est faux, les Senons, les Carnutes, les (JénoniaEis, « les Remes, les Tricasses et taid tTautres peuplades gau- «« loiï»es nont pas encore embrassé la foi chrétienne w. Or, cette objection n*a pas été faite à l'illustj'e apologiste, parce que le fait histoiique qu'il constatait était irrécusable- Saint Irénée, évèque de Lyon, également a la lin du second siècle, oppose, dans son traité des Hérésies, aux \ aleidiuicuis, la tradition constante de FEglise catholique , depuis les Apôtres jusqu'au temps où il vivait. « L'Éghse, dit-il, disse- «' minée ilans le monde entier, jusqu'aux derniers confins, « a reçu des Apôtres et de leurs disciples cette foi7nu!e de
ce foi : Je crois en Dieu Et bien que les langues soient
tt diverses, une seule et même traili lion reste en vigueur. Et '^ ni les Éfj l ises éii)h\ies dans la Germaine, en Espagne et t< chez les Celées [GaHlois), ni les Eglises constituées en « Orient, dans la Lybie, ou au milieu des terres (en Italie), u ne croient et ne transmetlent une autre foi : Ecclesia enim ti per universum orbeni usque ad Unes terra? dissenunata, et u al) apostolis et a diseipulis eorum accepit eamiidem, quai tt est in unurn Deum, Patrem onmipolentem..- Hanc prœdi- (c cationem cùm acceperit et liane fidem, qua^madmodum
<^ pra3diximus, Ecclesia.»... diligenter custodit Et neque
V Im quœ in Germania sunt fundata? Ecclesia^ alitei' credunt, « aut aliter tradunt : neque ha.» qua? in Iberis Hunt^ neque
ft hœ quœ in Cellîs , neque \m quas in mediomundi con-
« stitute (Advers, Havres. Lib. L Gap, 10, n" 2) >>.
Saint Irénée met donc absolument sur le même pied la Germanie, TEspagne, le pays des Celtes ou Gaulois et celui du milieu des terres, cest-â-dire IMtalie. Il ne fait aucune distinction entre ces diverses contrées, ni aucune
restriction sur le nombre respectif de leurs Églises. Quant il cite les Églises des Celtes, hœ qnrn in Celtis, il est bien évident qu'il embrasse toute râneienno Celtique, c'est-à-dire la Gaule entière et à plus forte raison la CeUique ou Lyonnaise de son temps, celte qui avait été resserrée par Auguste entre la Seine, d'un coté, et la Loir«:% de Tautre*
Les Bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur, dans leur édition des CKuvres de saint Irénée, ont compris combien ces paroles du célèbre Docteur étaient fjivoral>les à Técoie traditionnelle, leur adversaire. C'est p^iurquoi, dans une longue note, ils ont cherché à en diminuer la force, à Taide de saint Grégoire de Tours et de Sulpice Sévère» beaucoup moins anciens que saint Irénée et beaucoup moins bien placés que lui pour connaître les choses dont il parlait. Il est inutile de dire que leur opinion a été adoptée par la plupart des partisans de l'école historique,
Mais ce n'est pas tout ; dans sa lettre îiu pape Victor, sur la Fête de Pâques, saint Irénée fait observer respectueuseïneot au Chef de TÉglise, pour le détourner de sévir contre les Evêques de FAsie, que ces Évéques, en célébrant laPâque le quatorzième jour de la lune, suivant la loi de Moïse, ne faisaient que suivre Tusage traditionnel de leurs Pères, Puis il ajoute ; •» Ce n'est pas seulement la question du jour, qui a lionne lieu à la controverse, 11 y a divergence aussi sur « l'espèce même du jeûne préparatoire à la PAque. Les uns « croient que ce jeûne ne doit durer qu'un jour, d'autres « deux, d'autres davantage ; quelques-uns Fontendent de f quarante jours* Or, ces diffénnUes manières d'observer le a jeûne ne se sont pas produites à notre époque, elles ont « commencé* il y a longtemps^ sous les anciens qui nons « oné précédés^ et qui^ par suite sans doute d'une certame « négligence dans l'administration, oui iransmis à leurs « successeurs une doctrine née de Fignorance et de la sirn- « plicilo : Atque ha^c in observandtj jejunio varietas non u noslra œtate nata est, sed longe antea apud majores « noslros cœpit, qui negligentiûs, ut verisimile est, praesi- « dentés, et simplicitate rH imperitia ortam consuetudinem « poster is tradidernnt, Nihilominus lamen vX omnes isli t pacem inter se retinuerunt et nos invicem retinemus.
«f (Ad. VicL Papam» Apud Euseb. Hist. Eecles. Lib. Y\ w cap. 2i) ».
« Ces divergences, dit M. Tabbë Hénault, ces divergences, dont parle avec tant de détails le saint Pontife, avaient lieu sansi dùule dans beancoiip d'Églises du monde, qu'il ne noiiiuie pas, mais aussi dans les Gaules* Ur il assure qu'elles existaient déjà longtemps avant lui, 7ion nostrà ceinte.,,., sed longe antea; non pas seulement du lemps de ses Prédécesseurs, mais wiis les anciens Êvèques, ad majores noslros. C/est, en cet endroit, le sens véritable du majores. Voilà donc, d'après un lexle historique et formel, la Gaule Lyonnaise pourvue d'évécliés longtemps avant la fin du deuxième siècle ; et, puisque les Pasteurs, qui les occupaient, étaient, aux yeux de saint Irénée, comme des ancêtres pour la famille chréliennej il n'est guère douteux qu'ils ne dussent appartenir au siècle des Apôtres ».
Voici comment M, Paul Allard cherche à éluder la force probante de ces deux textes de Tertullien et de saint Irénée : « Ce que nous avons le droit d exiger, éci"it-il, ce sont des « textes ayant la valeur d'un l*^moignage. En voici deux, qui « sont vraiment anciens ; Tertullien aflirme que les diverses « nations des Gaules ont reçu la fol, et saint Irénée parle « des ligtisos établies chez les Celles. Il y avait donc des « Églises, dtins les Gaules, à fépoque de Tertullien et de saint € Irénée» c/est-à-dire à la fin du second siècle et aucommen- « cernent du troisième. Mais ce fait n'a jamais été contesté « par personne ; il est seulement permis de trouver bien • vagues encore les textes empruntés a Tertullien et à saint € Irénée» Ont-ils voulu parler seulement des Églises du sudt est de la Gaule, immorlalisés parla persécution de 177? « Ont-ils fait allusion à des Églises établies dans dViutres « parties des Gaules, dans les régions de rouest et du centre? « Enfin, rexistence d'Églises en Gaule, à la fin du deu- « xième siècle, serait-elle, dans tous les cas, une preuve qu'il « en aurait existé dans le même pays aux temps apostorf liques, c'est-à-dire avant la lîn du premier? » Tertuljien affirme que, de son temps, toutes les peuplades des Gaules étaient soumises à Jésus-Christ, Galliaruui diversœ nationes et par conséquent qu'elles constituaient des Églises
chreiîenues; cês paroles ifunL vira de TOgue et répoiideiil clairement nux deux premières questions de M* Alhird. Saint Irénée parle des Prédécesseurs des Evêques de son temps, qui avaient transmisa leurs successeurs la tradition, laquelle ét;jiit ainsi p^irvenue jusqu'à la fin du second siècle, majores nosiros qui. . . consueéudinem poster L^^ tracHderuni. Or ces majores, remontant i^ux temps apostoliques, résolvent admirablement la dernière question de M, Allard, et il ne reste plus rien d'indécis et de douteux. Nous sommes bien en possession du premier anneau de la chaîne tradilionnelle. Maintenant, remontant les siècles, je vais montrer, I*liistoire en main, que la croyance à rèvangélisation des Gaules, au temps desapùtres, a traversé victorieusement tous les âges et est arrivée al)soluiJïent saine et sauve jusqu'au commencement du dix-septième siècle. Toujours je citerai de vrais textes ayant la valeur de lémoignages positifi. Leur nomenclature sera longue et paraîtra probablement fastidieuse h plus d'un lecteur; mais il me parait très nécessaire d*ngir ainsi, pour enlever aux adversaires leurs derniers subterfuges. A ma connaissance, ce travail n'a encore été fait par aucun écrivain et il est véritablement urgent de l'entreprendre et surtout de le mener à bonne fin.
IV* SIÈCLE. Dans sa lettre Lxvn% adressée, Tan 353, au pape saint Etienne I, saint Cyprien, évèque de Garthage, dit au Chef de TEglise : « Adi'essez donc à la province et au « peuple dWiies des lettres, où vous ordonnerez de déposer « Marcien et d*élire un évèque a sa place, afin que le trou- « peau du Christ, aujourd'hui scandalisé et dispersé par un <f apostat, soit de nouveau réuni au bercail. C'est déjà trop « que, dans les années qui viennent de s'écouler, un si « grand nombre de nos frères soient morts sans avoir reçu « la paix de l'Eglise « . Ce passage d'une lettre très nulhenlique de saint Cyprien condamne, sans appel possible, le système de F Eco le hystorique, basé entièrement sur le récit de saint Grégoire de Tours. Lliistorien des Francs affirme, au sixième siècle, que la cin'étienté des Gaules avait été tellement éprouvée et pour ainsi dire anéantie par les persécutions précédentes, tiue le Pape avait été obligé, pour reconstituer
'ses Eglises détruites, tronvoyer, dans celte coiitrë€% en 350, sept évéques, au nombre desquels il cite saint Trophime, évèque d'Arles» qui, diUl, a converti de nouveau les peuples et est moiH paisiblement. Or saint Cyprien, qui parle d'un de ses contemporains, qu'il connaît assurément mieux que saint Grégoire de Tours, écrivain du sixième siècle, écrit que Marcien était évéque d* Arles, en fan 253, et qu'il rétait déjà dans les années qui viennent de s'é€Oulei\ et par conséquent en ii50. Il est ihmc de toute impossibilité que saint Trophiroe soit venu s'asseoir sur le siège d'Arles^ en 250i y ait converti les peuples et y soit mort paisiblement.
De plus saint Cyprien parle du troupeau du Christ^ du bercail de f Eglise d'Arles^ comme d'un troupeau, comme d'un bercail parfaitement existant^ quoique ravagé par un loup ravissant, par un apostat devenu célèbre; il parle au Pape saint Etienne I de la province ecclésiastique d* Arles et du diocèse d'Arles comme d*une province et d'un diocèse fort bien organisés; il dit qu'il faut engager par des lettres à déposer Marcien et à nommer un autre évéque en ses Heu et place, a Dirij^antur in provinciam et ad plebem Arelale « consistenteni a te littéral, quibus, abstenio Marciano, « alius in lot: uni ejus sidjstituatur > . Nous voilà bien loin, je le répète» de Tétat lamentable où était la Gaule chrétienne, au milieu du troisième siècle, suivant rinstorien des Francs, et surtout de son évangélisation tardive, au dire de Sulpice Sévère.
Ce n'est pas tout encore. Dans la même lettre, saint Cyprien rappelle à saint Etienne I que tous les deux ont reçu, au sujet de Marcien, des lettres de Faustin, évéque fie Lyon, et des autres évéques des Gaules : « Tam a Faustino Lug- (i duni consistente quam a cœteris coepiscopis noslris in t< eâdem provincid constitutis, » Ces paroles de l'illustre évéque de Cartilage indiquent pour la Gaule, en 253, une situation complètement dilTérente de celle, qui est présentée à la même époque par Févèque de Tours. Or la logique demande qu'on ajoute foi au récit lîe Fhistorien contemporain des faits qu*il relate, plutôt qu*à la narration d'un écrivain venu trois siècles et demi plus tard*
v" SIÈCLE, r Au cinquième siècle, Fanste, d'iihord ;ibbe de Léritis, puis ëvéquo ch' Riez, ou au nmm un auleui' coulemporain, afiinue que « suinl Tropliiaie d'Arles, saiut Paul Je *c Narbonne et saint Saturnin do Toulouse lurent dîsciplus « dos Apôfn»s ». Ce texte se trouve dans uîi manuscrit de t;i biljtiutljèque de la Minerve à Home, portant la date de 81i el intitulé : CoUatio de mysierio sanctœ TrinUatis (1).
2** L'an i50, lesÉvèques sulTragants de la province d'Arlesi, au Uftmbre de 19, écrivaient au pape saint Léon-le-Grand : (( Il esl notoire, dans toutes les provinces de la tiautt*, et la '^ sainte Eglise romaine n'ignore pas que, la première des « Gaules la ville d'Arles a mérité de recevoir du bienheyreux « Pierre, apôtre, saint ïrophiiiai pour son evéque et que de « là le bien de la lia et de la religion s'est peu a peu répandu « dans les autres provinces de ce pays... : Omnibus etenim « regionibus gallicanis notum est, sed necsaci'osanctîe Ecclea sta^ Homana^ ludjeLur inc<ïgnituni quod pï'inia inler Galbas <^ Arelatensis civitas ndssuni a beatissinio Petro apostoln u sanctum Trophinmm habrre meruit saeerdotem et exinde « aliis paulatim regionibus GalUarym bonum Udei et reli- « gionis infusum..* (Léo, Magn. Epistola lxv. Cap. 2 et 3) ».
Pour éviter des reclierciies inutiles, j*ai cilé de nouveau ici ce passage de la lettre tles sulîrageanlsde la province irArles, que j'ai déjà rapporté précédemment.
VI" siKGLE. 1" a Au Sixième siècle, dans un Recueil de tous les titres relatifs à la primatie du siège d'Arles, fondée sous Tapustolat de saint Tru{>lnnR% envoyé par saint Pierre, se trouve un document placé entre les lettres du pape Pelage à Sapandus, évéque d'Arles, mort en oSG, et celles de saint Grégoire-k'-Grand, mort om GUi, et par cunséquent écrit à la lin du sixième siècle. Guy lit ce qui suit : « Des sept envoyés par « le bienbeureux apOtre Pierre pourprée lier dans les Gaules, « Dune sous Glande Tapiitre Pierre envoya quelques disciples « pour prècber aux Gentils ta foi en la Trinité et il leur assia gna différentes villes. Ces envoyés furent : TrojïhiuKs Paul, « Martial, Auslremoine, Gratien, Saturnin, Valère et plu-
{. tu IV Cliastnin Apostoifii df Saînt*Saîurtiini Pnpe 28,
« meurs autres qui leur avaient éié dcslini'^s pour compa- « gnons par le bienheureux apôtre : De sepfem virîs a bcato « Petro npostolo in Galliismissis, SuIj Glîuidio igitur Petrus et apostolus quosdam discipulos mîsit in Gallias ad prasdi- <r candani Gentilïu.s fidem Trinilatis, fiuo!^ discipylos singulis « urbibns delegavit. P^ienmt hi : Trophimus, Paulus, Mar- « lialis, Austremonius. Graiianus, Saturninus, Valerius et • phtres alii qui eomitea a bcato apostolo illis praedestinatî « fuerant. » Gel antique manuscrit a été reproduit par nu auteur du onzième siècle, découvert par Tabbé Faillon, qui en a démontré rauthenticité (1),
9** Au sixième siècle également, sept évèques de la Gaule écrivaient â sainte Radegonde, rillustre fondatrice du monastère de Sainte-Croix : «r Dès la naissanee tbj christianisme, « le pays des Gaules commença à respirer au souffle de la « foî divine.*. ; Itaque, cum ipso catholiea^ rcligionis exortu, « crépissent GHilicanis fînibus veneranda^ fidei primordia « respirare... {Gregor. Turon. Hist. Franc. Lib, IX. «c Cap. 39) j». Ces evèques étaient, d*après saint Grégoire de Tours, qui nous a conservé la teneur de cette lettre : Euphrone, de Tours; Prétextât, de Rouen: Germain, de Paris; Félix, de Nantes; Domitîen, d'Angers; Victorîn, de Rennes, et Dunnole, du Mans. Ils représentaient donc le centre, Touest et le nord-ouest de la Gaule,
vu" SIÈCLE, l** L'auteur du Gesta Pontîflcum autissidiodO' rensium (Histoire des évèques d'Auxerre), après avoir dit, dans son prologue, que saint Pérégriu fut envoyé dans cette ville par le bicnbeureux Sixte, ajoute : « La religion chré- « tienue, qui, du temps de Clément, pope, s'était répandue « dans les provinces de la Gaule, grâce au zèle des ministres « de Dieu : Savinien, évêque de Sens ; Denis, de Paris ; Ursin, n de Bourges; Martial, tie Limoges; Saturnin, de Toulouse; <t Memmic, de ClmlouH, et d\ii(éi'es, avait perdu peu à peu « de sa perfection primitive ; Si quidem christiaiiitatis reliât gio, quae> a tempore beati démentis Papae, per fldelissimos
1. K l\ Chastain : Apostolat de Maini Saturnin. Page 17. Ce moDuacrît existe i* ia BiblioUiôque NaUonBle de Pans, «^ne des Manuscrits la Un s, sous le û- ÎÎS37,
« vcrbi Doî minislros Savinianum videlicetj Senonem Epis- « copiim; Dionisjiim Parîsiensem; Ursîciniim Bituricensem; « MarcialemLeraomicensera; SalurniniimTolosanuai; Mem- « miiim Catalaunensem, ceterosvB^ per GalHanas Provinnias ix sese diffiiderat, poulatinj a staUls soi rectitudine obsoles- « cere camperai w. (L'abbé Duru. Bibliothèque historique de rYoïiiie. Toine I, page 300,)
2** Un manuïscrit, qui date du septième ïîîècle au plus lard, trouvé en 1S30, au nionaatere de Scété et de lu transporlé à Londres, déclare que « La main sacerdotale des Apôtres, <c s'étendit sur Rome et toute l'Italie, FEspagne, la Bretagne « et la Gaule et les autres contrées voisines, sous la juridic- « lion de Simon Céphas, lequel après avoir quitté Antioche, « alla fondei* et gouverner FEgli-se romaiiie et celle des pays <( environnants : Accepit manum sacerdotalem Apostolorum « RomaB civilas et tota lialia, atque Ilispitnia ac Britannia, et « Gallia cum reliquis aliis regionibus finitimis, ab ipso «< Simone Cepha, gui ascenderat ab Antiochia, ac fuit prse- « ceptor et rector in Erclesia quam ibi a3dificavît et in lîni- « timis ». (Ma'L Script. Veter. T. X, p. 7.)
vin* SIÈCLE. Le savant Mamaclii raconte, dans son livre €les Origines et Antiquités chrétiennes (Liv* II, chap. xxii, % 1), qu'il a vu, à Rorae^ ;li la Bibliothèque de la Minerve, un vieux manuscrit, qui remonte au huitième sinon même au septième siècle, et qui porte ce qui suit : <r Dans les Gaules, <i TEglise d'Arles eut pour fondateur saint Trophime, dis- « ciple des Apôtres ; TEgli-se de Narbonne, saint Paul ; l'Eglise <c de Toulouse, saint Saturnin; l'Eglise de Vaison, saint <c Daphné. Par ces quatre disciples des Apôtres, les Eglises « furent si bien constituées que, par la permission du Clirist, tt elles n*ont point été en possession des adversaires : In Gai- « liîsetiam civitas Arelatensîs discipulum Apostolorum S, « Tropliimura habuit fondatorem; Narbonensis S. Paulum; {( Tolosana S, Saturnînum; Vasensis S. Daplinuni. Per îslos a enim quatuor apostolorum discipulos in universa Gallia ita i< sunt Ecclesia? constituïa^ ut cas per tôt annorum spaiia « nunquam permiserit Chrislus ab adversariis occupari ».
ix"* SIECLE. Au neuvième siècle, Raban Minu% diiiis la Vie de sainte Madeleine^ qui se trouve yur un uianuscrit d'Oxford du quatorzièiiie siècle, et dunt l'abbe Faillou a démoatré rautlienticité, dit que « saint Pierre, après avoir partagé le « monde aux Apôtres, réserva pour lui et pour saint Paul ff rOccident ci désigna, parmi les plus no]>lesdans le Christ, « et les plus anciens disciples du divin Maître, en les desti- « nant aux contrées qu'il ne pouvait évamgéliser lui-même, « dix-sept pontifes pour les provioces des Gaules et sept doe- « leurs pour FEspagne : Petrus designavit regionihus occi- « dentis, quas ipse adiré non poterat, Evangelii pranlicai< tores de* nobilioribus in Christo, et aniiquioribus disci- « pulis Christi; in regionem Galliarum, cujus suiit provin- « cias decem et septem, totidem Pontiflces; in regionem « liispaniarum, cujus sunt Provinciîe septem, Doctores toti- (c dem M.
Dans sa liste des Prédicateurs de la Foi, Raban Maur a commis quelques erreurs; mais nous y retrouvons saint Valèi'e, pour Ti'èves; saint Tn>phime, pour Arles; saint l'aul, pour Narbonne: saint Martial, pour Limoges; saint Saturnin, i>our Toulouse, et le nom de ce dernier est suivi de ces mots : « Qui fut précipité du Capitole pour la foi de Jésus- « Christ: Valerius, Treviriin;... Trophimus, Arelatem ;,.. « Paiilus, ^'arbonas;... Martialis, apud Lemovicas;..* Salur- « ninus, apud Tolosam.,. in quà pra^cipitalus est de Capito- « lio proGhristi Dde «.
xf ou XII'' siÈGLK. Ordéric Vital, né en 1075, en Angleterre; mort, vers 1130, dans Tabbaye de 8aint-Evroul-en-Ouche (Normandie), a laissé, dit Bouillel, une Histoire KrvtésiaS' tique, qui va de la naissance de Jésus-Ciu'ist à Tan Uil, et qui est une des sources pour l'ilistoire de France, Nous lisons, dans ce monument antique laissé par Ordéric Vital « Que saint Pierre forma à la vertu et à la science des dis- « ciples, qu'il envoya en divers pays, parmi lesquels Martial, te pour Limoges : Appolinaire, pour Ravenne ; Valère, pour « Trêves, et beaucoup tf autres: Beatus Peli'us... discipulos * educavit, virtutilius et eruditione imbutus per tliversa loca ïf destinavit,, . Martialeni, Lemovica:?; ApolUnarem, Raven-
*t na»; Valorium, Treviris, et alios plures ». (Patrologie» Tomn CLXXXVIII, Cola. 122.)
xrv* bitcLE. <t Landolfe de Colonne, chanoine de Chartres, « dit M. Lcopold Delisle, conservateur des ninniiscrits, h la « Bililîotiiêque nationale de Paris, vivait dans la première «« moitié du quatorzième siècle. Il est appelé Landulphus <c de Colotnpna, Canooicus CarnoLensis, dans le procés-ver- « bal d*ouverture de la châsse de saint Fiat, à Chartres, le <f 1'^' octobre 1310. Sous le régne de Gbarles-Ie-Bel, il a rédigé « une grande compilation historique, dédiée au pape Jean « XXII et intitulée : Breviarium historiaram^ compilation « qui n'a jamais été terminée et dont le texte nous a été con- « serve par le manuscrit latin 4,912 de la Bibliothèque natio- « nale et par le manuscrit 7,01 i du Vatican... (1) >.
On lit, au folio 82 recto, colonne '1'' de ce manuscrit de la Bibliothèque nationale : « Les chroniqueurs ne fixent pas « lepoquedes règnes de Galba, d'Othon et de Vitellius, parce « qu'ils se sont emparés du pouvoir et qu'ils ont gouverné K uon comme dos empereurs, mais comme des tyrans. Sous « leur domination et dans les temps, qui unt précédé, les • Apôtres et les autres disciples de Notre-ïSeigneur Jésus- « Clu'ist se rendirent célèbres dans différentes parties du <r monde, par 1 éclat de leurs miracles et la sainteté de leur « doctrine, savoir saint Thomas, dans Tlnde inférieure; saint tf André, dans TAchaïe; saint Mathieu, dans rEthîopie; « saint Simon et saint Tbadée (Jude), dans la Perse; saint « Bartliélemy, dans TArménie ou dans une autre partie de « rinde; saint Barnabe et saint Luc, Marthe et Marie, saint « Maximin, dWix; saint Martial, à Limoges ; saint Julien^ « au Mans; saint Paul, à Narbonne; saint Trophime, à Arles; «f saint Eulrophe, à Saintes; saint Front, à Périgueux; saint « Hyràne, à Langres; saint Gatien, à Tours; saint Saturer nin, à Toulouse; saint Glémentjà Rome; sainl Savinien et « saint Potentien; saint Thimotliée, saint Titeet une infinité « d'autres, qui s'illustrèrent par leurs vertus, leur sainteté i< et tes mii'âcles qu'ils opérèrent : Hiis quoque tribus, scili-
ï, Ijéopold Delisle* Xuuveau témoitjnafte relatif à la A/i>«ion de Jeanne itArC' Itilkliothr-quc df* l'Ecolf^ tU^s Charlos. Tome uvi (188^'»), Va^(} <>49.
— fiO —
«f cet Galhe, Othoni et Vitellio, niilkis in clironîcîs adiiotnlur « anniiSj quia non u\ Imperatores sed ut inviisores imperii (( per lyninniïleni regnaverunL IIiisquor|ije el piwcedentibus « temporibiis, miilto mîraeulorum et doctrinas gratia per « diversas orbis partes, sanctî opostoli reteriquo Doinini Jesu ff Chrisli et apostolorum disdpuli clarucrunt, videlicet ïho- « mas, in lodla inferiore; Andréas, in Achaja; Matlheiis, in a Et[dopia ; Symon et Thadeus, in Persida; Bartholomeus, « in Armenia vel în alla India> parte; item Barnabas et Lu- « cas, Martlm et Maria, Maxiininus Aquensis; Martialis « Lemovlcensis ; Julianus Cenomanensis; Paulus Narbonen- « sis; Trophymus Arelatcnsis; Eulropius Sanctonensis; « Fronto Petragoricensis ; Hy renés Lingonensis ; Gratianus <f Tu!'onen.sis; Saturninus TAolosanus; Glemens Romamis; « Savinianus et Potcncianus; Tymolheus et Tytus et alii i< infinitif qui gratia^ virtutibus et miraculis coriiscarunt n,
xv** SIECLE. 1^ «r Gest dii Breviariiim Uistoriarmn, dît <t M, Léopold Delisle, que dérive en grande partie le lirevatf lium historiale, rédigea Rome, l'an 1428». Ge dernier ouvrage a été attribné jusqulci î% Landolfe de Golonne, Tauteor du Breviarium historiarum; mais le savant conservateur des manuscrits, î\ la BihMotlièque nationale, pense qu'il a été composé à Rome, en 1428, par un clerc français de la Cour du pape Martin V; mais il ignore le nom de ce clerc et il invite les éruditsà cherclier r^i le découvrir, \j^ Breviarium historiale est une clironique universelle qui commence à la création du monde et qui s'arrête à Tannée 1428. 11 a été imprimé, en 1479, à Poitiers, dans la maison d*un chanoine de leglise Sainl-Hilaire; l'impression a été terminée la veille de TAssomptionde la très sainte Vierge, Il en existe un exemplaire à la Bililiolhèque de Sainte-Cîeneviève, à Paris, sous la cote OE xv** siècle. M, Léopold Delisle en signale sept exemplaires manuscrits du quinzième siècle; quatre sont a la Bibliothèque nationale, sous les n*** 4,913; 4,943; 4»944 et 9,670; deux à la Bibliothèque du Vatican et un dans celle de Genève- Le texte est on peut dire le même dans Fimprimé et dans cliacun des manuscrits delà Bibliothèque nationale. Je copie textuellement le passage suivant du manuscrit 4,9 13,
lio 09 recto, coloïine I : « Hiis qyoque iribus scilîcet Galbe, Otlioiii et Vitellio nullus iii cronicis adiiotatur armas, quia non ut Iraperalores sed ut invasores Iniperii per tyraunidem regnaverunt* Ilii.s quoque et precedeotibus ternporibus, apûstoli et discipiili Cliiisti claruerunt, videlicet Thomas, in India iiiferiore; Andréas, in Achaja; Matlieus, ia Ethyopia ; Symon et Thadeus in Persida ; Bartliolomeus in Armenia .seu in supcriori India, Item Barnabas et Lucas, Martha et Maria, Maximinus Aquensis; Saturninus Thulosanus; Marcialis Lenuvicensis (sic pour Lemovicensis) ; Julianus Genomanensis; Fronto Pelragoricensis ; Hyrenés Lingoneîisis ; Gralianus ïurocensis; Glemens Romanus; Saviauus et Poteocianus, Tliymoteus et ïliitus, et alil (c inilniti *».
2"* Jean Le Jars, en latin Johannes Laziardas^ religieux Célestin, mnurull'an loOQ environ; il vivait done d^ms le quinzième siècle. Il composa une compilation historique, qu'il intitula : F. /o. Laziardi Cœleslini historiœ universalis Epitoma : Résumé de VUisloire universelle du Frère Jean Le Jars, religieux Célestin; ce travail s'arrèle à l'année 1198. Il a été imprimé en l;i21, parce qu'au revers du litre, se trouve eu français le privilège suivftnl ; ^ Extraict « des Registres de Parlemenl, unziènie jour de juillet « Lan Mil Cinq cens vingt et ung ». Le tout forme un volume in-folio de CGIIII feuillets chiffrés, dont les GXGVI premiers seulement sont de Jean Le Jars. Un exemplaire de ce livre antique est conservé à cause de sa rareté, dans la réserve de la Bibliothèque nationale de Paris. On lit, dans le livre III, chapitre 16, folio cvii verso, ce qui suit : a II est (( certain que le bienheureux Pierre a prêché la foi, à Ton- « louse; Martial, à Limoges; Gratien, à Tours; Julien, au « Mans; Paul, à Narbonne; Eutrope, à Saintes; Front, à Péff rigueux ; Iftjro, à Langres. Il est à croire que de si grands t( saints ont fait faire à la religion chrétienne des progrès V rapides et merveilleux : Constat cnim quod beatus Pelrus « Tolosanis, Marcialis Lemovicis, Graianus (sic pour Gratia- « nus) Turoïiis, Julianus in partibus Gamoman. Paulus in « Narboncn, Eutropius Xanctonensibus, Fronto in Petrago- <* ren, Hijroni Lingonen fidcm praîdicarerunt. Non est igi-
c* tiir creLlibile quod tain gloriosissimi Sancli grande nou « dXhûevmifniclum lidei Christian^ »».
Rien ne Wû fOTnniMre, dans ce passage, à quelle épotjue cescJiiiciple.s des Apùtres ont évangelisé les Gaules, mois celte époque est clakement indiquée^ au livre II, chapitre 19, folio LVH verso, où on lit le texte suivant» qui ressernlde de beaucoup â ceux qui précèdent : « Hisquoque tribus, scilicet « Galbai Othoni et Vilellio in chrouicis (probablement nf///«s « est omis) annotatur annus, quîa non ut imperatores sed « ut invasores imperii per tyrannidem regnaveruot. Ilis « quoque et pra^cedentibus ternporibus, aposloli et discipuli ff Ghristi claruerunl : videlicet Thomas in India inferiore, fc Andréas in Achaia, Mattlnrus in Jilliiopia. Simon et Tha- (( deus in Persida, Bartliolomams in Armenia seu io supew riori India, Item Barnabas opud Cyprum et Lucas apud « Massiiiam; Marllta et Maria, et Maximinus in Belhania «c claroerunt. Saturninus Tolo.sa^ Martiidià Lemovicen. Juii liaiius Gcnomanen. Gratiaiius Turonen. Glemeus Roman. « Sammanus (sic pour Savianus) et Potentianus, Timoteus et « Tytus, et alii infmiti » (1).
XVI' SIÈCLE, 1^ Gilbert Génébrard^né vers 1537, à Rioni^ en Auvergne, est rnort, *!ans son Prieuré de Semur-en-Auxois (Gote-d'Or)» en 1597, bénédictin de l'abbaye de Cluny, étudia à Paris, où il fut re(;u en !3G3, docteur de la maison de Navarre, et devint professeur de langue hébraïque au collège royal en IIlGlh En 1592, le pape Grégoire XIV, le nomma à rarchevéché d*Aix, dont il prit possession l'année suivante. Cl Le plus connu de ses ouvrages, dit M. P^rançois Péremès, i{ est une Chronique sacrée, ouvrage qui peut être lu encore « utilement aujourd'hui et où il y a bien des clioscs rcniar- K quables, qu'on chercherait vainement ailleurs j>. « Tro- « phime, écrit-il, Trophime, disciple de saint F'aul, évangé- « lîsa la ville d'Arles et de celle source sacrée sortirent tous « les ruisseaux qui inondèrent la Gaule. Iréné a été rapôtre « de Lyon, Grescent de Vienne, Ursin des Bituriges, Paul de «f Narbonne, Saturnin de Toulouse, Austremoinc d'Auvergne,
1. J. Carnanflet et F, -A. îleasc Sftint-i/f^ro, ajtôirc de Lanfjres ei d'Autun, PariS) Auguste Aul>ry, 18* iH. BnH-liure \n-H\
n Miirti;il tlt^s Limuusins» des Bordelais et des Poitevins, Front « des l'érigourdiii!^, Eutrope des Sainlons, Gratien des Tou- « rangeaux, Julien des Génomans, Denis des Parisiens, Savi- « nien et Potcnticn des Sénons, Lucien du Beauvoisis, Ant« docile trAulun, Bénigne de Langres, Que les nations « étrangères fassent connaître leurs pj-eniiers apôtres. Quant « a moi il me suffit d^ avoir cité les noms de ceux de la Gaule* «< Au reste, je ne doide pas quVi la même époque, d'autres « ouvriers évangéliques aient porté la bonne nouvelle chez « les autres nations répandues dans Tunivers entier^ piusqua ce vingè ou trente ans seiilemenC après la mort de Jésus- « Chrisi, la doctrine chrétienne avait été préchée et favo- « rablcment accueillie presque partout, sHioanl que saint « Paul l'écrivait aux Romains et aux Colossiens : Tro^ n phimus, i^auli diseipolus, apud ArelaLenses pnedieat, de ot cujus foule omnes Gallio,^ rivuli acceperunt, Irenœus Lugi< duni, Crescens Viennœ, Visinus Birturigîs, Paulus Nar- «t bona^ Saturninus Tliolosa?, Austremonius Arvernis, « Martialis Lemovicis, Burdegalensibus, Pictavis, Fronto a Petagoriis, EutropiusXanetoniis, Gatianus Turonis, Julia- « nus Cœnomanis, Parisiis Dionysius^ Senonis Savinianus t et Potentianus, Beluaci Lucianus, Ueduœ Andocliius, « Lingonis Benignus. Cœterc^e nationessuos primos apostolos « désignent. MihinostrosGallicos annotasse sat est. Alioqui « non dubitOj quin, eodem hoc temporel ubique aliiapud « alias génies prœdiçationis munere fungerentur, qnando, « Ultra viginti ant triginta annosa Domini morie^ Evan- « gelii docirina ubique fera audiia et recepta invenitur. « Quod signifient D- Paubis, dum*., scribit Romanis... et « Golossensibus,.. >» (l).
2** Pierre de Saint-Julien, né en 1520, à Baleure, mourut le 20 mars l;3i)3. Il obtint successivement plusieurs bénéfices ecclésiastiques, et, en 1583^ Il fut élu doyen do Péglise de Ghalon-sur-Saùne, 11 s'exprime ainsi, dans son ouvrage inlitulé De f Origine des Bourgongnons : « Je viensa la pure et « simple dédurtioti île rhisloirc (telle que jeFai trouvée ea et là « dispersement escrite) comment et par qui les Gaules ont
i. Gïlberii'GQnQhruvàï.., Chronographiœ Lîhri quaior. iu^duni^ 1619. Infolio. Pages 22ti«t i^-ja.
"«TTêri] la foi cliréliennc. J'ay dit expressément que je n'en- « tends dire ici sinon ce que j'ay (non sans labeur) recueilly <c de toutes les parts, d'où j'ay pensé tirer secours pour le « fait que je poursuis, aûn que nul ne pense que je veuille « (mesmement en ceste part) abonder en mes inventions, ny « rien publier que je n'aye desjà Irouvé escrit, ou en authers^ « experts de reproche, ou en parchemins et papiers si viels « que leur antiquité leur doit avoir acquis authorité.
Mt Tous autheurs catholiques (sans faire estât de ceux qui « ne sont de ladite qualité) sont en eeste opinion (et entre « autre saint Jean Clirysostorae et Nicolas de Lyra) que la « foy chrestienne fut apportée es Gaules, du vivant et par « rorduniiance de Sainct Pierre. A quoy se rendent confort mes les Ghartulaires anciens de plusieurs Eglises Gallicanes, « par lesquels il appert que, d'une mesnie entj^eprise et « (comme on dit vulgairement) d'une mesme volée, ce qu'on « ne peut hvterpréter faict sans inspiration du Sainct Esprit, <t et sans avoir esté congrégez, et sur ce avoir reçu l'exprès <i commandement de celuy qui avait de Dieu la puissance de « les envoyer. Car comme eusseni-ils légilimemeni près- « chés sans esire enooijez ? Saint Pierre envoya es Gaules « Simon le lépreux, qui fut conduit par FEsprit Saint jusqu'au « Mans, où il est nommé Julien... Entre les autres envoyez « sont aussi comptez saint Martial, apostre des Lymosins; « Saint Savinien, qui passa jusqu'à Sens, où il seditdeluy ce qu'il y feist bastir une église en Thonneur de Saint Pierre « Vif.,. Saint Memmins alla prescher chez les Gatalaunitf ques, qui sont ceux du diocèse de Ghalons-en-GImm* « pagne,.,
a Criinme que les choses susdites soient passées, sll n*est c( asseurément sceu par qui, si est il certain que, iost après •r la dispersion des apostves par le 7no7ide universel, les t Gaules receurent VEvattgile. Et ne laut que nous pence sions que saint Marcel et saint Valerin, eschappéz des pri- « sons de Lyon, du temps dWntoninus Verus, et tous deux « sous Prisque, chef de la justice au Chalonnois, environ Fan « du Salut 162, ou que suint Bénigne, saint Andoche et saint a Tyrse (venus après) aient planté les premiers rudiments de « la foi chrétienne es diocèse, suffriigant de l'archevcsché de
— fir> —
« Lyon, et pays comprins soubs l'estendue du gouvernement « de Bourgongne, (Car loog temps avant saint Marcel, et avant « que son nom fust ouy par de m) le mesme village^ où de pré* « sent est le Prioré dédié sous son nom, estoit appelé Ubilia' i< eus. Et se trouve par bons et anciens tillres dudit Prioré « que desja il y avoit une chapelle de saint Pierre. Joiûct « que ( comme j'ay autrefois dit» traiclant d*Autuû ), tous «r ceux qui ont parlé de Faustus, comte ou seigneur de Sauce lieu, et père de saint Symphorien, tiennent que lorsque '' saint Bénigne, saint Andoche et saint Tyrso arrivèrent aute dit Saulieu, isceluy Faustus estoit desja chrestien. Ce qui f se dit aussideLéonilledeLangres, sœur de Faustus,,. (I) ».
M, Tabbé Bernard avait écrit : <f iMais ces traditions, (celles ff qui font remonter Tévangélisation de la Gaule toute entière « aux temps apostoliques), mais ces traditions sont-elles vrai- « ment destinées à laisser dans Fesprit une conviction ferme « et sincère? » J'ai répondu à M. Tabbé Bernard : Cette con- <r viciioîi ferme et sincère a existé dans TEglise univi3rselle, « durant les seize premiers siècles de Tôrc chrétienne. Je m'en- « gage à prouver ce que j'avance ici, dans le second paraît graphe de la deuxième section du présent chapitre». Je laisse au lecteur le soin de décider si j'ai tenu ma promesse et toute ma promesse.
Il n'est pas inutile de se demander maintenant ce que FEcole historique oppose à celte splendide tradition seize fois séculaire, affirmée, d'âge en âge, depuis l'Ascension du Sauveur, par les témoignages des Pères de TÉglise, des apologistes de la religion chrétienne, des historiens anciens et modernes et des auteurs inconnus des antiques manuscrits conservés religieusement dans toutes les bibhotlièques de TEurope. Oh ! à tous ces témoignages vénérahles par leur antiquité ils opposent,., un seul texte, un seul témoignage, le témoignage d'un auteur du sixième siècle, de saint Grégoire de Tours, Tllistorien tics Francs, Mais cet unique historien, soi-disant favorable à FÉcoIe, qui a pris sans aucun droit son nom, je le revendique hautement en faveur de FÉcoIe traditionnelle. Que dit, en effet, saint Grégoire de Tours? 11 écrit ; « Sous l'em-
1. Pierre de Saiat- Julien, de la Maison de Balleure. De l'origine des BourgOTtynons^ etc. Paris, Chesrieau m. d, mxxi, In-foîio. Pagea 167-170.
« pereur Dèce, de longues persécutions furent suscitées contre « le nom chrétien... Dans ce temps^ sept hommes nommés « évoques, furent envoyés pour prêcher dans les Guules, « comme le rapporte Thistoire de la Passion du saint martyr « Saturnin : « Sous lu consulat de Decius et de Gratus, comme « le rappelle un souvenir fidèle, la ville du Toulouse eut pour « premier et plus grand évéque saint Saturnin *. Voici ceux qui forent envoyés : « Galien, évéque à Tours; Trophime, à t( Arles;PauI, à Narbonne; Saturnin, à Toulouse; Denis, à t Paris ; Austremoîne, à Glermont, et Martial, à Limoges : « Sub Decio vèro imperatore, multa belUi adversum nomen
(c Christianum exoriuntur Hujus tempore, septem viri
« Episcopi ordinati ad prœdicandum in Gallias missi sunt, € sicut historia passionis sancti martyrisSaturninidenarrat. « Ait enim, sub Decio et Grato consulibus, sicut Hdeli rocor- * datione retinetur, primuni ac summum Toloscma civitas « sanctum Saturninum habere cœperat Sacerdotem j*. Hi ergo missi sunt : « Turonicis, Gratianus episcopus ; Arelatensibus « Trophi mus episcopus; Narbona^ Paulus episcopus ; Tholosae « Saturninus episcopus; Parisiacis, Dionysuis episcopus; <f Arversus, Stremonis episcopus; Lemovicinis, Martialis est « destina tus episcopus (1) ».
Manifestement, saint Grégoire de Tours s'accorde admirablement avec tous les vénérables auteurs, dont les témoignages viennent d'être rapportés, en tout, excepté en ce qui concerne la date de l'envoi des missionnaires chrétiens dans les Gaules, pour les évangéliser. Les nombreux écrivains cités affirment unaniment que les sept évéques sont arrivés dans les Gaules, au premier siècle de 1 ère chrétienne; THistorien des Francs seul les fait arriver dans notre pays, en Fan 250. La logique veut qu*on ajoute foi aux récits d'une foule d*auteurs très respectables par leur antiquité et par leur science historique, plutôt qu'à un seul écrivain, qui les contredit, quelque respectable qu'il soit d'ailleurs.
Au reste, puisque saint Grégoire de Tours a puisé, dit-il, tout ce qu'il rapporte ici, dans la Passion de saint Saturnin, il faut nécessairement s'enquérir de la teneur de ladite Pas-
1, Grégoire de Tours. HiHoHœ Francorum HM decem. Parisih, 1610. Lib» h Cip. 30,
siori. « Or, écrit le R. P. Chastain, voici ce qui a lieu. Parmi « les nombreux rnanuscrits de la Passion de saint Saturnin, tf quelques-uns portent, en effet, la date de l'empire de Dèce, ^ ou du consulat de Dèce et de Gratuâ; mais voici les varian- « tes de date, qu'on trouve, dans les autres manuscrits : Ici « on lit : Sous Dèce eu Germanicus; là : Sous Dèce, Germa- « nicus et Grains; ailleurs : Sous Dèce et Claitde; ou bien : « Sous Claude ', ou bien encore : Sous V empire de Claude^ « Dèce et Grains étant cotisais. Dans d'autres manuscrits t< des mêmes actes, on dit : ïSaint Salurnin envoyé» ici : Par (c les disciples des apôtres; là : Par te collège apostolique ; « ailleurs : Par saint Pierre; enfin, deux manuscrits décou- « verts dans la Biblolhèque nationale, il y a quelques mois « à peine, par le chanoine Arbellot, ne portent aucune date. « Ajoutons que de tous les manuscrits connus jusqu'ici par « nous, ceux-ci sont les seuls qui présentent tous les carac- « tères d'actes primitifs (1) i.
Avec une telle multiplicité de dates et d'opinions différentes, je serais parfaitement en droit de dire : Il a plu à saint Grégoire de Tours de choisir entre toutes ces dates, celle de Ferapire de Dèce ; il était libre de le faire* mais son témoignage, dans cette circonstance, est singulièrement amoindri et de très peu de valeur considéré au point de vue historique.
Néanmoins, je vais étudier attentivement les actes du martyre de saint Saturnin, et je vais les étudier dans le manuscrit unique, qui a été découvert récemment à la Bibliothèque nationale, et sur lequel Ruinart a fait son édition, parce qull est souvent cité comme tranchant sans réplique la question, it Dans le temps, y est-il dit, dans le temps même où après « rincarnation de Notre Seigneur Jésus-Christ, le vrai soleil « de justice, s'élant levé sur le monde enseveli dans les ténè- « bres, avait commencé à illuminer des splendeurs de la foi « rOccident; après que, insensiblement et graduellement, la « trompette évangélique eut retenti sur toute la terre et que, ce par un progrès insensible, la prédication des apôtres eut fait « briller la lumière de lu vérité jusque dans nos contrées; , «( alors qu'un petit nombre d'églises s*élevaient dans quelques
\. R. p. Cha&tain. Apostolat de saini Saturnin. Page?.
tf cités seulement^ par le zèle des chrétiens encore très peu <f nombreux; et que, au contraire, par la misérable supersti- « tion des gentils, de nombreux temples en tous lieux se rem- « plissaient encore de lencens offert aux faux dieux; il y a a de cela un assez grand nombre d'années, c'est-à-dire sous « les Consuls Decius et Gratus, comme nous l'a transmis w une fidèle tradition, la cité de Toulouse avait commencé
* déjà à posséder saint Saturnin pour son premier et souve- « rain Prêtre : Tempore illo quo posl corporeum salvatoris w adventum, exortus in tenebris sol ipse justitiae, et splendor c< fidei illuniinareoccidenlalem plagam cœperat, quia sensim « et gradatim in omnem terram Evangeliorum sonitus exi- « vit, tardoque processu in regionibus nostris apostolorum «f praedicatis coruscavit; cum rare in aliquibus civitatibus «( Ecclesiœpaucorum Ghristianorum devotione consurgerent, « et crebro, miserabili errore gentilium, ntdoribus fietidis in <f omnibus locis templa fumarent; ante annos satis plurimos, <" id est, Decio et Chrato consulibus, sicut fideli recorda- ** tione retinetur, primum et summum Christi Tolosa civitas '^ sanctum Saturninum liabere cœperat sacerdotem j).
<( Nous ne croyons pouvoir mieux faire, écrit le R, P. Chas-
* tain, que de transcrire ici les rétlexions de Dom Chamard « sur ce cétèbre passage ». Je suis entièrement de Ta vis du savant supérieur de TEcole des clercs de Toulouse.
'i Analysons sans parti pris ce fragment, fondement de " Tûpinion Grégorienne* Écartons un instant la pensée de « l'usage qu'en a fait Grégoire de Tours et appliquons lui les tf règles de la critique moderne ». Dans la longue période qui compose ce passage, Técrivain a évidemment pour but d'esquisser le tableau de Tépoque de la vie et de la prédication de saint Saturnin, Or, à quel siècle se rapportent les couleurs sous lesquelles l'auteur a peint ce tableau ? Est-ce au milieu du troisième siècle ou à la période évangébque, qui. comme nous lavonsdit, s'étend du milieu du premier au milieu du second siècle? Cette appréciation critique est essentielle; car c'est d'elle que dépend rauthenticité de la date consulaire, qui termine le passage que nous étudions. Si les paroles du contexte tout entier sont en harmonie avec le temps des premières prédicatiofis de V Evangile^ et en désaccord com-
fiât avec la situation, connue par ailleurs, de l'Église des Gaules au milieu du troisième siècle, il faut nécessairement conclure que la date consulaire n'est pas de Tauteur des actes, celui-ci étant accepté par tout le monde pour uo écrivain grave, instruit et digne de foi. Admettre cliez lui une pareille contradiction, ce serait détruire son autorité et anéantir la valeur de son témoignage .
« Voici le premier membre de la période : ce Dans le temps <f même ow, après V Incarnation de Notre Seigneur Jésus- (( Christ, le vrai soleil de justice, s' étant levé sur le moride « enseveli dans les ténèbres^ avait commencé à illuminer <' des splendeurs de la foi les plages de V Occident i>. Nous le demandons en toute confiance : est-il possible d'appliquer au milieu du troisième siècle ce trait caractéristique? Ne convient-il pas même exclusivement à la période apostolique?
rf Continuons : « Après que insemiblement et graduelle- « ment la trompette évangéUque eût retenti sur toute la «< terre ». Ces paroles ne sont-elles pas la confirmation de ce que nous venons de dire ? Ce sont les propres expressions, dont se sont servis les Pères du quatrième siècle^ on parlant de la propagation de la foi par les apôtres et par leurs disci* pies immédiats^ conformément à ce verset du psalmiste» appliqué par saint Paul aux apôtres du Christ : « In omnem » terram exivit sonus eorum » .
« L'auteur continue : « Et que, par %m progrès insensiû ble^ la prédication des apôtres eux-mêmes eut fait briller H la lumière jusque dans 7ios contrées »* II s'agit donc bien de la prédication des apôtres eux-mêmes (pniedicatio apostolorom) qui, selon Tauteur des actes, d'accord en cela avec saint Hilaire et les autres Pères de l'Église, sontvenîis prêcher la foi jusque dam la Gaule Narbonnaise (in regioaibus nostris), allusion manifeste au passage de saint Paul à Narbonne.
<i Alors que, poursuit l'écrivain, un très petit nombre • d'églises s'élevaient, dans quelques villes seulement j par a le zèle des chrétiens encore fort peu nombreux » . Ce tableau de la situation de fÉglise et de l'Église des Gaules en particulier, convient parfaitement au temps de la période
apostolique ; mais II est visiblement en désaccord avec les données que l'histoire nous a fournies sur 1 état de l'Église des Gaules, au milieu du in* siècle* Déjà, à l'époque ou vivait Tertullien, toutes les nations des Gaules (Galliarum diversae nationes) étaient converties au Christ; saint Gyprien, quelques années après, attestait que, de son temps, toutes les cités des Gaules avaient leur évéque^ et son témoignage est confirmé par le grand nombre des sièges épiscopaux dans les Gaules, que supposent les six cents Pères du Concile d'Arles en 314, et de celui de Rimini en 359.
« Le dernier membre de la période, où sont dépeints les nombreux temples païens remplis par la fumée des sacrifices, est moins explicite, Cependant, il s'harmonise beaucoup mieux avec le premier et le deuxième siècle qu'avec la seconde moitié du troisième. Et d'ailleurs, le sens en est iléterminé par les trois membres précédents.
a Et, c'est après cette longue phrase périodique que la date consulaire Id est^ Decio et Grato consullbus, apparaît pour détruire d*un seul coup l'harmonie du tableau. Des temps apostoliques, où nous avait maintenus chacune des paroles de l'éloquent écrivain, nous tombons brusquement sous le règne de Dèce, La critique historique peut-elle accepter comme autlientique une date qui est en opposition formelle avec le document, dans lequel elle se trouve enclavée?
€ Après avoir lu et médité ces paroles du savant Bénédictin, « il nous semble, ajoute le R. P, Chastain, qu'on n'aura pas « de peine à tirer les conclusions suivantes. Si les actes de « saint Saturnin ont porté une date, ce ne peut être ni celle « de Dèce ou de Gratus, ni celle de Germanicus, qui n'a été ni « Consul ni Empereur, à moins qu'on désigne par ce nom « Caligula. La date de Claude, dont le nom se trouve sur plu- € sieurs manuscrits, est la seule qui s'accorde avec le passage « des actes qui vient d'être étudié (l) »,
Donc saint Grégoire de Tours s'est trompé, en adoptant, dans son Histoire des Francs, une date évidemment fausse, pour l'époque de TApostolat et du martyre de saint Saturnin. Il s'est trompé encore, lorsqu'il nous dit que c'est la Passion
1, R. 1*. Cliastain. ÀpoHoiat de Maint Saturnin , Pages 15-18.
de saint Saturnin qui lui a fait connaître la légende des sept Evéques missionnaires envoyés ensemble, dans les Gaules, pour les évangéliser, attendu que les actes de saint Saturnin ne contiennent pas même les noms des six compagnons de ce glorieux martyr de la foi.
Mais nous avons encore un excellent moyen pour nous convaincre que la date indiquée par Grégoire de Tours et celle de la Passion de saint Saturnin, qu'il a eu sous les yeux en composant son Histoire des Francs, sont certainement erronées. Examinons celles des actes des six autres Evéques, envoyés dans les Gaules avec saint Saturnin.
Actes de saint Austremoine. — Ces actes, publiés, dans sa collection de manuscrits, par Labbe, se trouvent aussi à la Bibliothèque nationale (manuscrit latin n" 5,365. FoL 117). On les croit rédigés par saint Priest ou Prix, Evêque de Clermont, au septième siècle, comme l'indiquent ces mots de ce dernier manuscrit ; • Ici commence le Prologue de saint « Prix : Incipit Prologm S. Projecti».Vom le texte même des actes de saint Austremoine ; « Après la glorieuse ascencc sion de Notre Seigneur et la descente du Saint-Esprit, le € Prince des apôtres Pierre, qui tenait heureusement parmi « eux la place de Jésus-Christ, appela ses saints disciples, les Ci envoya deux à deux prêcher FEvangile. comme le Seigneur (( Tavait ordonné, les fojlitia de sa bénédiction et de celle des « apôtres, et les éleva à la dignité Pontificale* Voici les noms tf et la destination de quelques-uns de ces hommes illustres : t( à Tours fut envoyé Gratien ; à Arles, Trophime ; à Narbonne, « Paul; à Toulouse, Saturnin; â Limoges, Martial; à la mo- « narchie des Arvernes, Austremoine, etc. : Post gloriosam « igitur Domini nostri Ascendonem*,. Beatissimus Petrus, u Princeps apostolorum*,. advocans ipsos sanctissiraos disci- « pulos... ad praedicandum destinavit, et suà omniumque «r apostolorum benedictione roboravit et pontificali honore « sublimavit. Quorum videlicet virorum illustrium, qui sin- « gulis urbibuserantdelegandi, liage fuere nomina ; Turonem cf dirigiturGratianusEpiscopus; Arelatem/frophimus; Nar- « bonam, Paulus; Tolosam, Saturninus; Lemovicas, Mar- H tialis; Arvernicam inter eos monarchiom, Austremonius, <f inclytus xMartyr post Deum suscepit regendam »k
Acle« de sainl Ursin. — L^abbë Faillon, dans son ouvragre intitulé : Monuments inédits, ^ic. (Tome u. Page iii etsuiv.) a établi l'authenlicité de ces actes, tirés d'un manuscrit du dixième siècle. On y lit ce qui suit : « Saint Ursin, l*un des w soixante-dix disciples de Notre Seigneur Jésus-Christ, fut le « premier Evèque de la ville de Bourges, Envoyé de Rome
* par les saints apôtres, avec le sang très précieux du premier « martyr Etienne, et ayant pour compagnons saint Denis, de ^ Paris; saint Saturnin, de Toulouse; Tropliime d*Arles; « Paul, de Narbûune; (ici se trouve une rature); Austre-
* moine, d'Auvergne; et saint Vacien, Evêque ; alin de répanït dre, dans les Giiules, la semence de rEvangile,etc, : Sanc- «c tissimus igitur et de septuaginta D, N. J.*G. discipulis ursift nus Bituriga3 urbis priinus fuit Episcopus; qui a sanclis « apostolis ab urbe Romà cum pretiosissimo protomartyrîs <f Christi Stephani sanguine, comitibusque qui suntrSanctus « Dionysius Parisiensis, sanctus Saturninus Tolosensis, Tro-
phimus Arelatensis, Paulus Narbonensis (rature), Austrew monius Arvernensis et Sanctus Vatianus Episcopus, Evan-
gelii semina sparsurus Galliîs directus fuisset, Biturigen- « sium fines ingressus est ».
Actes de saint Front, premier Evéque de Périgueux. — M y est dit : ff Le bienheureux Pierre, apôtre de Jésus-Christ, « choisit plusieurs de ses disciples pour les envoyer dans le
pays des Gaules prêcher la parole de Dieu, en assignant à w chacun le lieu de sa mission* Il envoya Saturnin, aux Ton-
lousins; Martial, aux Limousins, etc, ; Beatus Petrus, apos-
* tolusJesu-Christi, de numéro suorum coUateralium elegit plures etiam ex ipsis quos sibi assumpserat,quos ad officium
<• prœdicandi verbum Dei in regiones dirigit Gallicas, assignans singulos suis locis; Saturninum Tolosanis, iMartialem « Lemovicis mittit, etc. ». (Voir: Vie de saint Front, pm* M. Pergot).
Il serait superflu de citer d'autres actes ou antiques légendes. Ce que Ton vient de lire suffit amplement pour corroborer Tinterprétation donnée plus haut des actes de saint Saturnin et montrer que ti>ute date autre que la date apostolique ne saurait convenir à sa mission et à celle de ses six compagnons d'apostolat.
Dans les seize premiers siècles de l'Eglise, on ne trouve qu'un seul historien, qui place la mission des sept Evêques sous Dèce : c'est Léthalde, auteur de la fin du dixième siècle et il avoue que, ne connaissant pas l'époque où ont vécu ces saints missionnaires, il Va prise par conjecture (perconjecturam sumpsi) du livre de Grégoire de Tours.
Ma conclusion sera donc celle-ci : Les seize premiers siècles de l'ère chrétienne, ainsi que le dix-neuvième, proclament à Tenvi que la France entière a été évangélisée par les apôtres de Jésus-Christ et par leurs disciples, leurs collaborateurs et leurs successeurs immédiats. Qu'elles sont belles et vénérables les origines chrétiennes de la Fille aînée de l'Eglise, notre bien-aimée patrie ! Et qu'ils soient bénis à jamais ces zélés ouvriers de la vigne du Seigneur, qui sont venus, à la première heure, apporter la bonne nouvelle à nos ancêtres et arroser leur sol de leur sang généreux !
CHAPITRE II Ecole historique ou Grég^orienne
Ce chapitre comme le précédent sera divisé en deux sections. Dans la première section, je ferai l'historique des origines chrétiennes de la Gaule, d'après les partisans de l'Ecole historique ou grégorienne; dans la deuxième section, je résumerai brièvement les preuves sur lesquelles est basée leur opinion, et je les réfuterai ensuite.
PREMIÈRE SECTION
Historique de l^BTangélisation des Gaules suivant l'Bcole historique ou Orégorienne.
Cette Ecole date du docteur Jean de Launoy ; le dix-septième et le dix-huitième siècles lui appartiennent en très grande partie. Ses défenseurs principaux, au dix-neuvième siècle sont, à ma connaissance : l^Dufour : L'Apostolat de Saint- Firmin, premier Evoque d'Amiens, rétabli au troisième siècle (Discours prononcé à la séance du 7 décembre, de la Société des Antiquités de la Picardie) ; — 2° J. Lair : Etude sur les Originesde VEvêchédeBayeux, 1 vol. in-8^ Paris, Durand, 1862 , — 3° Bourassé (l'abbé) : Les Origines de V Eglise de Tours, Courtes réflexions. Brochure in-8*. Tours, Bouserez, 1869; — 4** Chevalier (l'abbé) : Défense de saint Grégoire de
t Tours y au sujet des Origines de sa propre Eglise. Réponse à
M. I. de Saint-Clavin. Brochure in-S"*. Tours, Ladevèze, 1869; — 5** Le môme : Les origines de V Eglise de Tours^ d'après '1 l'histoire. Brochure in-S**. Tours, Ladevèze, 1871 ; — 6** Ber-
^\ nard (l'abbé) : Etablissement du Christianisme dans les
îles. Les Origines de r Eglise de Paris. Saiîit Denys de Paris, 1 vol. in-8^ Paris, Jouby, 1870; — 7^ De Meissas (Pabbé) : Différentes brocliures intitulées : Prédication du christianisme dans le Pagus Sylvanectensts. Paris, 1877; — Prédication du christianisme chez les Cénomans. Paris, 1878 ; — Saint Julien et les Origines de l'Eglise du Majis. Lettres au R. P, Marin de Roylesve, Paris, 1878; — Répliqueàdeiix bénédictins de t Ecole légendaire (Les R. R* P. P. Dom Piolui et Dom Cliamard}. Paris, 1879, — Observations sur un récent mémoire de AL Fabbé ArbelloL Paris,
Il est fort posssible que j'ignore les noms de plusieurs écrivains qui ont soutenu la thèse grégorienne. Quoiqu'il en soit, le passé et le présent de LEcole historique sont peu brillants. Aussi M. l'abbé de Meissas, aumônier du collège Rollin, à Paris, a-t-il jugé à propos d'indiquer quelles sont, selon lui, les causes d*une si grande pauvreté historique. Cela tient, dit-il, d'une part à V ignorance y à la cafarder ie et à la couardise du clergé français ancien et moderne, mais particulièrement du clergé français du dix-neuvième siècle, appelé bien à tort le siècle des lumières et de la science ; d'autre part à la persécution que les légendaires ont fait souffrir, à toutes les époques de Tère chrétienne, aux grégoriens.
Dans ses premiers mémoires, lus dans les divers Congrès de la Société Française d'Archéologie, tenus au Mans, à Senliset à Laval, M. Tabbé de Meissas avait été assez modéré et assez résf^rvé thujs ses expressions; dans la brochure écrite contre M. le chanoine Arbellot^ il est devenu extrêmement violent, non seulement contre son savant adversaire, mais encore contre tous les partisans de TEcole traditionnelle. Il s'agit de savoir si saint Denis de Paris est le même que saint Denis Taréopagite, disciple de saint PauL Dans la chaleur de la discussion. M, raumônier du collège Rollin écrit textuellement : a Le neuvième siècle fut le siècle du mensonge par excellence. Une véritable épidémie de faux passa sur le monde lettré à partir de Louis-le- Débonnaire ( 1 )...
i . Ces deux plirases de M. râbbé de Meissas contiennent une erreur palpable, exprimée en tenues excessifs. Le neuvième siècle a amplifié les actes primi- Ufs des saints, ce qui était à tous égards fort regrettable ; mais il ne les a pas
C*est iï cette époque, c'est en 837 que parurent les Aréopagitiques du moine Hiiduin, abbé de Saint-Denis, de Saint-Germain-des-Prés, de Saint-Médard de Soissons, etc.» etc.» et Archichapelain de Louis4e-Débonnaire* Hilduin écrivit ses Aréopagitiqites, à la demande du Roi, très dévot à saint Denis*,* Malgré le goût du neuvième siècle pour les fables monacales, le succès des Aréopagiliques ne fut ai si complet ni si immédiat qu'on le croit généralement... L'opposition, qu'on y fit, commença même avant la mort d'Hilduin (Tan 840). Lui-même témoigne, en effet, dans uneépitre à Louis-ie- Débonnaire. « Les adversaires de FAréopagitisme y sont pour V lui des demi-savants en désaccord avec eux-mêmes, à qui « il ne ferait pas ilionneur d'une réponse, si ce n'était pour « la satisfaction des imbéciles... des bavards, des querelleurs, « des entêtés, des brouillons, des aveugles, etc., etc* «>. Donc il avait des adversaires...
« Lepouvoird'Hilduin était pourtant redoutable, et les lettrés du neuvième siècle, presque tous gens d'Eglise, avaient grand intérêt à ne pas provoquer sa colère. Leur opposition n'en est que plus significative...
« Mais, quand la génération d'Hilduin eut disparu, il se trouva que parmi les doctes, qui avaient jugé son entreprise; parmi les sages, qui avaient observé le jugement des doctes, les plus réservés avaient emporté dans la tombe le secret de leur opinion ; d'autres avaient paillé, mais le souvenir s'en était effacé; quelques-uns seulement avaient écrit, mais IHgnorance, la pcission du merveilleux, Cintérét du couvent.
falsilïôs. On sent, au contraire, une bonne foi parfaite dans le pieux auteur» qui a cru pouvoir ajouter aux actes couru et simples des saints des considéra tio us relijETieuses, destinées à exciter la dévotion des fidèles ; muis le fond même du récit l'esté scrupuleusement exact et conforme h b vérité liiatonqiie. H. Fabbé Ûarras, par exemple, a compose &e\û d'abord une Histuire de VËgthe mtholiçuc en quatre volumes in-b*. Il a co ramenée ensuite et ses deux continuateurs ont achevé une nouvelle Hutoire de l'Eglise catholique en quarante volumes in-&'. Dira-t-onque cette s«conflc histoire est fausse» parce qu'eUe développe une muHitudii de faits, qui ne sont que signalés brièvement dans la premi'irc ; parce qu'elle contient même des faits qui ne se trouvent pas dans la première? Assurément non. Ah 1 sans doute» pour en revenir aux iégeudcs des saints» le vraî savant préfère la légende courte et laconique, racontant simplement les faits, sans les enjoliver, comme elle s'écrivait dan» les premiers siècles; mais il n^en est pa.>â de même des fidèles, qui iiimeni beaucoup mieux les légendes amplifiées et enluminées des huitième et neuvième siècles, et de tout le mo5'CU'âge du reste.
M. l'abbé de Meissas ajoute, dans une note placée au bas de la page : « Les choses ne sont guère changées au dix-neuvième siècle, et Técole légendaire y vil encore autant de la crainte des disgrâces que de la faiblesses des éludes. Nous pourrions citer tel diocèse de France ou la venue du Saint fondateur, au temps de saint Pierre, esl imposée au jeune clergé comme un quasi article de foi; les cours du grand séminaire sont d'ailleurs tellement faibles et Ton y tient la jeunesse tellement à Tabri de toute velléité de critique, que l'état général des esprits n y diffère guère de celui des moines de Sainl-Denis, au douzième siècle. Si quelques prêtres se hasardent à des excursions intellectuelles en dehors de V Univers et de V Histoire de Vabbé Darras, ils ne tardent pas à avoir d'autres idées; mais, comme ils tiennent à continuer la fréquention de leurs confrères et à se garer des indignations de rEvéché, ils les gardent .Soigneusement pour eux.
« Les Arbellot de Ta venir ne manqueront pas de citer ce diocèse là comme un champ particulièrement béni, où les pures traditions se transmetlaient sans être contestées par personne »,
Cette excursion, dans le champ de l'histoire ecclésiastique contemporaine, terminée, M* l^abbé de Meissas continue : « Mais ce dut être bien pis encore, quand, vers Tan 120G, Nivelon de Cérisy, évéque de Soissons, et Fun des principaux chefs de la quatrième croisade, revint en France avec la tête de saint Denis TAréopagite, qu'il donna aux Cisterciens de Longpont; quand, en iS:ilG, Innocent III, pour assurer aux moines de Saint-Denis, qui avaient déjà les reliques du premier évêque de Paris, la possession du corps de l'Aréopagite, leur envoya celui d'un saint Denis, venant de Grèce, où il avait passé, pendant des siècles, pour l'Aréopagite avec plus d^apparence que l'autre à Paris.,.
« C'aurait été à désespérer de rinlelligence humaine ou de la dignité des caractères, si, en présence de pareils faits, dans un temps où l'Eglise était la seule puissance intellectuelle, tout le clergé avait cru ou fait semblant de croire à cette tradition claire et constante, que M. Arbellot voit partout jusqu'à Sirmond et Launoy. Mais tout prouve qu'il était loin d'en être ainsi. Qu'on examine, par exemple, les Missels, les
Bréviaires et rObituaire de la Bibliothèque d'Arras, signalés per Tabbé E. Bernard, au nombre de douze. Tous sont des treizième, quatorzième et quin/Jèrne siècles ; tous maintiennent la distinction des deux saints Denis (1).
« Il faut descendre jusqu'en loSi, C'est-à-dire franchir sept siècles et demi, à partir de la publication des AréopagUiques, pour voir raréopagitisnia pénétrer dans le martyrologe romain, Baronius, trompé par Hilduin» sur ce point particulier, paraît avoir été le principal auteur de cette infidélité au^c traditions du martyrologe romain primitif. Elle souleva de nombreuses et éclatantes protestations. Celles du jésuite Jacques Sirmond et du docteur de Sorbonne Launoy, célèbres entre toutes, parurent dés la première moitié du dix-septième siècle, <c La distinction de saint Denis de Paris et de saint Denis « FAréopagite, écrivait le premier, est si évidente, qu'on « éprouve la plus vive surprise à rencontrer des hommes, flf qui ne voient pas un point si lumineux ». Fidèle à celui de ses procédés, qui lui a toujours le mieux réussi, l'Ecole légendaire fit contraindre le P, Sirmond à supprimer la page, où ce jugement se trouvait consigné et à le remplacer par un carton, Launoy, plus violent dans la forme, et dont la critique, juUe sur ce points ne l'était pas sur d'autres, donna plus de prise à ses ennemis : on fit mettre presque tous ses écrits à Vhidex. Cela n empêcha pas ses arguînents de sitbsister (2), et, dès 1080, les théologiens de la Sorbonne,
1. J'ai eu la cunosîU; de vmfier rexacUtude des ci ta lions faites par AJ. J*abbé de Mei.ssa8. .Fai pris le volume des Origines de t*E(^li^e de Paris ^)&r M. l'abbé E. Bernard ; je Fai ouvert au hasard, â la page 384, el j'y ai lu ceci : • Enfin
- Qii martyrologe de TEglise d'Arras, peint au treizième siècle, annonce aa
- trois Octobre, la Passion de saint E^enys, évêque. La page du neuf a disparu;
* mais elle ne pouvait mant/uer de célébrer, en ce jour, laféie de saint Denis •< de Paris -. Ma stupéfaction a M telle que le livre est tombé de mes mains, et que je n'ai pas eu le courage de pousser plus loin mes invesligations. Voilà, cependant de ifuelle manière on écrit aujourd'hui lliistoire î Un écrivain dit :
* La page de tel manuscrit a dispm^ ; mais elle ne pouvait manquer de
* relater le fait que je cite •* Un auteur, qui vicut après le premier^ s'écrie hardiment ! - Le manuscrit cité par mon prédécesseur, affirme très claire-
- menl ce que j^avance •♦ Quand même les onze autres Missels, Bréviaires ou Obituairesde la Bibliothèque d'Arnis seraient favorables a la thèse soutenue par M. l'abbé de Meissas, ce que j'ignore, la bonne foi historique lui défendrait d'écrire : ^ Tous (lesdûuzej maintiennent la distinction des deux saints
- Denis •.
2. Tout le monde sait que la Sacrée-Congrégation de l'Index est un tribunal de la Cour Bornai ne, composé de cardinaux du Sacré-Collège, et quesesdéci-
désignés par Monseigneur de Harlay, pour la correction du Bréviaire parisien, en reiranchèrent tout ce qui pouvait prêter à la confusion entre saint Denis d'Athènes et saint Denis de Paris.
(t En 1700, sous le cardinal de NouaîUes, on fit mieux encore, et le Bréviaire parisien porta dés lors l'affirmation très nette de la distinction entre les deux Saints, fêtés F un le 3 et Tautre le 9 du mois d'octobre.
« Mais, si c'est seulement au dix-septième siècle que les opposants remportèrent , chez nous, contre l'aréopagitisme, cette victoire signalée; si c'est seulement alors qu'un prêtre ou un religieux pût ostensiblement se déclarer pour la vérité historique, sans compromettre sa situation et sans s'attirer des disgrâces^ il n'en est pas moins vrai, contrairement aux assertions de M. Arbellot, que toujours, depuis le neuvième siècle, on retrouve la trace d'esprits éclairés, dont le jugement, à Tendroit des manipulations historiques de l'abbé Hilduin, fut le même que le nôtre,..
c Des confusions, semblables à celle des deux saints Denis, se comptent par centaines au moyen-âge; elles naissent, soit d'une bévue, soit d'mi calcul d'intérêt, et, pour les propager, il ne faut que f ignorance et le défaut de critique. On sait si ces circonstances manquaient, dès le cinquième et le sixième si exiles. Quant à la bévue ou au calcul, les individus prêts à Tun ou à l'autre foisonnaient, hélas ! bien avant le neuvième siècle. L'humanité les a toujours produits avec plus d'abondance que le génie ou le caractère. Nous admirons, en conséquence, le mal que se donne M. Arbellot, pour démontrer qu'avant Hilduin de braves gens s'étaient déjà rencontrés, qui ne connaissaient qu'un saint Denis, lui attribuaient tout ce qu'ils pouvaient savoir d'un personnage de ce même nom (1) ».
est facile, avec un peu d'attention, de distinguer la vérité, au milieu de tous ces écarts de langage. Après s'être fait
fiions, avant d'être mnducs publiques, sont eoiillrmées et approuvées parle Pap<î. IL est tout au moi lia étrange de voir un prètj'e catholique écrire que les arguments de Vauteur d'un livre sufmsieni, m<ïnîe lorsqu'il a été coadamné par un tribunal aussi autorisé et aussi compétent que celui do l'Index.
i. M. Vabbé de Meissas. Obtet*vaiion nur un récent mémoire de M, Vabùé Arbethî. PasHm,
tirer Toreille, pendant un peu de temps, M. l'abbé de Meissas finit par accorder à ses adversaires tout ce qu'ils lui demandaient et par aviDuer que l'Ecole traditionnelle a pour elle les seize premiers siècles de Tére chrétienne, tandis que l'Ecole grégorienne peut porter seulement à son actif le dixseptième et le dix-huitième siècles.
Quant au dix-neuvième siècle, voici encore littéralement ce qu'en dit M. rAumonier du Collège Rollin : » La direction des sociétés modernes appartient à la science; tout présage qu'elle lui appartiendra de plus en plus. Rien, par conséquent, ne nuit plus aujourd'hui à la salutaire influence du clergé que rignorance ou Terreur chez les Prêtres, Or, par un déplorable contraste, tandis que le progrès des éludes historiques constitue, tout autour de nous, Tun des traits les plus accusés du mouvement scientifique contemporain, les études ecclésiastiques, auxquelles on a enlevé tout stimulant, en substituant, depuis le dernier concordat, la pratique de rarbitraîre à celui du Droit Canon, sont tombées dans un abaissement indicible. Nos devanciers tenaient, au siècle dernier, le sceptre de la critique ; leur succession est absolument sortie de nos mains*
« Il ne fallait rien moins qn'nm pareille abdication intellectuelle, pour rendre possible ce qui s'est passé, sous Pie IX, lors du retour général de nos diocèses à la Liturgie romaine. L'amour-propre de clocher et la passion du merveilleux, non la science et la critique, présidèrent à la rédaction des nouveaux Propres de nos Bréviaires, et les conclusions historiques des Mabillon, des Cellier, des Rivet de la Grange, des Panebrok, des Loogueval, de Henschenius, de tant d'esprits élevés, savants et saints, oubliées ou traitées d*opinîons gallicanes, sinon Jansénistes, disparurent, pour laisser la place aux fables du neuvième siècle (1), rajeunies au dix-neuvième par les Paillon, les Darras et les Arbellot.
(t La cour de Rome, ne voyant, au point de vue du dogme
1, n De faut pas tuanfjuer de hardiesse pour afOrmer, sans ambages aucunes, qu'en plein dix-neuvième siècle, tous les évoques de France ont introduit, dfins les Propres des Hri^viairea de îeura diocèses» des fabUt surannées, approuvées, d'ailleurs, par le Pape, le Chef suprême de l'Eglise catholique.
et de la piété, nul inconvéoieiit à ce que Ton supposât que saint Pierre tlistribuait déjà des évèchés dans les Gaules, approuva les nouvelles légendes {\). Elle prêtait évidemment au Clergé français une théologie suffisante pour ne pas se méprendre sur la portée de son approbation (2), C/était compter sans f affaiblissement de nos études (3). Aussi vit-on une portion du Clergé, portée à tout croire plutôt qu'à rien étudier (i), suivre ici ses habitudes intellectuelles. Le prestige du mot Rome (5) décida de son opinion ; le journalisme se mit de la partie, la librairie aussi et de par le nombre (6) et la force, il fut bientôt enjoint à la minorité étudiante et pensante^ sous peine a tout le moins de suspicion dans la foi, d'avoir à se rattacher, sur ce point comme sur tous les autres, aux opinions patronées par Monsieur Veuillot
M. Fabbé de Meissas a eu le courage de ne pas se soumettre à rinjonction dûment signifiée à la fuinorité étudiante et pensante. Il Ta fait d'autant plus volontiers qu'il se sentait mal â Taise, on le comprend facileinent, au milieu d'un clergé français ancien, moderne et même contemporain aussi ignare y aussi cafard et aussi couard, M. TAumônier du collège Rollin nous raconte de la manière suivante son hégire : « C'est la sixième fois, depuis cinq ans, que le soussigné revient, par la voie de la presse, sur TEvangélisation des Gaules, Ses mémoires ont été lus dans les séances du Con-
1. Mais ces légendes ne sont pas du tout nouveUes, témoin celles de saint Denis lui-même. M. l'abbé de Meissaa nous a dit^, il y â un instant, que la légende de saint Denis n'avait été suj>primée t|u'oii ITOiJdti Bréviaire de Paris» par les ordi*es du cardinaï de Koailles- Ses successeurs du dî^-neuvièmo siècle, en la réintégrant dans le nouveau Propre de leur archidiocèse, n'ont fait que revenir à la tradition antique de leur Eglise.
â. J'avoue franchement ne pas co m p rendis le moyen employé par M. l'AumÔnier du collège Rollin, pour afTaiblir la valeur de rapprobation, donnée par le Souverain -Pontife, aux propres des Uréviaires des diocèses de France»
Il est si ignorant le Clergé français contemporain î
4. il est si paresseux le clergé français du dix*neuviéme siècle!
5. CeUe partie du clei^gé, qui était en idéalité le clergé français tout entiers eu grandement raison d'agir ainsi^ et, en somme, elle n*a fait que se conformer, dans cette circonstance, au vieil adage : Roma locula esi^ cama finita est,
6« Le suffrage universel s'é tant aussi mi* de la partie^ FEcole Grégorienne a dû nécessairement battre en retraite ; les héros seuls ont continué le combat un contre mille.
grès archéologique de Fraoï'e des années 1877, 1878, 1879, 1880, etc.» et publiés par cette Société.
« Des membres de Flnstitut, des professeurs de Sorboniie, des notabilités du monde savant, soit ecclésiastique, soit laïque, 7noins pour approuver sa thèse (c'est M, Tabbé de Meissas lui-même qui tient la plume et écrit ceci), que pour le féliciter de ce qu'ils ont bien voulu appeler son courage, tant ropinion s'est établie qu'un prêtre ne peut plus protester contre les aberrations légendaires^ sans s'exposer aux plus cruelles disgrâces (I). Par contre, lé monde ecclésiastique non savant et la portion du monde laïque, qui se croit obligée de penser diaprés lui, ont crié au scandale (2) d.
Que M. l'Aumônier du collège RoUin me permette de soumettre à son appréciation les trois observations suivantes; chacune d'elles a une véritable importance.
I* Les défenseurs de TEcole grégorienne sentent visiblement que leur cause devient bien mauvaise, puisqu'ils la défendent avec des arguments tels que ceux qu'on vient de lire.
IL M, Tabbé de Meissas affirme, sans en donner la moindre preuve, que MM. les Membres de flnstitut de France et MM, les Professeurs de la Sorbonne tiennent pour TEcole grégorienne. Personne n'a plus que moi une haute idée de la science profonde des doctes Membres de t Institut et des éî*udils Professeurs de la Sorbonne; mais combien de ces Messieurs ont fait des études spéciales sur la question des origines chrétienîies de la Gaule? Quel est le nombre de ceux, qui, après un travail sérieux et nécessairement long, ont adopté le système historique? Je suis très porté à croire que ce nombre n*est pas bien considérable et voici pourquoi : 1" M. IWumônier du collège RoUin écrit : < Des membres de « rinstitut..* Des professeurs de Sorbonne*., « Le mot des, répété deux fois, me semble suspect; il me paraît signifier
1. M. l'abbé de Meissas est un exemple vivant et frappant du peu de fondement de ce tju'il avance: lorsqu'il écrivait ses Observatwns, dont tout ce qui précède est extrait, il était aumônier des Frères de Sainl-Jean-de-Dieu et, en ce moment^ il est aumônier du coIlùg<j Rollinf poste assurément supérieur au premier.
2* M. Tabbé de Meissas. Oà6t^\}ation4, Introdui'lion i^ uet m.
que sila quantité des complimenteurs était importante, on la ferait coomtitre un peu plus explicitement qu'on ne le fait. 2'' M. Tabbé de Meissas ajoute : ^ Moins pour approuver ma M thèse,,. » ; mais alors tes complinienteurs eux-mêmes ne tiennent donc pas pour rEcole grégorienne? — y Je ne connais aucun membre de l'Institut qui ait écrit sur C Etablissement du christianisme dans les Gaules; un professeur de la Sorbonne Ta fait, c'est M, l'abbé E. Bernard. Si d'autres avaient imité son exemple, M. l'abbé de Meissas se serait fait un devoir et un plaisir de faire connaître leurs noms aux quatre points cardinaux.
Le Propre du Bréviaire et celui du Missel du diocèse de Dijon ont été rédigés par une commission, composée d'ecclésiastiques et de laïques pieux et savants, et présidée par M, Tâbbé Collet, vicaire général, devenu plus tardévèque de Luçoû et mort archevêque de Tours, La même chose a eu lieu dans tous les diocèses de l^rance. Cbaque commission se composant de dix, douze, quinze membres et même plus» Voilà donc au moins de mille à quinze cents hommes, compétents, en cette matière, par leur science et par leur piété, et choisis par tous les évoques de la France, qui, après un travail long et sérieux, fait en commun, ont adopté les croyances de l'Ecole traditionnelle ou légendaire. M. l'abbé de Meissas est libre de mépriser l'œuvre de tous ces pieux et savants personnages! Quant à moi je l'admire et j'y vois le doigt de Dieu : Digiiur Dei est hic (Exode, vin, 10) ; car, sans Tintervention divine, cette œuvre ne serait ni aussi belle, ni aussi universelle dans son unité traditionnelle.
IIL Le clergé français ancien, moderne et contemporain a donné, a toutes les époques, des gages éclatants de sa science et de sa fermeté de caractère; mais on peut dire que, depuis un siècle surtout, il fait Tadmiration de tout l'univers pai' sa profonde érudition et par ses rares vertus. 11 peut donc marcher la tête haute, sans se préoccuper des attaques, dirigées contre lui par ses ennemis. Néanmoins il est regrettable, à tous égards, qu'un de ses membres se soit permis de formuler contre ses frères des accusations certainement très imméritées dignorance et de servilisme. Tant qu'il n*aura pas dé-
signé par son nom le diocèse français, dont il parle, on aura
le droit de lui dire que ce diocèse n'existe que dans son imagination et qu'il ne se trouve nulle part sur le sol de la France, où il serait une véritable monstruosité intellectuelle et morale-
DEUXIÈME SECTION Examen des Preuves de TEcole historiqtie grégoriemie.
* L'Ecole historique appuie ses affirmations, écrit M, Tabbé a de Meissas, sur deux sortes de documents : 1** Les Histoires; ce 2** L'Epigraphie » (I),
Les ffhtùriens,
« En faitd'Iiistoriens^ continue M. TAumônier du Collège « Rollin, nous citerons principalement saint Grégoire de « Tours, Sulpice Sévère, saint Jérôme, Eusèbe, dont les té- « moignages sont positifs. Nous mentionnerons ensuite quelle ques autres auteurs, dont le silence nous semble d'un poids t< considérable ". Je suivrai pas à pas M. Fabbé de Meissas, réfutant successivement toutes ses allégations.
I- — SAINT GRÉGOIRE DE TOURS
ff Sous Tempereur Antonin, dit l'Historien des Francs, part rot Thérésie insensée de Marcion et de Valeniinien,., t( Sous Tempereur Dèce, de longues persécutions lurent sus- « citées au nom chrétien... Valentinien et Novatius, les deux « principaux chefs des hérétiques, à Tinsinuation derennerni « de Dieu, attaquèrent notre foi... Dans ce temps... (j'omets « le passage, cité plus haut, dans lequel il est parlé de sept i< évêques envoyés dans les Gaules). Parmi ces pontifes, De- •' nis, évéque de Paris, subit divers supplices pour le nom u du Christ ; frappé du glaive, il termina sa vie en ce monde.
1, M, Tabbé de Meissas. Prédication du vhrisHanùme dam le PaffUâ Syl' vafieclemis. Page "22,
T Saturnin, déjà assuré du martyre, dit à deux de ses prêtres: « Voici que je vais être immolé et que ma lîn approche. Je Ki vous en prie, jusqu'à ce que jViie achevée ma vie, ne m'a- « bandonnezpas *. Il fut pris, on le conduisit au Capilole; t< les deux prêtres Fabandonnèrent et il fut emmené seul. Se (c voyant ainsi délaissé, on raconte qull lit celte prière : € Seigneur Jésus-Ghrist, exauce*moi du haut de ta sainte de- « meure; que cette Eglise n'obtienne jamais d'avoir un évê- « que pris entre ses citoyens >k Nous savons que jusqu'à pré- € sent sa prière a été exaucée. Attaché à la queue d'un taureau « en fureur, et précipité du haut du Gapitole, il termina sa « vie. Catien, Troplame, Strémon, Paul et Martial, vivant « dans une éminente sainteté, après avoir gagné les peuples « à FEglise et répandu la foi chrétienne, moururent en con- <( fessant paisiblement le Seigneur. Ceux qui sont sortis du « monde par la voie du martyre et ceux qui sont morts sans « trouble dans leur foi, sont unis dans le royaume des « cieux » {l).
J'ai fait voir, dans le chapitre précédent, 1' Que le témoignage de saint Grégoire de Tours n'a pas la moindre valeur historique, lorsqu'il affirme que les sept évéques, tlont il cite les noms, ont été envoyés dans les Gaules sous l'empire de Dèce, parce que tous les historiens des seize premiers siècles de Tère chrétienne enseignent le contraire ; 2'' Que la légende de saint Saturnin, sur laquelle il se fonde pour fixer la venue des septs prélats dans les Gaules, sous Dèce, est visiblement apocryphe dans sa date consulaire. Je vais montrer maintenant que le chapitre xxviii de lllistoire des Francs contient une foule d'erreurs évidentes ♦
l*" Saint Grégoire de Tours écrit ; « Sous rempereurDèce.,, « il y eut un si grand carnage qu'on ne pourrait compter le 4 nombre des martyrs ; Babylas, évêque d'Aotioche, avec * trois petits enfants ; Urbain, Prilidan et Epolone; Sixte, « évêque de la ville de Rome; Laurent, archidiacre, et Hipu polyte reçurent le martyre, pour avoir confessé le nom du & Seigneur ». Le pape SLxte, le diacre Laurent et le cheva lier romain Hippolyte furent martyrisés non sous Dèce, en
1. Saint Grégoire de Tours. Hhiùire de France . Liv. i- Ch. 26eti
250, mais sous Valérien, en 259, dans la huitième persécution générale. C'est là une erreur historique palpable et on n'excusera jamais le saint historien de Tavoir commise, en disant que beaucoup d*autres historiens ont fait la même taute.
2** Saint Grégoire parle, sous Dèce, de deux hérétiques fameux : maximi hœreticorum principes, Valentinien et Novatien. Or Novalîen fut plutôt un schismatique et un antipape qu'un hérétique, et Valentinien était un hérétique qui vivait un siècle auparavant, dont saint Irénée avait réfuté les écrits. Du reste, dans le chapitre précédent, THistorien des Francs écrit lui-même que « sous l'empereur Antoninde- <( Pieux, riiérésie insensée de Valentinien avait pris nais- * sance ^>. Par quelle inconséquence a-t-il donc fait revivre, sous Déce, un hérésiarque dont le souvenir commençait à s'effacer. Il est impossible, pour faire disparaître cette erreur, de supposer, comme Font fait les partisans de FEcole grégorienne, qu'il y a eu, dans l'espace d'un siècle, deux hérétiques appelés Valentinien ; le second est inconnu de tous les historiens, et, cependant, c'est de lui et de Novatien que saint Grégoire de Tours dit : maximi hœreticormn principes.
3^ La dernière prière que saint Grégoire de Tours met sur les lèvres de saint Saturnin, avant son martyre, est une imprécation invraisemblable et condamnée par le Sauveur et par tous les saints martyrs. Sur la croix, Jésus-Christ disait, en parlant de ses bourreaux : « Pater, dimitte illis; non enim « sciunt quid faciunt : mon Père, pardonnez-leur, parce « qu'ils ne savent ce qulls font (S. Luc, xxiii, 3i) «. Saint Etienne, premier martyr, avant de rendre le dernier soupir, pria pour ceux qui le lapidaient, disant hautement : « Dote mine, ne statuas illis hoc peccatum : Seigneur, ne leur im- <( putez point ce péché (Actes Apôtres, vu, 59) j>. D'ailleurs, dit G. de Gatel, auteur du dix-septième siècle, dans ses mémoires de Y Histoire du Languedoc^ « tous les autres, qui « ont parlé du martyre de ce sainct Evesque, ne disent point « qu'il ait faicte cette demande à Dieu; comme aussi il n'est a pas fort vraysemblable que ce grand Sainct, allant souffrir « le martyre, eust quelque ressentiment de llnjure qu'il <f avait reçue.., »
4^ Un lit, au chapitre xvui* de la Gloire des Martyrs^ autre
ouvrage de saint Grégoire de Tours : « Le martyr saint Saturât nin, ordonné par les disciples des Apôtres, ab Aposto- « loruni discipulis ordinatus, fut envoyé à la ville de Toui< louse, où, attaché à la suite d'un taureau furieux et préci- « pité sur les degrés du Capitole, contre lesquels sa tète se « brisa, il termina sa lie présente )>. Ce passage embarrasse visiblement les défenseurs de TEcole grégorienne. Les uns le torturent, pour lui donner le même sens qu'au texte bien connu de ï Histoire rjes Francs; les autres Fattriboent à une erreur du saint historien, qu'il aurait rétractée dans son Histoire des Francs, écrite postérieurement au livre de la Gloire des Martyrs; d'autres enfm croient que, dans le premier texte, Grégoire de Tours a rapporté la tradition qui existait de son temps, tandis que, dans le second, il a rétabli scientifiquement une date oubliée ou inconnue, en s'appuyant sur l'autorité d*un monument, qui n'était autre que le récit écrit de la mission et de la mort de saint Saturnin. Mais malgré toutes ces explications, le lecteur impartial et sans parti pris voit une contradiction flagrante entre les deux récits du même auteur,
5** Dans le chapitre Lvi'^rfe la Gloire des Martyrs, TEvêque de Tours dit que saint Eutrope, évêque de Saintes, « a été te envoyé dans les Gaules, comme on le rapporte, par le bienu heureux évêque Clément : A beato démente episcopo^ •f ut fertur, directus in Gallias ». « Mais, s'écrie M. Tabbé de Meissas, ce n'est là qu'un on dil^ ut fertur, on rapporte^ il y a des gens qui disent; pour qu'il y eut contradiction, il faudrait que Grégoire niât ailleurs que l'éloignement des temps, la perturbation jetée dans les souvenirs par les terribles invasions du cinquième siècle, le défaut général d'étude, eussent produit, de son époque, dans plus d'un cerveau, les confusions les plus étranges entre les origines de telles Eglises particulières et celles du christianisme lui-même. Or il n'a nié nulle part l'existence des récits, auxquels cette confusion donnait lieu, et, s'il survint à cet égard qu(?lques changements dans son esprit, c*est qu'à l'époque où il écrivit la Gloire des Martyrs, il pouvaif supposer encore que l'opinion de ceux, qui faisaient remonter l'Eglise de Saintes aux temps apostoliques, n'était pas absolument indigne dune mention, tan-
dis que plus mûr et préparé par des études spéciales à son Histoire des Francs, il ne crut pas devoir faire à de pareilles idées riiontieur d'en parler seulement «* Cette distinction, dans saint Grégoire de Tours, de deux historiens, run jeune et sans aucune préparation, l'autre, au contraire, plus mûr et préparé par des études spéciales à éciHre V histoire^ est assurément originale et on ne peut plus plaisante; mais elle n'empêche pas la contradiction d*exister-
6" Il est historiquement certain que TEglise d*Arles et celle de Narbonne ont été fondées du temps des Apôtres, la première par saint Trophime, la seconde par saint Paul, l*un et l'autre disciples de TApôtre des Gentils, « Il y a là, en effet, répond M* TAumônierdu Collège RoUin, tinpoint obscur, car il paraît acquis à Tliistoire que les Eglises d'Arles et de Narbonne avaient été fondées, antérieurement à Fan 250, par deux personnages nommés respectivement Trophime et Paul. Mais l'historien des Francs ne dit pas que ceux, dont il parle, fussent les fondateurs. Tout ce que Ton peut conclure de sa manière de s'exprimer, c'est que, vers Tan 250, les sièges d'Arles et de Narbonne se trouvaient vacants et que deux des sept évêques missionnaires en prirent possession. Quant à la similitude des noms, ne s*expliqiierait-elle pas par une pratique, dont on trouve d'autres exemples, pratique qui a fini par prévaloir sur le siège de Rome, où elle est encore en vigueur, le choix d*un nouveau nom par les nouveaux évêques?
Œ Qui nous dit aussi que, dans les sept, il n'y en eut pas tout simplement deux, qui portèrent les noms des deux fondateurs et que cette coïncidence ne fut pas le motif, qui lit choisir pour fun l'évêché de Narbonne et pour l'autre celui d\\rles?i>
Franchement toutes ces suppositions, aussi peu satisfaisantes les unes que les autres, n'ont pas fait disparaître le point obscur^ aperçu par M. Fabbé de Meissas lui-même. Aussi se hàte-t-il d'ajouter : « Quoi qu'il en soit, la correspondance de saint Cyprien (évt^que île Garthage : Epistola lu ad Antonianum) nous apprend qu'il y avait, en Gaule^ au milieu du troisième siècle, un évêque du nom de Trophime, Un peu plus tard, la même correspondance (Epistola lxvhi ad Stephanum) nous montre Marcien^ évêque d'Arles. Admet-
tons que Trophime soit précisément le prédécesseur de Marciea et voilà Grégoire de Tours justiJîé. »
D'abord, dans sa lettre lu", écrite Van 250, à Antonien, évêque de Numidie, saint Cyprien ne dit nullement qu'il y avait, à cette époque, dam la Gaule, un évêque du nom de Trophime. Voici ce qu'il écrit : « En ce qui concerne spécia- « lement l'affaire de Trophime, sur laquelle vous me deman- « dez des éclaircissements, la réalité est fort différente des « bruits accrédités par la rumeur publique et de la version «« mensongère formée par les apostats. Cornélius (le pape « saint Corneille), notre bien-aimé frèi'e, n*a fait qu'imiter, « en cette circonstance, la paternelle mansuétude, dont nos « prédécesseurs nous ont donné tant d'exemples. Trophime « était à la lé te dan parli tellement nombreux que ta ma- « jorité du peuple lui était presque acquise. Quand il eut « demandé à rentrer dans le sein de TEglise, confessant son <( erreur passée, oûranl de la réparer par la pénitence, et « implorant avec humilité la faveur de rentrer dans la com- « munion ecclésiastique, qu'il avait précédemment rompue, «< Cornélius prêta Toreille à son repentir et exauça sa prière : « Trophime a été réintégré dans l'Eglise de Dieu ; cette réhaff bilitation était commandée, encore moins par sa situation « personnelle, que par la nécessité de pourvoir au salut de (i ses nombreux adhérents^ lesquels ne se fussent point sou- * miSj si Ton eut fait une exception contre leur chef. Ce grand u acte fut l'objet d'une délibération du concile de Rome. C'est « à la suite de cette délibération que Trophime a été rétabli « dans la conmiunion de TEglise. Le fruit de cette sentence « de miséricorde a été le retour à Funité et le salut d'une « portion considérable de nos frères. Du reste, il est faux <f que Trophime ait été réhalûlité avec son titre d'évêque. i( C'est encore la une calomnie mise en avant par les apostats, «f qui vous ont mandé le fait. Trophime n'a été admis qu'à la « communion laïque m.
Tout prouve que Trophime habitait, non la Gaule^ mais la ville de Rome même, et que, s'il n'était pas le troisième anti-pape, comme l'ont supposé plusieurs historiens très estimés, il était un schismatiquc jouissant d'une grande autorité dans la cité.
Puis saint CyprieE dit positivement que Trophime, réconcilié avec rEglise,p^rrf/^ son rang d'évéque et ne fid admis quà la communion laïque* Ce Tropliime, dont parle saint Cyprien, dans sa lettre écrite en Tan 250, diffère donc essentiellement du Trophime de saint Grégoire de Tours, que Thistorien des Francs fait arriver à Arles, également en 250, et mourir tranquillement sur son siège ^ api^ès avoir gagné les peuples à t Eglise et confessé paisiblement le Seigneur : « Gralianus vero, Trophhnus, Stremonius et Paulus atque «r Martial is in summà Banctitate vi ventes, posi acquisilos tt Ecclesiœ populos^ ac /idem Chrtsti per omnia dilatac( iam^ felici confessione migrarunt >».
De plus, comme je fai montré plus haut, dans sa lettre, adressée Tan 253, au pape saint Etienne L saint Cyprien conjure le chef de TEglise d'écrire à la province et au peuple d'Arles, pour ordonner de déposer Marcien, évêque de cette ville, et il ajoute que cet apostat est cause que, dans les anfiées qui viennent de s'écouler, un si grand nombre de nos frères sont morts sans avoir reçu la paix de rEglise. Marcien était donc déjà évéque d'Arles en 250 et Trophime n'a pas pu y être envoyé, cette année là même, dans la même qualité, surtout pour y reconstituer une chrétienté, que les partisans de saint Grégoire de Tours représentent comme anéantie par les persécutions, tandis que saint Cyprien en parle comme d'une Eglise nombreuse, qui était à la tête d'une province ecclésiastique considérable.
Certes ces erreurs et ces cootradictions évidentes n'atteignent en aucune manière la bonne foi de saint Grégoire de Tours; mais son œuvre en est singulièrement amoindrie, et il est impossible, après cela, à tout homme vraiment consciencieux de baser sur son témoignage tout un système soit disant historique. C'est, cependant, ce qu'ont l'ait les Launoy, les Tillemont, les Baillet, les Godescard; mais leurs adeptes deviennent de jour en jour moins nombreux
IL — SULPIGE SÉVÈRE.
Sulpice Sévère, prêtre de l'Aquitaine, composa, dans les dernières années du quatrième siècle, une Histoire sacrée
ou abrégé succinct de l'Histoire ecclésiastique d*Eusèbe, évêque de Césarée. Notre nouvel historien raconte, en quelques pages, les quatre premières persécutions, puis il ajoute : V Ensuite Tempereur Marc-Aurèle, fils d'Antonin, suscita la « cinquième persécution. Ce fut alors que, pour la première « fois, le sang des chrétiens fui versé à grands flots dans n les Gaules, la religion cliréfienne ayant été embrassée j^fw^ « tard au-delà des Alpes : Sub Aureliodeinde, Antonini filio, <ï persecutio quinta agitata. Ac lùm primum intra Gallias « martyria visa» serins trans Alpes Dei religione suscepta (f (Historia sacra, lib. ii) ».
Généralement les écrivains, qui ont traité cette question, ont traduit les mots latins : intra Gallias martyria visa, par cette phrase fran^^iiise : On vit des chi^étiens martyrisés dans les Gaules. Cette traduction rne semble très inexacte; elle serait parfaitement exacte, si Sulpice Sévère avait écrit : int7'a Gallias martyres visi: mais il s'est servi de Texpression martyria et c'est le sens de ce mot qu*il est très important de bien déterminer.
Mgr Bougaud, évéque de Laval, écrit, dans son Etude critique sur saint Bénigne: « Arrivée Autun, saint Bénigne <f y baptisa saint Symphorien avec sa famille. De là il se « rendit à Langres et y conveilit les trois saints Jumeaux, cf Enfin étant venu à Dijon, il souflVit le martyre, très pro- «' bablement sous Marc-Aurèle,..
« Cependant la persécution, qui venait d'emporter saint tt Bénigne, avait éclaté avec plus de violence encore après sa a mort. Sainte Léonille avait été martyrisée à Langres; saint « Andéol à Viviers ; saint Marcel à Chalon-sur-Saône; saint « Valérien à Tournus. Saint Irénée lui-même disparait dans « un épouvantable massacre. Dix-neuf mille chrétiens pé- « rissent avec lui. On marche dans le sang à travers les rues « et les places publiques de Lyon (p. 230) ».
Ces paroles mémorables de Téminent historien de saint Bénigne expliquent admirablement le sens du martyria de Sulpice Sévère; cet écrivain a employé ce mot dans le sens d'un massacre général des chrétiens opéré dans les Gaules, sous 1 empereur Marc-Aurèle. Sulpice Sévère n'a pas voulu dire le moins du monde que, jusque-là il n'y avait pas eu de
te.
martyrs chrétiens, dans les Gaules, ce qui à coup sûr serait faux ; mais il a voulu faire entendre qu'alors la persécution, au lieu d'être partielle et locale, comme auparavant, avait été générale; qu'au lieu de couler en petite quantité, comme pré* cédemraent. le sang des chrétiens avait coule5 à rtots, dans cette belle province romaine, tellement qu'à travers les rues et sur les places publiques de Lyon on marchait littéralement dans le sang* Telle est la vraie signification rlu mot mwrtyria et Sulpice Sévère qui a employé cette expression, a dit vrai, en ajoutant que c'était pour la première fois qu'07i voyait une chose semblable, dans les Gaules : Ac tùm primùm intra Gallias, Mais manifestement il ne contredit pas pour cela le fait si bien prouvé, d'ailleurs, par une tradition seize fois séculaire de Tévangélisation des Gaules, au premier siècle de l'ère chrétienne et, entendu dans son sens véritable, le premier membre de sa période est tout aussi favorable, sinon même plus favorable à TEcole traditionnelle qu'à l'Ecole grégorienne. Car, pour que le sang des chrétiens coulât à grand flots dans les Gaules, dans la seconde moitié du second siècle, il fallait qu'à cette époque les chrétiens fussent singulièrement nombreux ; et pour que leur nombre fut si grand, il fallait qoe les Eglises des Gaules datassent au moins d'un siècle et fussent par conséquent conteniporaines des apôtres eux-mêmes.
Eusèbe, évéque de Gésarée, qui écrivait son Histoire ecc lé' siasliquej environ un siècle avant Sulpice Sévère, et que celui-ci a pris pour modèlej s'exprime absolument de la même manière, au sujet de la violence de la persécution de Marc-Aurèle, particulièrement dans la Gaule. « Un nombre << incalculable de fidèles, dit-il, conquirent la palme du mar- ^* tyre dans tout Funivers ; on en jugera par ce qui est arrivé «< dans une seule province ; Innumerabiles prope martyres *v per universum orbem enituisse, ex bis quae in unicâ pro- « vincià contigerunt, conjicere est. (Lib. v, Prœm.) » Or, ajoute-t-il, « Quel est le pays qui a servi de champ clos, s/ai( dium, aux luttes sanglantes, dont je viens de parler? G'est n la Gaule : Gallia vocatur. » L'évéque de Gésarée termine, en reproduisant un fragment de TépStre des fidèles de Lyon et de Vienne à leurs frères d'Asie et de Phrygie; c'est tout ce
qui nous reste de cette lettre mémorable. Mois ce document suffit, avec les observations d'Eusèbe, pour nous faire comprendre combien fut violente et étendue, dans les Gaules^ la persécution suiTenue sous Tempire de Marc-Auréle,
Le second mendjre de la phrase de Sulpice Sévère : a Se- « riùs trans Alpes Dei religione suscepiâ : la religion diw vine ayant été reçue plus tard auilelà des Alpes », s'explique tout aussi facilement que le premier. En effet, le mot latin setnùs, plus kird^ est, suivant toutes les apparences, le comparatif de sero, lard. Or à ce comparatif, il faut nécessairement trouver un point de comparaison, et ce point de comparaison ne peut être que Fépoque de la propagation de la religion chrétienne dans les villes de Jérusalem, d'Antioche, de Rome, et par conséquent dans les provinces de TOrient et en Italie. Mais ce fait personne ne le nie; tout le monde confesse, au contraire, que saint Pierre a commencé à prêcher l'évangile à Jérusalem, en se rendant avec saint Jean dans le temple, à Theure de la prière; qu'il est allé ensuite fonder FEglise d'Antioche, et qu'enfin il s'est fixé dans la ville de Rome, d*o(i il a envoyé des ouvriers évangéliques porter la bonne nouvelle dtms tout l'Occident et conséquemment dans les Gaules aussi bien que dans les autres provinces ro* rnaines, de sorte que, notre belle patrie, quoiqu'évangélisée après rOrient et Vlialie^ a, cependant, reçu TEvangile du temps de saint Pierre et des autres apôtres de Jésus-Christ*
Si j'approfondis encore davantage les mots : seriùs trwis Alpes Dei religione susceptû », je reconnais facilement qu'on peut très bien les entendre dans ce sens que la religion chrétienne a fait, dans notre patrie, des progrès moins rapides, plus lents que dans d'autres parties du monde, car le mot sero signifie aussi bien lentement que tard, et le comparatif seriùs 'du^û h\tn plus lentement que plus tard. Mais alors le texte de Sulpice Sévère favorise absolument ma thèse; puisque cet historien qui vivait au quatrième siècle, qui était Gaulois et qui coimaissait bien son pays et ce qui s'y était passé, dans les ti'ois siècles antérieurs, nous fait le récit suivant très clair* et très net : Le christianisme se répandit rapidement en Orient et dans d'autres provinces de lempire ; voilà pourquoi c'est en Orient et dans les provinces en question
que les quatre premières persécutions ont partiCTilièreinent exercé leurs cruels ravages. Dans la Gaule, uii les progrès Je la religion chrétienne avaient été plus lents^ les quatre premières persécutions, qui ont eu lieu de Néron (an 5i) à Marc- Aurèle (an 161) ont causé des dommages moins importants j quant à la cinquième, qui a sévi contre le nom chrétien, sous Fempire de Marc-Aurôle (de Tan 161 à Tan 180) elle a été particulièrement terrible pour la Gaule, parce qu'à la fin du deuxième siècle le nombre des disciples de Jésus-Christ y était devenu très considérable.
Bien plus je m'empare du témoignage de Sulpice Sévère et je m'en sers comme d'un argument direct contre les partisans de TEcole grégorienne et leur parrain saint Grégoire de Tours* L'historien des Francs nous représente la Gaule comme si peu christianisée, au milieu du troisième siècle, que sept évéques missionnaires y sont envoyés par le chef de PEglise, pour y fonder des chrétientés; en cela il se trompe involontairement de date, je Taccorde volontiers et je le crois fermement, mais toujours est-il qu'il se trompe, parce que Sulpice Sévère, qui était de deux siècles plus rapproché que lui des faits qu'il raconte, et qui les connaissait nécessairement mieux que lui, affirme, sans restriction, que, sous Tempirede Marc- Aurèle, un siècle avant Tépoque fixée par Grégoire de Tours, la religion chrétienne, qui avait été propagée lentement dans les Gaules, seriùs^ y avait été définitivement reçue^ acceptée^ suscepta, et y comptait, suivant Eusèbe, historien plus ancien encore et maître de Sulpice Sévère, des partisans tellement nombreux que la cinquième persécution, qui fit des martyrs innombrables dans le monde entier : Innumerabiles martyres per universum orbem^ en lit une si grande quantité dans les Gaules qu'il prend cette province comme point de comparaison, afin qu*on puisse juger par là des ravages, causés dans tout le bercail du divin Pasteur ; ex his quœ in imicaprovinciay quœ Galliavocatury cùntigerunt. Il est bon de remarquer qu'Eusèbe ne prend pas pour point de comparaison une partie seulement de la Gaule, Lyon, par exemple, où, selon Mgr Bougaud, dix-neuf mille chrétiens versèrent généreusement leur sang pour Jésus-Christ, mais la Gaule entière : Unica pr ovine ia qme Gallia vocatur.
Donc, au lieu de consolider Tédifice historique de saint Grégoire de Tours, Sulpice Sévère le détruit de fond en comble.
Que M. i*abbé de Meissas ne vienne donc plus nous dire : « Voilà qui est clair et formel : pas de tnariyrs chez nous « avant la persécution de Marc-Aurèle », Pas de mari yria, c'est-à-dire d'hécaiombes générales de chrétiens^ nous raccordons volontiers ; mais pas de mariyrSj e est-à-dire de chrétiens immolés isolément pour le nom de Jésus-Christ, on le nie formellement : le texte de Sulpice Sévère, interprété dans son sens le plus naturel, en fournit la preuve,
Jérôme Mercier, licencié en droit canon et en droit civil, a donné, en 1696, dix-huit ans après la mort de Launoy, une édition annotée des œuvres de Sulpice Sévère, dans laquelle on lit, après les mots : « seriùs trans Alpes Dei religione * sasceptd », la note suivante : « Quinirno in Gallias missi ft sunt ab apostolis sanctus Martialis, sancti Pétri discipulus, « ad Lemovices ; Sabinus et Potentianus ad Senonas, Ursi- « nus ad Bituriges; Eucherius ad Treviros; Fronto ad Petra- (t goras; Julianus ad Cenomannoset Clemens ad Metenses : « Cependant les apôtres ont envoyé dans les Gaules Martial, <f disciple de saint Pierre, à Limoges; Sabinien et Potentien « à Sens; Ursin à Bourges; Eucher à Trêves; Front à Péri- " gueux; Julien au Mans et Clément à Metz * (1),
A la fin du dix-septième siècle, on interprétait le texte de Sulpice Sévère absolument comme nous l'interprétons nousmême à la lin du dix-neuvième.
Cela n'empêche pas M . FAumonier du Collège Rollin d'écrire encore ce qui suit : w Eh bien ! on peut lire en entier saint « Justin, saint I renée, saint Clément d'Alexandrie^ Tertul- « lien, Origène, saint Jérôme, Eusèbe, saint Cyprien, Arnobe, « Lactance, saint Hilaire de Poitiers; on n'y trouvera rien, « absolument rieii, qui puisse favoriser les prétentions de « FEcole légendaii-e *, Je n'ai pas lu, je Fa voue, tous les écrits de ces Pères de l'Eglise, mais j'en ai lu une partie assez notable pour y avoir trouvé des témoignages, que j'ai rap-
1. Beati Sulpkii Severi, Bituricensis Bpkcopi, opéra omnia,,, operâ et diligenHâ M. Hieront^mi Sfercier, in utroque Jure Ikentiati. Lugduni 1696, iii-12, page "m*
portés textuellement et qui non-seulement favorisent complètement les prétentions de rEcoie Iryditionnelle, mais encore ruinent entièrement celles de TEcole grégorienne.
VEpigraphie,
u S'il y avait eu, dit M. Tabbé de Meissas, au deuxième et « troisième siècle, des Eglises daiis la Gaule entière, surtout « des Eglises aussi nombreuses et aussi florissantes que les « peignent en général ces mêmes documents, qui rattachent <c inviolablement leur origine à saint Pierre ou à saint Glécr ment, elles auraient laissé quelques monuments. Or notre « sol a été fouilié du midi au nord et de Forient à roccident « et d'une manière à peu près égale ; mais, nulle part, en de- « hors de la vallée du Rhône ou du littoral de la Méditerra- « née, on n'a trouvé ni tombeau, ni inscription chrétienne, w antérieure au quatrième siècle* Cependant, si les préten* « tions de TEcole légendaire étaient fondées, ce n'est pas un « monument isolé, ce sont de vastes cimetières que Ton de- « vrait mettre au jour, car il nous paraîtrait incroyable que « les chrétiens n'eussent pas profité, dans les Gaules comme « en Italie, de la facilité que la loi romaine leur laissait d'a- « voir des lieux de sépulture spéciaux. (Prédication du chris* (f tianisme dans le Pagus Sylvanectensis, pages 36 et 37) ».
Je passe la plume à M. Alexandre Poidebard, professeur à la Faculté catholique de droit de Lyon, qui répond à M. TAumùnier du Collège Rollin ; <( Aux premiers siècles de Texistence de l'Eglise, les fidèles, usant d'une faculté que leur donnait la loi romaine, adoptèrent souvent la forme légale d'une association funéraire, comme il en existait beaucoup, à Tombre de laquelle ils pouvaient rendre aux défunts leurs derniers devoirs, . .
«f Mais en temps de persécution, les chrétiens n*avaient plus ni droits ni liberté, et la loi protectrice des tombeaux ellemême était quelquefois suspendue à leur égard. Tertullien rapporte que, de son temps, la foule ameutée contre eux, leur refusait le droit d'avoir des cimetières (Apolog. 37 ad Scap, 3).
A Lyon, les restes de saint Potliin et de ses compagnons furent profanés, réduits en cendres et jetés dans le fleuve (1).
« Du reste, si les persécuteurs poursuivaient ainsi les chrétiens, jusqu'après la mort, et, s'ils violaient leurs sépultures, ce n'était pas par le fait d'une haine inintelligente, mais plutôt par un calcul parfaitement raisonné. En détruisant les tombeaux et en dispersant les restes de ces hommes, qui mépiisaient la mort, par espoir de la résurrection, ils pensaient tromper leur attente et leur enlever deux fois la vie. C'est ce que nous apprend un passiige de la lettre écrite après le martyre de saint Pothin par les chrétiens de Lyon à leurs confrères d'Asie. (( Les païens, est-il dit dans ce document aussi « célèbre qu'authentique, brûlèrent les corps des martyrs et « en jetèrent les cendres dans le Rhône, afin qu'il n en restât « plus aucune trace sur la terre. Ils prétendaient leur ôter « ainsi Tespoir de la résun-ection et à Dieu le pouvoir de les ï ressusciter. C'est, disaient-ils, rattente de leur résurrection « qui les porte à introduire parmi nous cette religion nou- «* velle à travers les tourments. Nous verrons bien si leur <^ Dieu est assez fort pour les arracher de nos mains et s'il les « ressuscitera )) (2),
On comprend aisément maintenant pourquoi les chrétiens n'ont pas eu, dans les Gaules, durant les trois premiers siècles « ces vasées cimetières que fou devrait inettre au jour
< partout «, au dire de M. l'abbé de Meissas,
M. rAumônier du Collège Roi lin écrit encore : << Vous con- « naissez tous, Messieurs, l'excellent ouvrage publié, il y a « quelques années, par M. E. Le Blant, sous ce titre : lus-
< criptions chrétiennes de Ut Gaule, Le savant auteur s'é- « tait proposé, en restituant à chaque contrée les inscriptions a fournies par elle, de constater, comme il le dit lui-même, H la marche, le progrès de la foi. Or qu'est-il arrivé? Les ff donnée» de l'Epigraphie ont absolument confirmé les té- « moignages de rhistoire, contrairement à ces prétendues « traditions locales qui servent de fondement aux théories de ^ l'Ecole légendaire. Mais laissons ici la parole à M, Mtet... » M. l'abbé de Meissas, on le voit, annonce, à grands coups de
1- Revue là Controverse et le Contemporain, 1883. I*. 350. 2. Ëusébc : HiHoire eçclésictsHque, Lib. v. Cap. 1.
grosse caisse, que les travaux épigraphiques de M. E. Le Blant, corroborent ce qu'il avance; mais il ne cite pas un mot textuel de ce savant épigraphe. Il copie, au contraire, de suite un très long passage d'un article de M. Vitet, dans le Journal des Savants du mois de mars 1867, page 140. Ce procédé étrange m'a paru receler une fraude et j'ai fait des recherches, dans le Manuel épigraphique de M. Edmond Le Blant. Or j'ai lu en toutes lettres, à la page 118 de cet ouvrage : « Lorsqu'il s'agit des premiers siècles, chercher dans les « marbres d'une contrée des monuments contemporains de « rage où y parut le christianisme, c'est le plus souvent « s'exposer à des mécomptes. Par nécessité absolue, aussi « bien que par goût du mystère, les fidèles ont longtemps « caché leur croyance. On le voit pour Rome, où, sur mille « quatre cents inscriptions datées, trente et une seulement « sont antérieures à Constantin » .
M. E. Le Blant écrit donc précisément le contraire de ce que lui fait écrire M. l'Aumônier du Collège Rollin, non-seulement pour ce qui concerne la Gaule, mais encore pour ce qui regarde l'Italie et Rome même, où l'épigraphie est en complète contradiction avec les progrès que le christianisme y avait faits.
CHAPITRE III L'Ecole nouvelle
M. Paul AUard, savant publiciste, qui écrit beaucoup d'articles, dans la Controverse et le Contemporain; M. l'abbé Duchêne, professeur d'histoire ecclésiastique à l'Institut catholique de Paris, et M. l'abbé Roussel, curé de Vauxbons, n'admettent ni la thèse de l'Ecole traditionnelle, ni celle de l'Ecole grégorienne; ils forment donc bien une troisième école, que j'appelle Ecole nouvelle et qui fait remonter l'établissement de la plupart des Eglises ou diocèses de France, au quatrième siècle, sous les règnes de Constantin et de ses fils.
I. J'ai déjà cité ces paroles de M. Paul AUard : « A mes « yeux, ni la thèse de l'origine apostolique de nos Eglises, « ni la thèse contraire, ne sont établies, et, dans cette quesc( tion comme dans beaucoup d'autres, le plus prudent est « de suspendre son jugement et de ne pas conclure. » Le savant polémiste ajoute : « Je commence par faire une conces- « sion aux partisans de Vapostolicité. Ils ont raison d'écarter « les arguments, que leurs adversaires tirent d'un passage « de Sulpice Sévère et d'un passage de Grégoire de Tours. « Quand le chroniqueur du cinquième siècle, racontant la (( persécution de Marc-Aurèle dit « qu'on vit alors pour la « première fois des martyrs en Gaule, la religion ayant été « reçue tardivement au-delà des Alpes », il parle ainsi parce « qu'avant Marc-Aurèle et les célèbres martyrs de Tan 177, « la Gaule n'est pas nommée dans V Histoire ecclésiastique « d'Eusèbe, son principal guide en ces matières. Grégoire de (( Tours s'appuie sur la passion de saint Saturnin, qui fixe à
<f Fan 250 la mission rlu saint évéque de Toulouse, pour assî- <f gner la même flate à celle de Galien de Tours, Trophime ff d'Arles, Paul de Narbonoe, Saturnin de Toulouse, Denys i( de Paris, Auslremoine de Clermont, iMartial de Limoges, tf dont, ce document ne parle pas : en ceci il dépasse eertai- « nement les droits de l'induction historique. Il faul donc (( déblayer la route des deux textes si souvent invocfués de « Sulpice Sévère et de Grégoire de Tours, Celte élimination « faite, le champ reste libre aux partisans de ïapostolîHté. « A eux d'établir leur thèse par des faits, c'est-à-dire par « des textes. Les textes abondent sous leur plume, mais aucc cun, il faut bien le reconnaître, n*est probant ou précis ( 1 ) », J'invite respectueusement M, Paul Allard à examiner de nouveau les textes nombreux très probants et très précis^ que j'ai rapportés jusqu'ici et à méditer ces paroles du cardinal Pie, évéque de Poitiers : « Les Gaules ont donc été évanc< gélisées de très bonne heure et il faut le dire sans hésiter : « car, à Dieu ne plaise que sur les arguments faildes etrui- (f fieiix et une science attardée^ je donne un démenti i\ la « tradition constante et universelle de nos Eglises ! A Dieu « ne plaise que je suppose dans les apôtres et dans le saint « Siège apostolique tant de dédain et dindifférence pour la «c grande nation des Gaulois, reliée de mille manières à la i< métropole de Tempire, qu1ls aient négligé tle faire pour elle H ce qu'ils faisaient pour des nations moins civilisées, moins « accessibles, moins importantes! A Dieu ne plaise que, re- « jetant des titres d'antiquités, que Ilojne elle-même 7ious « reconfiait, un patriotisme insensé se glorifie comme t( d'une conquête nationale, de Vopinion qui n amène à « Jésus-Christ la plupart de nos provinces que plusieurs siè- <( clés après TAfrique et les Indes ! J'aime mieux répéter « avec rhomme qui fut l'une des plus grandes gloires de i( notre grand siècle, et dont rérudition égala l'éloquence « que, par TEglise romaine, tout l'Occident est venu à Jésusif Christ et que nous y sommes venus les premiers. Ce grand w génie, à qui toutes les manières de Taigle vont si bien, << ayant entrepris de raconter les origines et les gloires de
Revue La Contronerse et le Contemporain, 1885. P
« TEglise de France, et trouvant stir son chemin des écri- « vains fâcheux qui commençaient à balbutier leurs (f doutes et leurs objections, choque ainsi de Vaileune cricc tique téméraire. Puis Vayant étourdie et réduite ait si- <c lence, reprend son vol vers des hauteurs où il n'est donné « à personne de le suivre » (1)*
IL « Dans so dernière leçon sur les origines chrétiennes tt (La Gaule, page 440), M. Tabbé Duchéne rejette la valeur t< historique du texte de saint Grégoire touchant les sept *c évêques, parce que 1** Cette relation ne se trouve pas dans « la légende de saint Saturnin, et qu'on ne sait où cet histo- (( rien Ta puisée; — 2** La tradition liturgique n'a jamais c< consacré aucune fête en Gaule en Thonneur des sept évétf ques; — 3** Le témoignage de saint Grégoire est isolé; u — 4*^ Ce n'est pas en 250 que celte mission, en pays loin- « lain, pouvait être organisée; — 5* Enfin le nombre mys- <* tique de sept missionnaires est un symbole de la marche « de révangélisation primitive » (2).
M, l'abbé Duchêne abandonne LEcole grégorienne, puisqu'il rejette complètement le récit de saint Grégoire de Tours, qui est le seul fondement, avec le témoignage de Sulpice Sévère, sur lequel s'appuie cette Ecole. C'est uniquement ce que je tenais à constater icL
Cependant, il me serait facile, en imitant M, Tabbé Hénault, de réfuter les cinq raisons mises en avant par le savant professeur d'histoire ecclésiastique à l'Institut catholique de Paris. Je me contenterai de lui faire observer : l"" Que le témoignage de saint Grégoire de Tours est isolé seulement pour la date consulaire qu'il indique, mais que, pour le fond même du récit, Thistorien des Francs est en très nombreuse et très bonne compagnie, pendant les seize premiers siècles de l'ère chrétienne; 2' Que ie nombre des évèques missionnaires envoyé dans les Gaules, pour y prêcher TEvangilc, n'est pas uniformément de sept, qu'il varie même beaucoup dans les
i. Le Cardinal Pie, évéque de PoiUer», cité par le chanoine lûnol : Saint- Symphotien et son culte. Tome i. Page 52.
■2. M. rabbé Héiiaitlt : Rttcherçhes hi4toriquu sur les Originffâ de l^Egii^e de Çhartret,. , Pages 120 et 121 .
différents historiens, depuis Fauste, évêque de Riez, qui écrivait au cinquième siècle et par conséquent cent ans environ avant saint Grégoire de Tours, jusqu'ï^ Gilbert Génébnn'd, archevêque d'Aix, auteur du seizième siècle, postérieur de mille ans à rhistorien des Francs. Ce nombre ne peut donc être ni mythique, ni symbolique, ni 7nystique.
III. Dans son Etude historiqiœ 8U7' les premiers évéques
de Langres^ pages 100 et 101, M. Tabbe Roussel, curé de Vauxbons, s'exprime ainsi : « Dans son livre les Eglises du <i monde romain noiammeni celles des Gaules pendant u /es irais premiers siècles, le bénédictin dom Chamard a soutient une opinion complètement opposée à la nôtre, saf< voir que tous les sièges épiscopaux se trouvaient établis « dans tout Fempire romain et notamment dans les Gaules, « dès avant Fan 250,,. L'opinion ancienne (?), que nous souci tenons comme étant appuyée par des preuves solides, no- - tnrnment par la tradition, porte rétablissement des sièges a épiscopaux, dans les contrées du nord de la Gaule, à des i( époques diverses, au deuxième, au troisième, au quatrième, <« au cinquième siècle, etc., selon le cas, conformément à la <• table que nous avons dressée dans le Diocèse de Langres, tome I, page 81 ».
En réalité, M. Fabbé Roussel dépasse considérablement les limites de VEcole grégorienne, quoiqu'il soutienne le contraire, et il appartient très certainement à VEcole nouvelle, (t qui fait remonter les plus anciennes Eglises du nord, du a centre et de f ouest de la Gaule, au déclin du troisième « siècle, et les autres seulement au temps de Constantin ou « de ses fils, a comme parle M. Fabbé Duehéne.
L'édifice historique de Launoy n*a pas encore trois cents ans d*existence, mais il a été élevé sur le sable et sur Fargile et, aujourd'hui, il est entièrement en ruine. C'est pourquoi M. l'abbé Duchène s'en retire à la hâte, il aurait pu prendre, pour opérer sa l'etraite, une route large et belle, qu'ont suivie jusqu'ici une foule de nobles et saints personnages; il a préféré créer un chemin nouveau, au milieu des rochers, des ronces et des épines, et ce chemin nouveau ne sera jamais qu'un sentier escarpé et raboteux, n'aboutissant à aucune ha-
— lOi —
bitation sûre et solide. En d'autres termes, pour parler sans hyperbole, M. l'abbé Duchéne, sait que les bases de TEco/^ grégorienne sont ruineuses et il la quitte pour fonder une Ecole nouvelle, à laquelle favenir ne réserve que de cruelles déceptions.
La base, sur laquelle M, l'abbé Duchêne appuie sa jeune Ecole, ce sont les listes ou catalogues des évèques des différents diocèses de France, qui n'indiquent généralement pas de noms connus et de dates certaines. Il est curieux de lire ce qu'il écrit, dans le Bulletin critique, au sujet d** l'Eglise de Chartres : (f L'histoire ancienne de TEglise de Chartres,
* écrit-il, en tant qu'elle dérive des vraies traditions de celte « Eglise, est représentée par un catalogue épiscopal, dont il € nous reste une rédaction du onzième siècle. Ce catalogue « parait exact ; on peut le vérifier par les documents authen- « tiques, depuis le commencement du sixième siècle, . . Le « troisième évéque de Chartres ayant vécu à la fin du qua- « trième siècle, le premier Adventiis ne peut guère remonter « plus haut que le temps de Constantin; autrement it fau-
• drait admettre des épiscopats et des vacances d'une Ion- « gueur extraordinaire et cela sans aucun document... « Chartres a conservé sans doute quelques traditions marty- « rologiques, comme celles de saint Chéron, des saints Forts, « de sainte Modeste, mais tellement obscures qu'il est im- « possible de dire s'il s'agit de victimes des invasions bar- « bares, de personnes assassinées par des brigands (c'est le « cas, se7nb(e4'il, pour saint Chéron) ou des martyrs pro- « prement dits, exécutés en vertu des lois ou édits impériaux « contre les chrétiens. Aucun de ces laits, d'u reste ^ quel « quen soit le caractère^ n'entraîne l'existence cVune Eglise « indépendante, à Chartres, antérieurement au quatrième <t siècle. Si ton veut reporter plus haut l'établissement de « ce siège épiscopal, il faudra dire que le catalogue est in- « complet pour tes temps les plus voisins de f origine. Cela <t est possible; mais nul ne saura jamais dans quelle mesure « il sera incomplet, nulle conjecture précise ne pourra être « présentée sur la date du premier évéque ».
Voilà en résumé et textuellement tout ce que M . l'abbé Duchéne a trouvé de plus fort pour détruire le système si so-
Iklernent établi de VEcole tradUionnelle el enlever k l'Eglise
de Chartres, en particulier, ses origines apostoliques* Franchement cela est notoirement insuffisant» et j'étais loin de m'attendre à ce que le fondement, sur lequel M. Tabbé Duchéne devait asseoir sa nouvelle Ecole, serait aussi peu SO' lide.
Je vais examiner séparément quelques unçs des assertions du savant professeur d*histoire ecclésiastique. Le catalogue des évêcfues de Chartres, découvert et mis en avant par M* Duchéne, date du onzième siècle : évidemment il est beaucoup trop récent. Ah ! si les partisans de VEcole traditionnelle apportaient, à Tappui de leur sentiment, un document, et qu'on veuille bien le remarquer» un documeni uniquej datant du onzième siècle, quel éclat de rire formidable éclaterait dans le camp de leurs adversaires! Mais, dit-on, on peut vérifier ce catalogue par d'autres documents authentiques, depuis le commencemeni du sixième siècle, — Ces documents sont de date trop nouvelle encore, ils ne peuvent pas être mis en parallèle avec les nombreux témoignages des Pères de l'Eglise, des apologistes de la religion et des historiens sacrés et profanes des cinq premiers siècles, cités abondamment ci-dessus.
« Ce catalogue paraît exact... Adventus ne petit guère a remonter au-delà,.. C'est le cas, semble4-iL,. » Nous voilà bien réellement revenus aux temps des Tillemont, des Baillet, des Godescard, etc. On ne nous présente plus que des doutes, des hésitations, des suppositions, exactement comme au dix-septième et au dix-huitième siècles. De grâce, qu'on ne dise plus que la science historique a fait des progrès considérables, depuis quelques années ; on fait tout ce que Ton peut, au contraire, pour la faire reculer en arriére.
« Si Ton veut reporter plus haut l'étal>lissement de ce siège « épiscopal, il faudra dire que le catalogue est incomplet « pour les temps les plus voisins de Torigine, Cela est pos- (' sible.,. » Du moment où vous reconnaissez que la chose est possible, tout ce que vous avez déjà écrit , et tout ce que vous pourrez encore écrire, à l'avenir, sur les catalogues épiscopaux, ne prouvera absolument rien ; tous vos raisonnements n'auront aucune valeur historique.
'Mais écoutons le T. R. P. Chastain, supérieur de la succursale du petit séminaire de Toulouse; en un peu moins de deux pages, il va admirablement élucider cette question si importante des listes des évéques, dans les trois premiers siècles de TEglise. « On s'est demandé, dit-lL comment, si saint Sa- ^ turnin est venu au premier siècle, il est possible d'expliquer « la lacune de, deux siècles au moins qui existerait entre « répiscopat de saint Honorât, successeur de saint Saturnin, V et celui de saint Hilaire, que les actes nomment après saint « Honorât. Est-il admissible que notre Eglise fut demeurée «r sans pasteur pendant tant d'années?
« Nous répondons : cette lacune apparente se trouve dans € riiistoire de toutes les Eglises de France. On n*a, pour le « constater, qu'à suivre, comme nous Tavons fait, dans le « Gallia chrisHana^ la série des évêques de presque toutes « les principales Eglises de notre pays. Ainsi, après deux ou « trois noms d evéques, dont Tépoque de Tépiscopat n'est pas ff marquée, on tombe tout à coup sur des noms accompagnés « de la date du troisième, du quatrième, du cinquième siècle* û Par exemple, à Aix, on trouve saint Maximin sans date, et « puis saint Sidoine en 397 ; à Marseille, après saint Lazare tf sans date, vient Oresius en 314; à Arles» après saint Troff phime et Regulus sans date, vient Oresius en 251 ; à Narfi bonne, après saint Paul et saint Etienne sans date, on « trouve saint Gavidus en 359; à Evreux, après saint Thau- « rin et saint Gaudeûs sans date^ vient saint Melle en 314; c etc., etc.
«f Mais, dira-t-on, puisqu'il en est ainsi, la même objection « se présentant pour presque toutes les Eglises de France, 9 n'est-ce pas une preuve que notre pays n'a pas été évangé- « Usé au premier siècle?
« Nous répondons que, si cette conséquence est admise t pour la France, il faudra l'admettre pour le monde entier. « En effet, dom Ghamard, dans son ouvrage déjà cité les ^ Eglises du monde romain, pages 300 et suivantes, affirme t ce gui suit : « Nous avons eu la patience de faire parcourir « VOriens christ ianus du Père Lequten ; VAfrica sacra de « Morcelli ; Vltalia sacra d'Ughelli, Or, en Orient, tes Églises rt même apostoliques n'ont pas conservé le souvenir d'un
plus grand nombre d'évéques que dans les Gaules, avant DiocléUen... Quant à l'Italie, à part Rome, Ravenne et Milan, pas une Eglise n'a gardé la mémoire de ses premiers évêques... L'Afrique et l'Espagne sont encore plus dépouillées que ritalie, TÛrient et la Gaule >k « Celui qui écrit les présentes pages, a eu la curiosité de faire les mêmes recherches dans V Histoire ecclésiastique d'Eusèbe, et il a reconnu qu'aucune Eglise, mentionnée par cel liistorien, même celle de Césarée, dont il était évêque, n'a conservé la oomenclature de ses premiers pasteurs, si ce n'est FEglise de Jérusalem, celle d'Alexandrie et TEglise d'Antioche .
« Donc, à moins de dire que la luniière de TEvangile a éclairé, avant le quatrième sièele environ, seulement six ou sept Eglises du monde, il faut admettre que les lacunes signalées ne sont qu'apparentes, ou, en d'autres termes, que les archives ecclésiastiques de la plupart des Eglises ont été perdues. Voici rexplication que dom Ghamard donne à ce sujet ; Grèce aux relations plus directes qui avaient été acceptées entre les deux pouvoirs, dès le commencement du troisième siècle, comme Ta si bien démontré AL de Rossi, dans la Revue des Questions hisioriques (janvier 1809), la police romaine avait pénétré dans le secret des biens meubles et immeubles de l'Eglise; en sorte que, au moment des crises violentes, elle pouvait mettre la main sur toutes les archives ecclésiastiques» C'est ce qu'elle fit, notamment dans la persécution de Dèce, et mieux encore par les ordres exprès de Dioclétien. La Gaule, Lactance lui-même est obligé de l'avouer, ne fut pas épargnée sous ce rapport, malgré la bonne volonté du César Constance. Mais qui pourra dépeindre les conséquences des invasions barbares? Depuis l'Océan jusqu'à l'Euphrate; depuis l'Atlas jusqu'au Pont-Euxin et au Danulie, le vieux mondt^ romain s'écroula sous leurs coups et ne présenta plus qu'un amas de ruines. Un tel cataclysme ne sulTit-il pas pour expliquer la perte des archives ecclésiastiques? j* t Nous n'avons rien à ajouter à des explications aussi lucides. Disons seulement que FEglise de Toutous*^ dut subir le sort commun, et que, si saint Saturnin a eu des succès-
seurs entre saint Honorât ei saint Hilaire, leurs noms ne ' « sont plus inscrits que dans le livre de vie » (lu
Les commencements do toutes les choses liumaines sont ordinairement très obscurs. Qui peut se vanter de connaître à fond les origines do la France? Nos devanciers ne les con* naissaient pas ; nous les ignorons et il est très probable qu'elles seront cachées à nos successeurs comme elles le sont à nousmêmes.
Les abbayes religieuses d'hommes et de femmes étaient très multipliées, avant la révolution, sur toute retendue de notre chrétienne patrie; toutes remontaient à des époques de beaucoup postérieures à l'établissement des différentes Eglises de la Gaule. Cependant on connaît la liste exacte des abbés d'un très petit nombre de ces maisons religieuses. Pour me servir d'un exemple rapproclié de nous, Fabbaye Saint-Martin d'Antun a été fondée» Tan 600, par la reine Bruneliilde, Or, dans son grand et consciencieux travail, intitulé Essai historique sur fabbaye Saint-Martin d'Autun^ M. Gabriel BuUiot, président de la .Société éduenne» établit ainsi le catalogue des abbés : a Lupon» Tan 600. Abbés incertains... Saint Médéric, tf environ Tan 700.., Arnulf, 870 )•, Ainsi, durant l'espace de deux cent soixante-dix ans, nous ne trouvons que deux seuls abbés : Lupon et saint Médéric ou Mery . La même chose existe pour la plupart des autres maisons religieuses. Et relativement ix nos diocèses de France, fondés cinq siècles auparavant, on voudrai! savoir exactement les noms de tous les prélats, qui ont occupé ces sièges épiscopaux, avec les dates certaines de l'épiscopat de chacun d'eux ! Mais c*est absolument impossible.
Dans Tordre civil, et à des époques encore beaucoup plus rapprochées de nous, c'est également avec des difficultés extrêmes qu'on parvient à établir, d'une manière un peu convenable, et souvent ïnême approximativement seulement, la liste des Comtes du Moyeo-Age; celle des Baillis, venus après eux, etc., etc.
Enfin, voici des faits plus étonnants encore que ceux qu i précèdent. Alise, la capitale des Mandubiens, devenue si cé-
i. te T. R. P, ChiisUiiii Saturnin^ Pages 34-:ifK
Mémoires sur tépoque de taponiotat de nai
lèbre par le siège qu'elle soutint contre Jules César, cinquante ans avant Tère chrétienne, existait toujours dans les premiers siècles du christianisme, soit qu'elle n'eut pas été détruite par son vainqueur, soit qu elle eut été reconstruite peu après sa destruction. Bibracte, la métropole des Eduens, était très florissante au milieu du troisième siècle, lorsque le rhéteur Eumène chantait sa gloire et celle de ses écoles méniennes. Gergovie, la cité des Arvernes, a été illustrée par les combats mémorables qu elle a livrés aux légions romaines. Eh bien! où sont aujourd'hui ces villes autrefois si hères de leur grandeur passée? Où sont même les emplacements occupés jadis par ces glorieuses cités, dont les noms seuls parviendront à la postérité ia plus reculée? Personne ne peut le dire avec certitude. Qu'elles sont donc encore épaisses les ténèbres qui obscurcissent nos origines nationales! Elles expliquent merveilleusement le peu de connaissance que nous avons de rétablissement du christianisme, dans chaque partie particuhère de la Gaule, quoique nous sachions par des documents authentiques que la religion chrétienne a été prèchée et implantée dans notre pays, dés les temps apostohques.
CONCLUSION DE CETTE TREMUCRE PARTIE
J*ai voulu étudier Tintéressante question de la propagation de l'Evangile de Jésus-Christ dans le monde; je me suis trouvé immédiatement en présence de trois Ecoles dilïé rentes : j*ai examiné soigneusement chacune d'elles. J'ai reconnu bien vite que V Ecole Iraditiomielle, qui soutient Tévangélisation de l'univers entier et en particulier de la plus grande partie de la Gaule, au premier siècle, a pour elle des preuves irréfragables, notamment une tradition dix-neuf fois séculaire, obscurcie seulement pendant les dix-septième et dix-huitième siècles, et un nombre pour ainsi dire incalculable de défenseurs très pieux et très savants.
Quant à VEcole grégorienne^ qui reporte Torigine de la plupart des Eglises de France au milieu du troisième siècle, elle remonte à peine à trois cents ans. Les deux principales
et presque uniques raisons, dont elle se prévaut ^ sont au moins aussi favorables à TEcole traditionnelle quii ellemême; ses défenseurs ont toujours été relativenient peu nombreux;
Enfin V Ecole notwelte prétend que la majeure partie des diocèses de France, et spécialement ceux de rOoest, du Nord et du Centre, ont été établis seulement dans le quatrième siècle- Cette Ecole date d'hier et leiondement, sur lequel elle est établie, est sans aucune solidité, quoique ses défenseurs soient des écrivains contemporains certainement très érudits.
Maintenant il appartient à chaque église particulière de faire son histoire et de montrer son antiquité.
C'est pourquoi Je vais m'occuper, dans ta seconde partie de ce travail, des origines de Téglise de Langres et de Dijon, ainsi que de celle d'Autun.
La chrétienté de Langres et celle de Dijon ont été fondées par saint Bénigne seuL Elles n'ont fonué, jusqu'en 1731, qu'une seule église, connue sous le nom de diocèse de Langres. En 1731, elles ont été séparées et ont composé deux diocèses différents : le diocèse de Langres et le diocèse de Dijon. En 18Û2, elles ont été réunies de nouveau et se sont appelées le diocèse de Dijon. En 1822, le diocèse de Langres a été rétabli, et, depuis cette époque, les deux diocèses subsistent simultanément.
En conséquence, je parlerai très exactement^ en donnant à la réunion des chrétientés de Langres et de Dijon, telle qu^elle a existé jusqu'en 1731, k^ nom d'église ou de diocèse de Langres et de Dijon-
AINSI QUE DE CELUI D'AUTUN
« On en vient aujourd'hai à ne plus tenir compte
« même des Saints Patrons ».
{Semaine religieute de Solssons, du 13 aoât 1887).
Cette seconde partie contiendra trois chapitres, consacrés, le premier à Saint Hyrène ou Hyro; le second à Saint Bénigne et le troisième aux successeurs immédiats de Saint Bénigne.
CHAPITRE r Saint Hyrène ou Hyro
J'ai déjà rapporté les lignes suivantes, écrites dans le seizième siècle, par Pierre de Saint-Julien : « Joinct que (comme « j'ay autres fois dit, troictant d'Autun) tous ceux qui ont « parlé de Faustus, Conte ou Seigneur de Saulieu et Père de « Saint-Simphorien, tiennent que lorsque saint Bénigne, saint « Andoche et saint Tyrse arrivèrent audit Saulieu, iceluy « Faustus estoit déjà chrétien. Ce que se dit aussi de Léonille de « Langres, sœur de Faustus » (1). Tous les historiens Bourguignons affirment la même chose, ce qui fait naturellement supposer qu'avant l'arrivée de saint Bénigne et de ses compa-
i. Pierre de SainWulien : De Vorigine des Bourgongnons. Liv. m. Page 370.
gnons d'apostolat, chez les Eduens et les Lingons, ces deux peuples Gaulois avaient déjà été évangélisés par un ou plusieurs missionnaires chrétiens. Mais quels ont été ces ouvriers de la première heure, qui sont venus travailler dans cette partie de la vigne du Seigneur?
Le Breviarium hisiorkirunif porté récemment à la connaissance du public par M. Léopokl Delisle, le savant conservateurs des manuscrits à ta Bibliothèque nationale de Paris, composé, au commencement du quatorzième siècle, par Landolfe de Colonne, chanoine de Chartres, cite, parmi les nombreux missionnaires, qui ont annoncé la bonne nouvelle dans les Gaules, dès le milieu ou la fin du premier siècle, Hyrène^ évéque de Langres^ Hy renés Lingonensis.
Le Breviarium hisloriale, écrit, suivant le même AL Léopold Delisle « Tan U2S, à Rome, par un clerc français de la « cour du pape Martin V j», resté jusqu'ici inconnu, fait également figurer, dans la nomenclature de^ missionuaires chrétiens du premier siècle, Hyrène^ évéque de LangreSj Hyrenes Lingonensis.
Jean Le Jars, religieux célestin, a composé son Epitoma historiœ universalisa a la fin du quinzième siècle ; il a été imprimé en 1521. Il donne la liste des principaux prédicateurs de la foi, dans les Gaules, sous Galba, Othon et Vitellius et dans les temps antérieurs; il termine cette liste par ces mots : Hyro in Lingonen : H} ro à Langres-
Messieurs J. Garnandel et F- A* Hesse, auteurs de la brochure intitulée ; Sainé-Ifyro^ apôtre de Langres et d^Autun^ au premier siècle^ n'ont pas connu le Breviarium historia' mm de Landolfe de Colonne; mais ils mentionnent et commentent longuement les passages cités plus haut du Breviarium historiale et de V Epitoma historiée universalis.
Je copie textuellement la lin de leur intéressant travaiL ff Conclusion. P II n'y a jamais eu à Langres, ni à Antun, de fi saint du nom de Hyro ou Iro; Texistence de ce prétendu i< personnage ne repose que sur une altération du nom de t* saint Irénée, évoque de Lyon ; saint Hyro est le môme que le ce saint Docteur, qui a été la gloire de toute la Gaule orien- « taie, au deuxième siècle, « 2" Ce personnage n'a donc pas évangélisé le diocèse de
« Laogres, encore moins celui d'Autun, à la fin du premiei* « siècle; mais suint Ivénée a pu le faire et Ta fait ; mais seiitc- (c ment dans la seconde moitié du deuxième siècle, après « Tan 157.
« .T C'est la grande î'éputationde saint Irénéa, qui a seule u pu le fiure qualifier du titre d apôtre de Langres, puisque c( même elle Ta l'ait appeler, par plusieurs, l'apôtre et le pre- « mier évèque de Lyon.
« 4"" II n'en faudrait pas conclure, cei^endant, qu'il n'y a « point eu de chrétiens à Langres et à Autun, avant le milieu (( du second siècle; ces deux diocèses, au contraire, sont du « petit nombre de ceux qui ont des témoignages positifs « constatant la prédication efflcace de rÉvangilCj dans leur « territoire, avant Tarrivée de saint Bénigne, c*est-àHlire « avant Tan 166 (1) j>.
Il est facile de démontrer que ces conclusions sont erronées :
1" Suivant MM. Carnandet et liesse eux-mêmes. « deslémoi- « gnages positifs cnustatent que la prédication eflicace tle TE- «f vangile a eu lieu, dans le diocèse de Langreset dans celui « d'AutuM^ avant Tan 166, c'est-à-dire avant rarrivée de (c saint Bénigne dans notre pays ». Or la prédkaiion efficace de V Evangile, dans deux diocèses, suppose au moins un prédicateur.
2** Ce prédicateur ne peut pas être saint Irénée, parce que saint Irénée, disciple de saint Polycarpe, évéque de Smyrne, est arrivé dans les Gaules > au plus tôt fan 157, et qu'il s'est arrêté à Lyon avec saint Pothin, le premier évéque de cette cité. Du reste, le personnage dont parlent Landullé de Colonne et le clerc français de la cour du pape Martin V, vivait au plus tard sous Gall)a, Otiion et Vitellius, de Fan 68 à Tan 70 « Hiis quoque tribus, scilicct Galbe, Otboni et Vitellio. . . et (t prœcedentibus teinporibus» apostoli et discipuli Gbristi « claruerunt, videlicel... Hy renés Lingonen et alii inliniti #.
3" Le prédicateur, dont il s*agit, est appelé H y rêne ^ lly-
1, r. Cnriiancîetet F. -A. liesse î Saint Ilyrûf apù(re dû lanf/res et d*Auiun, ua premier aiâclû, . . Page 33.
relies, pur LandoUe rie Coluune et par le clerc de la cour du pape Marliû V, elHyro par Jeun Le Jtirs, deux noms entre lesquels il y a une très grande similitude de ressemblance. Or, avons-nous la plus petite raison de ne pas nous en rapporter aux tëmoignagps de ces écrivains, tous les trois très respectables |mr leur caractère et par leurs fonctions, puisque le premier est chanoine de réglise de Chartres; le second vit à la C'ïur* du clierde rKglisc catliolique et le troisième est l'eligieux cetestin? Non assurément. Ils n'avaient aucun intérêt à signaler, au premier siècle, un prédicateur de FEvangile, chez les Lingons, et, puisquils lont fait^ c'est à coup sur parce qu*ils avaient entre les mains au quatorzième et au quinzième siècles, des documents, qui leur donnaient ce renseignement et qui ont disparu depuis cette époque.
A cette première preuve de la bonne foi de ces auteurs, de leur véracité et de la certitude de ce qu'ils avancent, j'ajoute la suivante, qui est décisive. Landolfe de Colonne cite les noms de vingt-quatre, le clerc de la cour Martin V, tle vingt et un, et Jean Le Jars de vingt apôtres ou disciples de Jésus- Christ, qui ont porté la bonne nouvelle dans diverses parties de Tuai vers, eu même temps que saint Hijrène ou Hyro évangélisait les Lingons et les Eduens. Or nous voyons par les actes des apôtres et parles écrits des pères et des historiens ecclésiastiques, que tout ce que ces écrivains nous apprennent des vingt ou vingt-quatre propagateurs de l'Évangile, contemporains de saint ïbjrène ou Hyro, est vrai» Il n'y a donc aucun motif de révoquer en doute ce qu'ils nous disent du premier apôlre de Féglise de Langres et de celle d'Aulun, quHÎqu'avanl eux on ne rencontre aucune trace du Père spirituel de Faustus, de Léonille et des autres chrétiens Lingons et Eduens de la fm du pr<OTier et du commencement du second siècle de Tère chrétienne.
Le nom iVHi/ro a prévalu sur celui (Vllf/rène et tous les auteurs Langrois modernes et contemporains en ont parlé.
M. Emile Jolibois regarde « Jacques Vignier, jésuite hîs- « toriographe du diocèse de Langres, né à Bar-sur-Seine, « mort à Dijon, comme le premier et le seul historien sérieux •( des Lingons; sa vie entière fut consacrée à l'étude^ et ses
« immenses travaux, restés mciuuscrits, sont encore la moil* « leure suiirce a laquelle on puisse recourir » (1),
Il sera donc intéressant de lire ce qu'il a écrit sur nûli*c saint. <ï II y a apparence, dit-il» que saint Bénigne fut le « premier, qui annonça publiquement notre créance, eu ce < diocèse, et qui doit ensuitte |>as8er pour nostre apostre, « père ut premier pasteur de Féglise de Lehgres, comme nous « ravouH tenu jusqu'à présent. Il faut pourtant advouer que € nous ni'U avnns point de parfaite certitude et qull n'yau- « roit aucun inconvénient à maintenir que Véclai de la fofj « ayant donné par tout l'empire romain^ à la mort du « Sauveur, et incontinent après que les apostres se furent « répandvLspar Vunivers, Lengres, qui estoit sur la roule « de Rome au Rliin et à TÛcéan, comme nous avons veu, « pourra bien avoir reçeu, ou de Léonille, sœur de Fauste, on « de quelque passant chrétien» un petit rayon de re grand • et général éclat. Et je ne scay si cecy n'est point vérité » plus tost que conjecture, puisque nous trouvons que saint « Crescent, disciple de saint Paul, a fondé les églises de « Vienne en Dauphiné et de Mayence, en Allemagne, ce qull « ne peut avoir fait sans avoir passé par Lengres, y allant ou t en retournant, et qu'il est dit de saint Trophime, premier « évesque ifArles, et pareillnnient disci|»le de saint PauK « qu'il a fait couler par toutes les Gaules les ruisseaiu' de « rEimnyile. Peui-eslre saint Trophime le premier a « presché ou fait prescher à Lengres, duquel le martyro- % loge romain dit, le iîD décembre : « Arelate, natalis sancti « Trophimi, cujus menunit sanctus Paulus ad Timntheum « scribens (Epist. 2, cor 4, elinActis Apost, XX et XXI), qui « ab eodem Apostolo Episcopus ordinotus prœftita? urbique ad « Cbristi evangelium pnedicandum di reclus est; ex eu jus « prasdicatioûis fonte (ut sanctus Zosimus r*apa scribit) (Epia- « tola, qua3 citatur, sednon habetur, ait Baronius, ibid.) tota « Gallia fidei rivulos accepit (de que et Beda, Usu, Ado, Tur, « L I,,Pe, CIuii. L I., Ep. 2, etc.). Sanctus Ireneus^ L., me- « minit ecclesiarum cis Rhenum. — S. Mansuet, prender € Eve3(iue fie Toul et S. Clément, premier Evesque de Metz,
L Emile Jolib ois : La Hauic- Marne ancien fu! ei moderne. Pag6o47.
et y envoyés par saint Pierre, comme Ton tient, peuvent en y « allant de Rome, avoii' passé par Lengres, car c'en est le «c chemin, et y avoir annoncé du moins secrettemeni la foy. « Davantage un autheur qui escrivoit, il y a cent vingt ans, « plein de scavoir faire^ homme curieux, qui cite par « fois des chroniques vuigairemeni inconnves, lieni pour « constant qu'en même temps qu'estait le siècle de saint et Clément^ saint Saturnin pj-esclia l;i loy à ceux de Tolose; (ç saint Martiid a Limoges ; saint Gracian (pour Gatiau) à (t Tours; saint Jnlian au Mans; saint Paul à Narbonne; saint « Eutrope à ceux de Saintonge; saint Fronton aux Périgour- <f dins et saint Hyron à ceux de Lengres.
« Voilà un sîiinct et un évesque jusqu'à présent inconnu flt aux Lengrois, quecel escrivain frère Jean le Jars, célestin de « profession, leur assigne pour premier pi'édicateur de la « foy* Mais je n'ose franchement ny recevoir ny rebuter ce « nou\euu patron, ne voyant pas d'authorité suflisante pour « le reconnaître, ny d'autre part assez forte conviction pour ce le rejetter, hors que jamais nous n*en avotis ouy parler par « de ça : 8i bien qu'uttendont plus de lunùère, nous laîsse- « rons ce point liistorique Indécis; nous attachant noant- (( moins, avec dévotion et beaucoup de respect à nostre zélé « et grand martyr saint Bénigne» lequel ne peut être pour « nous un sainct douteux et à qui nous avons cette obliga- « tion qu'il ne nous a pas seulement annoncé la parole de « salut, mais de plus la coulirméé et scellée de son sang, ce Vojlà pourquoy jusques à plus grande connaissance cou- <( traire, il passera chez nous pour Apostre, en ayant fait i< glorieusement rolTjce et remply abondamment la ditt gnité j* (l),
Qull me suffise de remarquer ici combien la croijance à Vapostolicitê des églises de France était encore vivace à Dijon et a LangreSj à la fm du dix-septième siècle, malgré tout ce que les Launoy, les Tillemont et les Baillet avaient
4. Le R* P, Jacques Vigiiîer» j<^suiLe : Décade historique, G vol, j'n-4*manuscrils. Bibliothi'qiie Nalionale de Taris. Fonds français, ri" :m3, 5'J9t, atmo,3t}t>ti, 5907, ÎjIIIIS. Tome i. Livre n :Des Htsioirvs dt; Lafit/rea.,. Chapitre V\ Vaga lŒi et suivantes (nouvelle pagination). Copie faîte sur l'original, par M. Pojotj archiviste paléographe, attaché à la Bibhothèque Nationalet
66]^ fait pour Tanéantir complùtenient, puisque Jî^cques Vignier écrit f* que Véclat de la foy ayant donné partout « f empire romain, à la mort du Sauveur» et incontinent « après que les Aposires se furent répandus partout Vunin vers, il n'y aurait aucun inconvénient à maintenir que Len- « grès. . . pouiTa bien avoir rcceu. •. un petit rayon de ce grand « ei général éclat ». Ces paroles du savant Jésuite prouvent évidenimeat qu1l regardait comme très fausse cette assertion de Sulpice Sévère : <k Serins trans Alpes Dei religione susf ceptii ».
L'abbé Godard, ancien professeur au Grand Séminaire de Langres, s'exprimait ainsi, en 1855 : « Saint Iro ou Hf/ro « aurait préclié TEvangile à Autun et à Langres, dès la tin « du premier siècle de fère chrétienne, en rnéme temps que « saint Saturnin à Toulouse; saint Martial a Limoges ; saint « Catien à Tours; saint Julien au Mans; saint Paul a Nar- H bonne; saint Fronton en Périgord. Ainsi s'expliquerait € comment saint Bénigne rencontra déjà des chétiens dans « la fu mille de Faustus et de sainte Léonille, Taïeule de nos «r saints Jumeaux (l) j>,
J. Carnandet, bibliothécaire de la ville de Chaumont, disait en 18G0 : f^ La plupart des auteurs Langrois s'accordent à « dire que saint Bénigne ne fut pas le premier qui prêcha « l'Evangile cliez les Lingons. Lorsque ce pasteur fut en- « voyé dans les Gaules par Polycarpe, disciple de Tapùtre « saint Je^m, les trois frères jumeaux Speusippe, Kleusippe « et Mélasippe avaient déjà été baptisés (sic) ii Langres, où il tf y avait, en Fhonneur de saint Jean, une chapelle qui, dans « la suite, a été dédiée à saint Mamès. Hyro ou Iro aurait « prêché FEvangile ù Autun et à Langres, à la fin du premier « siècle de Fère chrétienne (:2) »>,
L'abbé Daguin, ancien curé de Pcrrancey, dans le canton de Langres, écrivait en 1803 : (^ Sdinr^ Hyro ou Iro parait avoir a. été le premier apôtre d'Autun et de Langres, vers Tan 98, « Ce fait expliquerait comment saint Bénigne^ quelques an-
L L'i'ibhé (]o«1iiinî * Vie des Saints du dépariement de la Haute- Âf a me. Page LN n .
2. f. Carnaudet: Géotjtaphie historique tinduHrieHe cl staMique du département de la Haute-Manie^ imprimée en )H«jO.
n«*es apivs, jT»îi(^nnlr:i dns rlireUmis h Aiitini o\ ù Lnii^Tes, et dans la faiiiille de saiiil Fausfiis et de sainte Léondle (l) ».
Ces paroles sont extraites de VOrdo divini officii du diocèse de Langres, Sans doute elles y ont été mises avec Tapprobation de Monseigneur Tévéque, ce qui leur donne une valeur beaucoup plus grande que celle qu'elles ont par elles mêmes.
M. Tabbé Roussel, curé de Vauxbons, s'exprimait de la manière suivante, en 1873 : « On nous permettra tic joindre (( k cette notice sur saint Bénigne, un éclaircissement sur un <c prétendu Csi€)Sami Hyro, que quelques auteurs font apôtre « de Langres. En 1479, le premier imprimeur de Poitiers, « éditant le Brevianam historiale du chanoine Landulplius « do Columna (2), énumérait ainsi ^ à la lettre cliapitre 0, fc les apôtres et les disciples de Jésus-Olirist. (Suit le texte « cité précédemment) Hyrenes... Lingonen.,, D'après ce « passage, qui renferme plus d'une faute (sic), il est évident « qu'H> renés Lingonea est pour llyrenes Lugdunen.et quMl (( s'agit de saint Irénéé de Lyon. Ce saint apôtre de Lyon ce devait naturelle»nent, à cause de sa grande renommée, « trouver place ici» et, dans un sens, on pouvait l'appeler « l'apôtre de la Province Lyonnaise, et conséquemmenl de a Langres, qui en faisait partie, et où il a pu faire quelques « courses apostoliques. Quelque temps après Fimpression ff précitée, un célestin^ nommé Jean Le /ans" €>u Laziardus^ <c dans son Ilisioriœ universalis epitoma, qui n est qu'un a extrait de Touvrage précédent, parlant des apôtres do la tf France^ s'exprime ainsi, au livre III, chapitre 16 : ^cGonstat- « enim qund Fronfo in Petragoren ; Ihjro in Lingonen^ a fidem prœdicavcrunt* » Ur il est évideni que, dans ce pas- « sage, rauleur,mort vei^ Tan 1500, a voulu traduire 17///- «c renés Lingonen de 1479, Son Hyro, imprimé petit être «ï pour Hyre ou Hyren, n'est donc qu'une de ces abrévia- « tions si fréquentes alors. Tous ceuXy qui ont lu ce pas-
1. \/ùhhé Dasruîii : Tableau chronoMpque de^ Saints ei Saintes du dtocèie deLangrea, publié tlana VOrdo divtni officii recitandi mcrique facienUi, întra diœceaùn Liiiffonemcnt,, Tuge 11. lî.
2t On sait que le savant M. Léapoîd DdiaJe prétend le contraire de ce qu'écrit ici M. l'âbbé ïloussol.
« sage, n'y ont vu^ pendant cent cinquante ans, rien autre « chose que saint Irénée de Lyon (1). Mais, vers 1650, le « Père Vignier, faisant des recherches sur le diocèse de Lan- « grès, introduisit timidement, dans sa Décade historique « du diocèse j restée manuscrite, ce saint Hyro, jusqu'à pré- « sent inconnu aux Langrois, Mais, ajoute-t-il simplement : « Je n'ose ni recevoir ni rejeter ce nouveau Patron. Le <c bon Père Vignier est ici trop délicat. Par la même que « saint Hyro est inconnu des Langrois, jusqu'au milieu du « dix-septième siècle, il s'en suit évidemment qu'il n'est « pas leur apôtre et qu'il ne faut voir, dans ce saint Hyro, « inconnu aux martyrologes, rien autre chose que saint Irénée (c de Lyon (2) ».
M. l'abbé Roussel écrit deux fois : Il est évident^ et une fois : il s'en suit évidemment qite saint Hyro n'est rien autre chose que saint Irénée de Lyon. Ce que M. le curé de Vauxbons considère comme triplement évident est une erreur manifeste. Il est impossible que saint Hyrène ou Hyro, qui évangélisait les Lingons et les Eduens, à la fin du premier siècle, soit le même que saint Irénée de Lyon, qui est venu dans les Gaules seulement dans la seconde moitié du deuxième siècle ; l'anachronisme est certain.
Le lecteur connaît à peu près tout ce qui a été écrit, depuis environ six cents ans, sur saint Hyrène ou Hyro ; il lui appartient maintenant de tirer de ces renseignements la conclusion qu'il croira la plus rationnelle et la plus juste.
1. Je serais très désireux de connaître quels sont les auteurs que M. le curé de Vauxbons désigne par ces mots : Tow cetix,
2. M. Tabbé Roussel : Le diocèse de Langres^ histoire et statistique. Tome i. Pages 130 et 131.
PATRON DU DIOCÈSE DE DIJON
Je déterminerai d'abord l'époque de l'apostolat et du martyre de saint Bénigne; je raconterai ensuite brièvement sa vie, qui sera suivie de l'histoire de ses reliques; enfin j'indiquerai les raisons, qui me font croire que saint Bénigne a été évêque de Dijon et de Langres.
PREMIÈRE SECTION Epoque de T Apostolat et du Martyre de saint Bénigne.
Deux écrivains dijonnais ont poussé l'erreur jusqu'à nier l'existence de saint Bénigne. Le premier, J.-V. Vallot, médecin, membre de l'académie de Dijon, s'exprime ainsi : « Les saints apôtres qui vinrent prêcher la foi en Bour- « gogne sont inconnus, puisque, de décision même de l'of- « fice de saint Bénigne, ce saint n'a jamais existé, et sa « légende a été faite sur des ossements rapportés de Rome « dans le onzième siècle. Ainsi la discussion sur l'époque de « la mort de saint Bénigne n'a aucune valeur, puisqu'elle <c repose sur un fait hypothétique (1) ».
Antoine Suremain de Missery, officier d'artillerie, correspondant de l'académie des sciences, a réfuté victorieusement
1. I.-N. Vallot : Les Bourguignons salés, etc ; notice imprimée dans les Mémoires de la Commission des Antiquités de la Côte-d*Or, Années 1832 et 8 33, 1 vol. in-8». Page 103.
Tes assertions contmires ;i la Abrité du docteur Vallot, dont !<*s études historiques étaient iiLsuffisantes (1).
Lo second est Roget de Bf/lloguet, ancien officier il'artitlerie, membre de plusieurs académies ou sociétés savantes (2). « C'est à peine, écrit Mgr Bougaud» si M, Rogel de Belloguet admet Inexistence d'un personnage quelconque nommé Bénigne, et venu on ne sait d'où, t-nvoyé on ne sait par rpii, mort on ne sait quand, mais certainement pas plutôt que le milieu du troisième siècle. Sa naissance en Grèce, sa mission par saint Polycarpe, ses rapports avec saint Potliin, saint Irénée et saint Andéol, ce sont autant de fables, qui le font sourire, ou plutôt autant d'impostures, (fui rindignent* Il nie aussi le baptême de saint Syraphorien par suint Bénigne : quant à celui des trois saints Jumeaux, il n'en parle qu'avec un accent de colère, comme d'une fourl>ene et d'une fcilsification aflreuse. Tout Tensemble enfin des traditions de nos Eglises bourguignonnes n*est aux yeux de ce critique qu un roman religieux^ dont il connaît et nomme même le coupable, Warnahaire, prêtre de rEglise de Langies, auteur des actes des saints Jumeaux. C'est, dit-il, sur le témoignage de cet homère menteur que s'est élevé Védifice fantastique de la mission de saint Bénigne et de ses compagnons (:i) >u
Roget de Belloguet a Tair d'assigner une date a la mort de saint Bénigne, comme je le dirai bientfVt, mais en réalité il nie Texistence même de saint Bénigne. Le beau livre de Mgr Bnugiiud est une réfutation magistrale de Técrit, remjdi d'erreurs, de cet ancien oflicicr de cavalerie, employant nv»blement ses loisirs à de sérieuses études, mais insuffisamment préparé à faire un travail solide sur les origines dijonîiaises, parce qu'il n*avait jamais appris rhistoire ecclésiastique.
1. Antoine Suremnin de MLssery : UeMslence de f^atnf Wnignc rétahlîe ott OùgenHïtifjn« ttur ufie noîive de \L Valiot. IHjorit l'opektiii IS'M* Brochure
2. Roget de Belloguet : On)/ines dijonnaise^t dégagées des fûhlea vi de$ erreurs f qui les ont em^eloppée^ ju^tpiW ce jour^ stiii''ies dhme diss^^rdtiion paritculière ntr ies actes et ki ,\fLsswn de saint Bénifjne^ apôtre de Dijon. Dijon, Lainarcijeet t)rauclk\ iS^ll, J vol* in -8".
3. Mgr Bouguud : Elude historique et antique srur la mission, (en actes et le culte de mint Bénigne. Page ià.
Ce préambule termint*, je vais exposer successivement les dix opinions principales, qui existent, relativement à l'époque du martyre et par conséquent de Taposlolat de saint Bénigne.
L An 158. — Le cardinal Baronius écrite sous cette date : cr Le pnHre Bénigne, qui soutînt le martyre à Dijon, était « aussi disciple de saint Polycarpo, qui Tenvoya dans les « Gaules avec sûint Andoche, saint Tliyrse, etc. En elTet, « saint Polycarpe, se rendant à Rome auprès du pape saint •t Anicet, emmena avec lui ses disciples» qui furent envoyés « de là dans les Gaules pour y prèclier rEvangile : Béni- « gntis quoque presbyter, qui martyrium subiit apud Diic vionem, ejusdem Polycarpi fuit discipulus, ab eodemque « cum cœteris in Gallias esl amandatus .. Fortasse etiam acc( cidit ut, cum Polycarpus ad Anicelum Romam se contulit, uL hos secumex Asià duxerit, qui unde praedicandi Evangelii « gratia in Gallias fueriul ablegati.., (1), »
IL An 169. — M. Henri Beaune, professeur de droit aux Facultés catholiques de Lyon : « C'était, il y a deux cents <t ans, une traditioti universelle que les Gaules avaient été a évangélisées par deux missions, Tune grecque au deuxième « siècle, l'autre romaine au troisiùme. On tenait que Langres, «f Autun, Dijon avaient reçu la foi de la première; qu*un ilis- K ciple de saint Polycarpe, évéquc de Smyrne, et lui même <( disciple de saint Jean, nommé Bénigne, était venu, suivi M de deux compagnons, île TAsie mineure en Gaule; qu'il <i avait à Autun bapUsé saint Synipliorien, (*onve'rli à Lan- <n grès les saints Jumeaux et que son apostolat s'était, à Di- « jon, couronné du martyre, sous le règne de Marc-Aurèle, « vers l'année 169 (2) ».
II L An 170. — M. rabbé Paul Guérin : « Saint Bénigne a « toujours été reconnu pour un îles apolres des Gaules, et fif Pierre-le-Vénérable, abbé de Gluny, dans son livre contre
i^H&roniuf^t Annatet ecclesiattici denuo «o^wri. ». ab Auyusiino Thetner. Ternie II, Pa^c 334. Deuxièmt^ colonne.
-, M. lien ri Bon une : D^! lu mU»ion de ^aint Bénigne et du martyre dev iahitif Jumeaux à iMHijres. nrocli. in -8".
« les? ht^r^tîqries Protrobrussiens , le met au rang de ces « grande luTos, qiril appelle : Très glorieux Pères et au ^ « teurs de noire foi : Gtoriosissimos fidei nostrœ Paires. « Son suppliée arriva à Dijon, vers Tannée 170. Ce qui mon- « tre que ce ne fui pas sous Tempereur Aurélien, mait^ bien ec sous Tempereur Marc-Aurèle (l) ».
IV. An
Etienne de Dijon
1*" Claude Fyotde Laraarclie, abbé do Saint- L'ordre que Grégoire de Tours a tenu, « dans son livre de la Gloire des Martyrs, tait suivre le
« martyre de saint Bénigne immédiatement après celui de « saint fVithin, évèque^ et des autres martyi's de Lyon; d'où « fou en infère que ceux-ci étant morts, non pas l'iin dix sept € de Marc-Aurèle (comme Ta dit Eusèbe, dans son IIistoire)p € mais Tan sept de cet empereur» comme le même Eusèbe l'a « posé dans sa Chronique, et IVosper après lui dnns la sienne, « il laut que saint Bénigne ait été bientôt après enveloppé «r dans cette première persécution des chrétiens dans les « Gaules; et, comme par des conjectures historiques assez « vrajseml)lab[es, on a fixé le passage de Marc-Auréle à Di- € jon vers Tan 173, on doit conclure que c'est environ cette * année là que saint Bénigne souflnt le martyre dans la ville « de Dijon (t) n,
2*' Emile Jolibois ; « Après avoir jeté les fondements de « TEglise de Langres, Bénigne alla à Dijon, et c'est sous les «r murs de cette ville qu'il reçut le martyre le premier no- « verubre 173 ou 179 (3). »
3"" L'abbé Mathieu, ctianoine de la cathédrale de Langres : *^ Bénigne, ajjnii-e du diocèse de Langres, est le premier qui " érige, en cette ville, un oratoire en l'honneur de saint Jean V TEvangéliste. Ses vertus et sa sainteté lui méritent la « palme du martyre, à Dijon, Tan 173 ou 178 de Tère vul- « gaire (4) ^k
1. L'abbé Paul tiuérin : Lex petit* BoliandUte* : Vmdes SainU* l**" novembre. Saint Bénigne
2. Fyotde La m arche : HiMoivé de t église aàhatiaU et coliégiale\(ie Saint- Eliennts dû Dijon. Pages 12 et t3.
3. Emile JoriboLs : hi Haute-Marne ancienne ei fnodm^fie. Page S5.
4. L'abbé Mathieu î AM*jé chronùtogique de Vhhtoire dei éx^êque» de LanpreK, Page 1.
4" 8. Mignerelt avocat : « On a jiL^qifà prrsenL admis cninirfë" « certain qu'à la lin du second siècle de Tùre chrétienne, « saint Bénigne prêcha le christianisme à Langres*.. La nou- « velle religion eut bientôt ses persécuteurs et ses martyrs, ^ i73(I) ».
j" L abbé Rieusset, chanoine de la cathédrale de Langres : « Les noms de Sénateur et Juste, conservés providentielle- « mont II lii tête des évèques de Langres par tous les partis, « remplissent l'intervalle véritable qui s'est écoulé entre Té- « poque du martyre de saint Bénigne, vers 173, et l'épo- « que... {2} ».
6" Claude Sauhiîer, chanoine de la cathédrale et vicaire général d'Autun (dans son Autun chrélien);
7** Mille Antoine Etienne (dans son abrégé chronologique de riiistoire ecclésiastique, civile et militaire de la Bourgogne);
8" M, Tahbé Pequeugnol, chanoine de la cathédrale d'Autun (dans son Légendaire d'Autun) ont également adopté Tannée 173 pour la date du martyre de saint Bénigne.
V. An 175. — L*abbé Moreau, ancien curé de Gussey-les- F^orges : « Le martyre de saint Bénigne dut avoir lieu vers « l'an 175, sous rempereur Marc-Auréle, qui, d'après la lé- « gende, se trouvait aloi's, de sa personne, a Dijon (3) » .
VL An 176 ou 177. — 1^ Denis Gautherot, avociit a Langres, dans le dix-sopliéme siècle, a écrit en lalin une Histoire de Langres, qui a été traduite en français par son neveu, sous le titre d^Anasiase de Langres, tirée du tombeau de son antûiaité, A la page 19L il hxe Tarrivée de saint Bénigne, dans le diocèse de Langres, à Tannée 150 et son martyre à Tannée 176 ou 177, « puisquil est avéré, dit-il, qull y resta ^ pendant vingt et un ans ».
T Joseph Rosny, capitaine d'infanterie ; « La rebgion chré-
Mignerct : PrécU de t* histoire Je Lûîifires. Page 5L
2. [/ahl)é Hieusset : Ittiroductiim à VAhré*ji' chronulogi^ue de rhutoire des évêques de Langres de Vahhé Mathieu, V. xiu
3. L*abbé Moreau ; Histoire inanuscritû de la Vhâtetlenie de Grancey^.e- Châ teu M , 1 ** c ah le r. Pîi ge 2 .
«^tienne remplaça chez les Eduens, vers la fin du deuxième <^ siècle, riilol;ilrie et les cruels sacrifices, dont nous avons <c parlé dans rarticlt* des Druides. Elle y fut apportée par (t Andoche et Thirse, tous deux disciples de saint Pulycarpe, « et tous deux martyrisés, vers l'an 177, à Saulieu (Sedelucus), ce petite ville ptni distiuile d'Autuu (1) ». Saint Bénigne est mort dans la même persécution que saint Andoche et saint Thyrse.
VIL An 178. — 1"" C,-X, Giratilt : <c Tout ramène donc à <( penser que ce fut sur la fin d'octobre et au commencement (( de novembre 178, que Marc-Aurèle était à Dijon, et non à « toute autre époque, puisqu'en août 171} il était en Hongrie, <c où il remporta sur les Marconians une victoire mémorable, (t qui lui mérita le titre d empereur pour la deuxième fois, et cf qu'il mourut à Vienne le 17 mars 180*
« C'est donc dans Tautomne 178 que saint Bénigne fut (c martyrisé, et le premier îiovembre, suivant sa légende, <( jour auquel, dans Ii'S premiers temiKs, on célébrait sa fête, « qui fut depuis transférée au '2i du rnémc mois, pai' l'apport « à la solennité de la Toussaint (2) »*
2** Mgi* Bougaudj évèque de Laval : <c Saint Bénigne n*a pu tr mourir ni sous Elogabale, tout le monde en convient ; ni (c sousCaracalIa,iL de Belloguet, Favoue; ni sous Aurélien, « ainsi que nous Lavons démontré j donc il a du mourir sous « Marc-Aurèle (et conséquemment Vun 178). C'est de tous les K empereurs, mis en avant pur la critique, le seul acceptable, « ei jusqu'ici le seul accepté (3) ».
3"* M. Labbé Louis-M.-J. Chournont, professeur à TEcole ecclésiastique de Rimont (Saone-et-Loire) : « On enferma saint « Bénigne dans un cachot, au nnlieu do chiens affamés; ces « animaux féroces respectèrent le saint apôtre, auquel on (c brisa ensuite la léte à Taide d'une barre de fer. C'était le « jour des calendes de novembre, en cette année 178, qui
Jûseph Rosiny : Hhîoire de la uWâ itAutim, Pn^ce lG(j
2. C.-X. Girault : Dmuntion mr Vtpoqne précise de la mort de sainl Bénigne ^ apùlre de ta Boutyognc, Pages U et 10.
3. Mgr Bougaud ; Etude historique ci critique ^%tr êaint Bétiigne, Page m.
« avait déjà vu le glorieux martyre de saint Marcel et de saint « Valérien (1) ».
4^ M. Tabbé H. Duplus, aumônier des Ursulines de Flavigny, actuellement de Nuits-sous-Beaune : « Au moment uu « les bourreaux brisèrent le crâne de saint Bénigne^ avec « une barre de 1er, etluiiranspereèrent la poitrine avec deux « lances en forme de croix, les chrétiens» qui veillaient près « du cachot» virent s*envoler, de la prison vers le ciel, une « colombe plus blanche que la neige aouvellemenl tombée, « et ils sentirent Tair ernbauDié d'un parfum délicieux. C'était « son âme, colombe immaculée, qui s'élançait dans la gloire t de Dieu ! Oe fut le premier j^iur de novembre de Tan 178, « sous le Pontificat du Pape saint Eleuthére, la domination t de Marc-Aurèle-Antonin et le règne éternel du Christ (2) ».
K^ Bénigne Augustin Mouillon : « Le jour qui vit le triomphe « de saint Bénigne, était le premier novembre de Tannée t 178, saint Eleuthére étant Souverain-Pontife. Or c'était la « vingt-cinquième de son apostolat et environ la soixantième « de son âge (3) ».
6° L'abbé Claude Gourtépée, sous Principal Préfet du collège de Dijon ; « Andoche et Thyrse reçurent la couronne du mar- « tyre à Saulieu, et Bénigne à Dijon, vers 178, sous l'empire « de Marc-Aurèle (4) ».
7"* L'abbé J,-F. Baudiau, ancien curé de Dun-les-Places (Nièvre) : « Tout à coup, au lointain rivage, on voit aborder « de nouveaux apôtres; ce sont Andoche, Bénigne, Andéol et « Thyrse, tous quatre disciples de saint Polycarpe, tous « quatre pleins de zèle et de charité, do dévouement et de • courage.,. Pendant que Bénigne se rend à Dijon, Andoche « et Thyrse, son diacre fidèle, à la prière de Fauste, se diri- € gent vers Saulieu, dont il était seigneur... Saisis par une « troupe de forcenés, Aniioche, Thyrse et Félix, ces hommes
i. L'obbé L.-M.-L Chaumont : Hi^tmre populuivê de ia Bourgogne, 1 voL in-8». Page 7K
2. M. l'aLibé U. Duplus : Vie dêê minU du diocèse de Dijon, Page 344.
3. llénijïne- Augustin Mouillon : Précis de ia vie do fiaint Bénigne^ ajioire de la Bourgogne^ pati^n do tout le diocèse de Dijon. Bmchure in- 12. Page i6.
. 4. L'abbé Gaude Courtépée î Iliti&ire abrégée Uu Duché de Bourgogne, l vol. in- 12. Pago \03.
— Ii27 —
« verlueux, dont tout le nrime était d'avoir voulu éclairer de <c misérables aveugles, sont abreuvés d'outrages, traînés par « les rUK\s et déchirés à grands coups de verges*.* Les bour* « reaux les achevèrent à coups de leviers, le 2t septembre « 178 ou 179 (I) ». Saint Bénigne fut martyrisé le premier novembre suivant.
8° L'abbé Jérôme Richard, membre de TAcadémie de Dijon: « On ne sait à quel temps placer la fondation de Dijon : ce (c qui parait certain, c'est que cette ville fut commencée sous « les premiers empereurs romains; rebâtie et fortifiée de « nouveau par Marc-Aurèle, en 178, lorsqu'il passa par les « Gaules pour aller combattre les Marconians (2) j>. Or c'est Marc-Anrèle qui a fait mourir saint Bénigne.
if L'abbé J. -M. -V, Joly, ancien curé de Bissey-la-Pierre et de Marcenay : « Bénigne s'enfuit à Prenois et de Prenois à « Epagny. C'est dans ce dernier bourg, situé à deux lieues et « demie de Dijon, que, trahi, suivant la tradition, pai' les « habitants de Larrey, il fut arrêté par les soldats du comte « Terence. On sait rinterrogatoire, que lui fit subir Marc- *( Aurèle, et les aflreux tourments, qui couronnèrent le K martyre du saint Apôtre, le premier novembre 178 (3) ».
10* M, Tabbé Etienne Bavard, chanoine honoraire, curé de Voinay ; « Nous ne pouvons fixer le jour précis ou le christia- <( nisme se leva sur Voinay; mais le voisinage d'Auiun, de « Dijon et de Chalon, la voie romaine qui traversait notre « territuire, les rapports que nos vins établissaient entre « notre bourgade et ces grandes cités, nous permettent de « conjecturer que ce fut peu de temps après le passage de « saint Bénigne et de ses compagnons, c^eat-à-dîre, vers Tan ce 17S tle Notre Seigneur (4) ».
Il" M. Tabljé Dinet, chanoine de la cathérirate d'Antun : « Ainsi se termina, ajoute un vieil hagiographe, la passion
i, L*abbé J-F. Batuliau : le Mon and ou esnai géographique^ topographique ci hUtorigue nur cdtô contrée, :i vol. iu-8'\ Tome J. Pages vr3, Ûi et {io,
2. L'abbé Jérùiue Hichard : Tablettes hUloriqueê^ topoyraphiques et phifiU ques de ta Bourgogne, 8 voL in-:î2. Année I7à]. Pages t>i et t>5.
3. L*abbà Ï.-AL-V. Joly r Vie de aatnt Varleâ^curé de Marcenay^ patron de Chàtiiloti-xur'Seine. 1 voL in-S", Page Ul
4* Uabbé Ë* Bâvard : Hittoire de Voînay, depuii les temps les plus reculée jVsquW no$ jours. 1 voL in-S**. Pages :Î0 et2L
«f (lu siiiul [)retre Bénigne, le juin" des calendes de novembre^ « vers l^aii 178 (1) ».
VIII. Au 179. — l'' Suremain de Missery, officier île cavalerie : f( Il résulte de la comparaison des trois ouviiiges suî- (( vants : l^ Le livre de la Gloire des MartyrSy par saint a Grégoire, évéque de Tours, an sixième siècle ; — 2" Le « Martyrologe tVUsuard^ an neuvième siècle; — S'' Enfin « la Chronique de fabbatje de Samt-Bénigne de Dijon^ (t au onzième siècle; que notre saint prêtre, disciple de saint (c Polycarpe, évéque de Sniyrne, fut par lui envoyé dans les <i Gaules, au deuxième siècle, et devint rapôlre de la Bom- •c gogne, qu'il prêcha la foi et combattit l'erreur à Autun, à « Langres et à Dijon ; enfin qnll reeut hi couronne du nuirtyre, « dans le cfïàteau de Dijon, sous le règne de Marc-Aurèle, en « l'an 179 (2) «.
2*" M. l'abbé Gaillet, curé de Rosoy, dans le diocèse de Langres : « L^ernpereur Marc-Aurèle ordonna d'enfoncer des « lances dans les lianes <le Bénigne et de raclicver, en lui <( brisant le crâne avec une barre de fer. C*est par ce dernier « supplice que saint Bénigne consomma son glorieux martyre j « le V novembre 179 (S) >y,
'3° M. Anatole de Charmasse, secrétaire de la Société Eduenne : « L'elfet de la persécution, qui sévissait alors à « Lyon, fut tlobliger les fidèles à se retirer dans les villes « voisines, à Tournes avec saint Valérien, à Ghalonavec saint « Marcel, enfin à Au tun et à Langres avec saint Bénigne et « à Saulieu avec saint Andoche et saint Thyrse»en 179(4) «.
4** L*art de vérifier les dates par les religieux bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur : « .Saint Bénigne, apôtre « de la Bourgogne, martyr, vers Tan 179..., »
5*' L\djl>6 Gagnare* chanoine de la cathédrale d'Autun (dans son Histoire de TEglise d'Autun).
1. L'aljlHU*inct ; Saint Syvrphorien et son culie,2\o\, in-§^. Tome I. Page IGl.
2. Siireniam de Missory ; Vexutence de »aint Bénigne rétablie. Hroctriire h\-%\ Passes ï:î t?t IL
3. 31. Tobljé Caillet : Vie des sainte du diocèse de Lamjres, 1 vol. m-12. Page 44«.
4. M* Analoic de Charmasso : Cartultire de l'Effike d'Aitlun. i vot. ïn-i'\ Inlrodtiction- Pa^'e wtx.
~6°~ Monseigneur Devoucoox, évêque d'Evreux, ancien vicaire général crAutun (dans sa notice chronologique sur TEglise d'Autun),ont choisi également la date de 179 comme étant Tannée de la mort de saint Bénigne.
IX, An ISO* f" L'abbé Daguin, ancien curé de Perrancey, dans le diocèse de Langres : « Saint Bénigne, disciple de et saint Polycarpe, évéque de Smyrne, après avoir évangélisé « Autun, vint à Langres, où il convertit les trois saints (f Jumeaux et dédia, en Thonneur de saint Jean, roratoire « dont nous avons parlé plus haut, Cet oratoire occupait» t( pensc-t-on, la place où l*on éleva, dans la suite, la Cha- '( pelle des Reliques ou de Sainl-Bénujtief qui existe encore « près de la rose du midi de la cathédrale ; saint Bénigne fut (( martyrisé vers Tan 180 (1) ».
2** M. Tabbé Roussel, curé de Vauxbons, dans le diocèse de Langres : « D'Aulun saint Bénigne s'avança jusqu'à Langres, « où il convertit les saints Jumeaux et érigea un oratoire, ff en Thonneur de saint Jean Tévangéliste, De là, s*étant « rendu â Dijon, où il prêcha pareillement Tévangile, il « obtint la palme d'un glorieux martyre, vers l'an 180 (2) ».
3" L'abbé Godard, Léon-Nicolas, ancien professeur d'histoire ecclésiastique et d'archéologie au, grand séminaire de Langres : <« De Langres, saint Bénigne alla à Dijon. Un « lieutenant de rEmpereur, auquel les actes donnent sans « doute par erreur le nom même û'Imperator et qui se « nommait Aurélien, visitait alors les murailles en construc- « tion-,.. Il lit saisir et mettre à mort saint Bénigne, vers « Fan !80(3)».
4" M. Charles Theuriet, ancien professeur : « Ce fut vers « la fin du second siècle (180) que la foi chrétienne pénétra « dans notre pays avec Tapôlre saint Bénigne (i). »
1 . L'ahbé Dagiiin : Tableau chronologique des nainU et saintes du diocèse de Langres, inséré dans VOrdo divini officii de ce diocèse* Année 1883. Page 116.
2. M. Vahïw îlotissel : Le Diocèse de Langres j histùire et statistique, 4 vol. gr* in -8"* Tome L Pajsre lîJO.
3. L'nbbé Léon-Nicolas Godard : Vie des Saints de ia llaute-Matme. t vol. in-ï:L». Pflfîcs 138 et 130.
4. Charles Theuricl : Ili^ioire de XuitS'SOuS'Bcaune, 1 volume in-S*. Page 37.
5^ M, Tabbé I\ B. Sautereau, ancien curé de Montigny-sur- Vîiîgeanne : « Saint Béûigne souflrlt à la un du deuxième « siècle (180) (l) n.
6° J, Carnaadet, ancien archiviste de Ghaumont : « Saint et Bénigne, apôtre de Langres et de Dijon (deuxième siècle), ce Fête le 3 novembre (2) i» .
7** Le Père Jacques Vignier, jésuite : (c Pour nous, nous « plaçons à rannèe 180 la mort de saint Bénigne, apôtre de « Langres et de Dijon (3) >*.
S'* Legouz de Gerland (dans sa dissertation sur l'origine de Dijon).
9" Garreau (dans sa description du Duché de Bourgogne)*
10" De Jlaugin (dans son Histoire du diocèse de Langres), acceptent aussi la date de 180.
X. An 270, V Pierre de Sainl-Julienj de la maison de Balleure, doyen de Chalon-sur-Saône ; « A chef de pièce « saint Bénigne, poulsè du Saint-Esprit, s'en revint à Dijon, « que TEmpereur Aurélien faisoit bastir des ruines du u Bourg Ongnes, c'est-à-dire du Bourg des Dieux..,. Ceux « qui ont dressé quelque recueil des actes de saint Bénigne <f estiment le séjour qu'il feit à Dijon de vingt et un ans : « mais, quant à moy, je suis d'opinion qu'au dit temps est « comprins toute la résidence qu'il a faicte es pais aujour- « d'hui entendus par le mot de Bourgongne, Au but des •f années précompstéés, Aurélien, venLiut visiter son nou- « veau basliment, et ayant découvert qu'il baplisoit, le feil « prendre par son Prévost Terantius, qui le maltraicta de « toutes les liiçons qu'il se peut ad viser : et néanlmoins ne « sceut eabranler sa constance, en laquelle testifumt Jésus- « Christ, vray Fils de Dieu, et Rédempteur du genre humain, #f il rendit a Dieu Fàme qu'il avait comme en depost (4) w .
2* Guillaume Paradin, de Guysaulx : « Icelluy Aurélien fit <c publier par les villes de TAutunois Tédict qui s'en suit :
1. M, Sautereau : Notice sur Sombâfnon (Cùte-d'Or). 1 vol. in-8^. Page 113. %. I. Caniandet : (Uographie de ia H au te -Marne. 1 vol. in-liâ. Page 97.
3. Jacques Vignier : Chroniques de CEoéché de Londres, traduites du latin* etc» par Emile Joliùoii, 1 vol. in-8^. Page 17.
4, Pierre de Saiut-Julicn : Dv l'origine des Bourgongnans ei antiquit4f$ des Etals dû Bourgongnc. 1 vol. in-foïio. Page 2fJ6.
« Aurélian, Empereur, à tous noz admiiiistrâleurs et gou- « verneurs, Salut. Nous avons esté iidvertiz que les comff raandeniens des Loys sont violés par ceux qui, de iioslre « temps, se nomment Chrétiens. Partout nous commandons « qucj estant appréhendez, s'ils ne veulent faire sacrifice à « noz Dieux, i!z soient tourmentez par diverses peines : « afin que de ceste punition proférée s'ensuive juslice et de « vengence exécutée (iu de résécalion de crimes »• Par la « cruauté de cest Edict, plusieurs furent mis cruellement « à mort. Entre autres furent prins. à Saulieu, Andoche, « Tyrse et un marchand nommé Félix, leur hoste. Fut sem- <c blablement prins à Dijon le sainct Prélat et Pasteur <r Bénigne, qui longtemps aupai'avant avait érigé une église a à Dijon, laquelle il avait insltluée en la crainte de Dieu, « par annonciation de sa Samcte parole. Autant en avoit-il « fait en la ville de Langres, où Faustus, comte d'Autun, tf Tavoit envoyé par devers une sienne Sœur, dame de la <f ville, laquelle estoit nommée Léonille, et là ce bon Pasteur « institua en Va foi catholique ceux ausquelz Dieu Jist cesto «c grâce de leur toucher le cœur : desquelz furent trois « jeunes enfants, Speusippe, Eleusippe et Melousippe, enfans « du filz de Léonille. Iceux venuz en Taage de vingt et cinq « ans espancliérent leur sang pour le nom de Jésus-Chi'ist. Et t< par ce moyen print increnient et augmentation TEglise de « Dieu au pais de Langres, environ Tan de Notre-Seig-neur (t deux cens septante (1) ».
3" Roget de Belloguot : « Que saint Bénigne ait donc été «c Tun des ouvriers du Seigneur» qui, attachés à la grande Ci mission romaine de Tan iîoO, uu vrirent le sillon de la foi dans «ï nos conh ées ; vi qu'aprcs vinirt ans d'un obscur (2) apos- « tolat, il ail subi le martyre a Dijon, sous le règne dWuré- <f lien, voilà tout ce qu'une sainte critique peut, dans mon tr opinion, accorder à sa mémoire (3) )> .
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% CeUc expression esLcertaineaient, pour oerien diro de plus, très hasardée; mais elle produtl de l'efTet i^ur le lecteur^ et M. Hoget de Belloguet n'a pas pu résister au plaisir de la faire figurer au raiïieu de sa phrase.
3, Roget de Belloguet : Dmertatioti particuiiére tur les actm ei la misiton de iaint Bénigne* Page 227,
4* La chronique de l'Abbaye de Saint-Bénigne de Dijon : « Donc FEmpereor Aurùle, qui étail aussi appelé vulgai- « rement Aurélien^ Imper a ior Aurélim, qui et Anretianus « vulgo dicebatur, arriva i\ Dijon, où il entendit parler des <f prédications du sîiiut martyr et des miracles qu'il opérait n par la puissance divine (1); le comte Térence, exécuteur « de ses ordres cruels, raccompagnait. Il ordomia de recher- « cher Bénigne, de le charger de chaînes et de Tamener « ainsi devant lui. Il te fit étendre sur un lit de fer et frapper, « pendant très longtemps, avec des nerfs de bœuf, de sorte « que ses entrailles étaient à découvert ; puis, il commanda « aux bourreaux de le jeter dans un noir cachot, où ils lui « scelleraient les pieds avec du plomb fondu dans un bloc « de pierre, lui enfonceraient sous les ongles dix alênes bru- « lantes très pointues et enfermeraient avec lui, durant six « jours, douze chiens affamés, très féroces. Mais un ange « du Seigneur vint lui apporter un pain tout céleste, arraclia « les alênes de ses doigts et délia ses pieds scellés dans la « pierre. Le sixième jour, l'Empereur ordonna de lui briser « la tête avec une barre de fer et de lui transpercer le corps € avec une lance (2).... j»
CONCLUSION
Je viens de citer les témoignages de quarante-quatre auteurs, dont quaranle-deux appartiennent à la Bourgogne, Parmi ces quarante-deux écrivains Bourguignons, trentehuit enseignent positivement que saint Bénigne a évangélisé Langres et Dijon, ou il a souffert le martyre, de Tan 158 à Fan 180, c est-à-dire dans la seconde moitié du deuxième siècle ; quatre seulement soutieunent que cet événement, mémorable pour notre contrée, doit être reporté jusqu'à la fin du deuxième siècle* Voici sur quelles raisons les uns et les autres appuient leurs sentiments.
1. ^apostolat de saint Bénigne n'était (îonc pas aussi ohscur <iuc Hoget de Bcllopuet a prétendu, puisque la renom rnije tïe ses prédications et de ses miracles arrive jusquCà rempei'eur romain liii-nnhite, de passage à Dijon.
2, Analecia diuionensia. Chronv^ue de V Abbaye de Saint-Bénigne de Dijon. Page 7.
L OpiniCMft dea trente-huit premiers auteurs cités : TU est avéré, dit Lagouz de Cierlond, que Bénigne était disciple de saint Polycarpe ; of, cet évéque ayant souflert le martyre en 167, il est hors de toute prokibilîté que Bénigne, qui devait avoir au moins trente ans, lorsqu'il fut envoyé dans les Gaules, y ait vécu cent trois ans et y soit mort âgé de plus de cent trente. D'ailleurs, saint Polycarpe, mort en 167^ ne peut avoir envoyé, en 235, des missionnaires dans les Gaules (1).
2** Tous les historiens conviennent d\m fait, écrit G*-X. Girault, c'est que le martyre de Bénigne eut lieu par les ordres et en présence de Marc-Aurèle, pendant que cet Empereur était dans les Gaules, le comte Térence étant prévôt à Dijon. Si nous pouvons préciser en quelle année TEmpereur Marc-Aurèle vint dans les Gaules, nous seront parvenus à trouver Tépoque fixe de la mort de Fapôtre de la Bourgogne... Or, Tan 178> les Marcomans, vaincus une première fois par Marc-Aurèle, recommencèrent les hostilités et rEmpereur marcha de nouveau contre eux, en passant par les Gaules. L'an 177, des soulèvements avaient eu lieu dans la Celtique^ et notamment dans la province de Lyon ; on attribue ces mouvements aux chrétiens, et la persécution devint contre eux plus violente qu'elle n'avait jamais été, dit le Nain de Tillemont, Mai'C-Aurèle révoqua les édits de tolérance, donnés en leur faveur, après sa campagne de Bohème et ordonna que ceux des chrétiens, qui persisteraient dans leur religion, seraient punis de mort. Telle fut la cause du meurtre de tant de clirétiens, engorgés à Lyon et dans toute la première Lyonnaise, dont la Bourgogne faisait partie. Saini Andoche, à Saulieu ; saini Symphorienj à Autun ; saint Marcel, à Ghalon-sur-Saôoe ; saint Valérkm^ à Tournus ; les fils de LéonUle, k Langres, reçurent la palme du martyre, dans cette dernière persécution,
3^ Jules Capitolin nous apprend que Marc-Aurèle apaisa un mouvement chez les Séquanais, res enim in Sequanis turbaéaSy censura et auctorUate repressit. Or, pour se rendre en Séquanie, cet Empereur a nécessairement dû traverser la Bourgogne.
l. Legouz de Gerland : Distei'tation tur les originet de Dijon,
4^ La légende de saint Bénigne nous l\rit connaître un motif de plus à ce Souverain de passer par Dijon ; c'élait afin d'y voir les nouvelles fortifications, qu'on y avait élevées par ses ordres, ut videreiîwvos muros quos illic consiruxerant^ dans rintervalle de sa troisième à sa quatrième expédition, afin de défendre l'entrée <les Gaules à ces peuples entreprenants, et sans cesse disposés à tomber sur les pays soumis aux Romains (I),
IL Opinion des quatre derniers auteurs cités. — Pierre de Saint-Julien, Guillaume Paradin, Roget de Belloguet et la Chronique de FAbbaye de Saint-Bénigne do Dijon fixent la mort de saint Bénigne à Tan 270, sous FEmpereur Aurélien, uniquement parce que le nom d'Aurélien se lit dans les actes du saint martyr- Monseigneur Bougaud leur répond : cf j'affirme qull n*y a pas un seul monument qui ait jamais mis le martyre de saint Bénigne sous rAurélien de 270, Que le lecteur veuille bien en suivre la démonstration,
a 1"^ J'avoue que plusieurs monuments anciens font mourir saint Bénigne sous un Empereur du nom d'Aurélien ; mais ils ne disent pas quel est cet Empereur, encore moins s'il est le successeur de Claude, le vainqueur de Tétricus, TAurélien de 270; ils ne donnent aucun détail ; ils disent simplement: Imperator Aurelianus. Or, quiconque a étudié les actes des saints sait qu'autrefois, dans les manuscrits du moyen-àge, ce nom n'était pas réservé comme aujourd'hui à FAurélîen de 270. Soit ignorance des premiers hagiugraplies, soit fautes des copistes, soit pour d'autres raisons que nous ne connaissons pas, ce nom est donné à ditTéients Empereurs. C'est ainsi que dans les actes de sainte Colombe, vierge et martyre^ FEmpereur Aurélien, Imperator Auî^élfanm, promet à la sainte, si elle renie Jésus -Christ, de lui donner son fils en mariage. Or, il est certain que FAurélien de 270 n'eut jamais de fils. C*est certain encore que, dans les actes de saint Ferréol et de saint Femition de Besancon, on voit figurer un Imperator Aurélianus^ qui ne peut être en aucune manière
1. G*-X. Girault ; DiMCuation $iw l'époque de la mort de mini Bénuine, apôtre de ta Bourgogne. Pages 55 et 56.
rAuréiien de 270, pinsqiron ne saurait nier que ces deux martjrs aient été envoyés à Besançon par saint Irén^^e, On voit aussi, dans les actes de saint Symphnrien, un Imperaior Aurelianus, qui, au témoignage des Bollandistcsjde dorn Ruinai'! et de Tillemont, ne saurait être TAurélien de 270. On pourrait citer plus de cent exemples pareils. Donc de ce que les actes anciens disent : Imperaior AurèliamiSj on n'a pas le droit de conclure qu'il s'agit ici de TAurélien de 270 (1) ».
< 2"" Il y a eu confusion entre le nom dWurèle, Anrelius, et celui d'Aurélien, Aureliantis. Dom Ruinart, ce critique éminent, qui avait décliitlré tant de manuscrtls, déclare que cette confusion est très facile et se renrontre sans cesse, « Nous pensons, dit-il^ en examinant les actes de saint Synv « phorien d'Aulun, qu'au mot Aiirélien, il faut substituer « celui d'Aurèle. Il est certain, en effet, que, dans les manus- « cviis^ Aurelius et Aureliamis ; Fabms et Fabfianm; « Valerius et Valerianus, et d'autres noms semblables se « prennent souvent Tun pour Tautre ; ce qu'il me serait «f facile d'établir par plus de six cents exemples : Quod « sexcenlis exemplis probare factUimum esseC j> . Les Bollandistes, Tillemont, les auteurs du GaUia Chjnstiana^ Baillet, tous les critiques font de semblables aveux. Si ces témoignages ne sufiisaient pas à nos adversaires, et s'il leur fallait absolument des exemples de ces deux mots : Aurelius et AurelianuSf pris l'un pour l'autre, ou mis l'un à la place de l'autre, nous les renverrions aux actes de saini Aurelius, martyr ; de saml Aureliamis, évéque d'Arles ; de saint Agapit, martyr à Freneste ; de saint Piat, martyr et apôtre de Tournay; de saint Priscus, etc. Dans tous ces actes, et dans les offices de ces saints, ils pourront se tlonner le plaisir de voir les noms irAurelianus et lïAureliuSj pris l'un pour l'autre, et quelquefois même dans les mêmes pièces (2) ».
« .TQuel est, d'après les actes de saint Bénigne, le caractère de l'Empereur qui martyrisa notre saint apôtre? C'est un singulier mélange de superstition et de philosophie. D'une jjart, cet empereur est un homme profondément religieux,
1. Monseigneur Bougaud .' Etude historique et critique iur la mittion, les acles et le culte de mini Bénigne, }\ 75 et 7H. "2. Ibidem. Pages 82 et 83.
superstitieux même. Sa première pensée en arrivant à Dijon, est d y faire élever un temple et d'en éloigner les ennemis des dieux, LVautre part, les explications qu'il donne dos miracles des chrétiens, de rinteri'uptiondes sacrilices, annoncent un élève des philosophes, un linmme initié à tous les systèmes imaginés alors par les j^ophistes, poui* dissimuler (\ tous le triomphe déjà évident du eliristianisme. Or, tiuel Empereur posséda, autant que Marc-Aurèle, ee double cai*ae* tère, connut mieux que lui ce mélange de superstition et de philosophie V Marc-Aurêle répond paiiaitement à ce type, Aurélien n'y répond nullement.
Œ La persécution, qui avait lieu, sous son règne, par toute l'Eglise, n'est pas en moins pariaile harmonie avec celle qui enleva les saints apôtres de la Bourgogne, Même folie, même déraison, même oubli de toutes les lois, même excès dans les supplices. Il n'est pas un tourment, si horrible qu'il soit, dans le martyre de saint Bénigne, dont on ne retrouve des analogues sous le régne de Marc-Aurèle. 11 serait difficile d'en dire autant du règne d' Aurélien (1) ».
<i Résumons-nous. Saint Bénigne a été envoyé dans les Gaules par saint Polycarpe. Donc il n'a pu mourir, cent dix ans après, sous Aurélien, L'antécédent est inattaquable : il repose sur une tradition ancienne, constanle, unanime, élevée au plus haut, flegré de certitude pai' rimpossibililé où sont nos adversaires de lui rien opposer de sérieux. Donc la conséquence est inattaquable aussi.
ii Elle Test d'autant plus qu'elle n'est en contradiclion avec aucun monument historique, D*une part, toutes les traditions, les martyrologes, les liturgies, les actes affirmcnl unani* mement que saint Bénigne est disciple de saint Polycarpe. D'autre part, aucun martyrologe, aucune liturgie, aucun acte de Saints, si ce n'est 1 absurde compilation de Tanonyme dijonnais, n'exigent qu'on place sa mort sous l'Aurélien de 270,
a Donc il faut tenir pour certain et incontestable le grand argument de cette dissertation : Saint Bénigne a été envoyé dans les Gaules par saint Polycarpe, dune c'est une absurdité
Mgr Bougaud : Etude hiitortt^ue, etc.. Page
de prétendre qu'il soit mort cent dix ans après, sous Aurélîen (i) »,
Ce qui donne une forre irrésistible à cette conclusion de la dissertation magistrale de Monseigneur TEvôque de Laval, c'est quelle a été admise par trente-ltuit savants, auteurs Bourguignons, qui ont écrit soit avant, soit après lui, tandis (|u*elle a été rejetéc par quatre seulement.
DEUXIÈME SECTION Vie de saint Bénigne (2)
Saint Jean, le disciple bien-aimé de Jésus-Christ, avait été relégué, dans File île Pathmos, par le cruel DumUien* Il y demeura à peine deux ans, et, cependant, c'est là qu'il écrivit son Apocalypse. Nerva, successeur de Domitien, rappela tous les exilés, et saint Jean revint à Ephese, où il composa TEvan* gile, qui porte son nom, à la prière des évêques et des fidèles de r Asie.
L\in des principaux disciples de saint Jean était Polycarpe, le destructeur des dieux, liomnie consommé dans les sciences divines et illustre par ses miractes , il l'ut évèque de Smyrne et martyr de Jésus-Christ. Avant de mourir, son maître lui avait particylièrement recommandé le salut des nombreux peuples de la Gaule ; le disciple fidèle avait préparé, pour cette mission, des ouvriers évangéliques, instruits dans la doctrine, fermes dans la foi, brûlants de zèle et armés pour Tapostolat d'un invincible courage. Ces vaillants athlètes se nonnnaient Pothin, Irénée, Bénigne, Andoche, prêtres ; Thyrse, diacre et Andéol, sous-diacre,
Polycarpe désirait virement voir le Pape, saint Anicet et se concerter avec le chef de TEglise, sur la célébration de la fètc de Pâques. Vers fan 157, sous le règne d'Antonin-le- Pieux, révoque de Smyrne vint à Rome, et, « pour lui faire
Mgr Bougautl i Etude hisiorîque, etc.. Page
2. Tout le contenu de ce paragraphe est tiré àù^ Acies de saint Bénigne et des pnacipaux auteurs de sa vie, tels que Je Père fîiry; les abbés Uodescard, r*aui Guêrin, Duplus, Godard, CmlIot,DuiTas; Eiénigue-AugusUo MouiU Ion, etc.
c( honneur, le successeur de Pierre voulut qu'il consacrât « rEucharistie dons son Eglise du Pasteur^ * aujourd'hui sainte Priidentienne sur le mont Esquilin (1) ^.
Polycarpe était accompagné de ses chers disciples : Anicet les reçut comme un présent du ciel, pria pour eux, les bénit et leur montra le chemin de la Gaule par mer* Semblable à un tendre père, Tévéque de Smyrne pressa, une dernière fois, ses bien-aimés lîls sur son cœur, en leur disant: i Allez, « apôtres du Christ, braves soldats de Tarmée du Dieu vivant ; « allex conquérir au Roi des cieux des âmes, qui lui appar- « tiennent déjà : allez et combûtlez vaillamment. Puissent « vos succès réjouir les demeures célestes !.... Allez et que « les anges de Dieu vous accompagnent, dans vos courses •' apostoliques ».
Fortifiés par ces paroles du saint vieillard et par la bénédiction du Représentant de Jésus-Christ sur la tci're, les rourageux missionnaires montèrent joyeusement sur un navire, qui faisait voile vers les côtes de la Provence, déjà éclairée des lumières de la foi, par sainte Madeleine, la pénitente liéroïque ; saint Lazare, Tami du Sauveur ; saint Maximin et d'autres ouvriers évangéliques.
Après une lieureuse et rapide traversée, ils abordèrent à Marseille et remontèrent immédiatement la vallée du Rhône, préchant partout la bonne nouvelle. Arrivés à Lyon, ils fondèrent, sous la protection de la très sainte vierge et de saint Jean, cette illustre Eglise, devenue, de nosj(»urs, si célèbre par sa dévotion à la Mère de Dieu, et par son admirable charité, dont les effets se font sentir dans l'univers entier.
Munatius Plancus avait bâti Lyon sur une colline élevée; les disciples de Polycarpe s'établirent dans une petite maison, cachée dans les marécages du fleuve, qui baignait le pied de la montagne. Ils apportaient avec eux une image de Marie, étendard sacré que leur maître leur avait donné, à leur départ de Smyrne, Us la déposèrent pieusement, dans un modeste sanctuaire, qu'ils construisirent à côté de leur demeure : (f le premier, dit Innocent IV, qui ait été consacré à t la sainte Vierge, dans la Gaule transalpine ». A mesure
1, Saint Irénée, cité pur Eusùbe : Histoire ecclésiastique. Livre v, ch. xxiv
qirelle reçut la lumière évangélique, la cité païenne quitta la colIinG, qu'elle occupait précédemment, pour venir se grouper autour de la Vierge immaculée.
Jusque-là, les six ouvriers de la vigne du Seigneur avaient travaillé toun enseml^le ; mais alors ils se séparèrent. A Texemple des apôtres de Jésus-Christ, qui s'étalent partagé le monde j après F ascension du Sauveur^ les missionnaires grecs se partagèrent la Gaule l^'onnaise : Pothin et Irénée restèrent dans la métropole de cette vaste Province ; Andéol redescendit le Rhône et s'établit dans le Vivarais; Bénigne, Andoclie et Thyrse suivirent le cours de la Saône, évangé- Hsant les populations riveraines, qui les honorent comme les apôtres de leur pays. Mais Autun, Attgustoduntmi, « la Rome Celtique », cité volupteuse et opulente, « vrai temple des idoles », attira bientôt leur attention, autant par son importance même que par la renommée de ses écoles méniennes(l). Ils quittèrent donc Màcon, où ils avaient fondé une église, sous le vocable de saint Barthélémy, et ils se rendirent sans obstacle dans la capitale des Eduens; les anges de Dieu, invoqués par saint PolycarpCj marchaient devant eux, et leur préparaient les voies.
Quelques rayons du soleil de justice étaient déjà tombés sui" les Eduenset sur les Liugons : des àrnes d'élite avaient déjà embrassé la foi, dans ces contrées appelées plus tard la Bourgogne. A leur arrivée à Autun, Bénigne et ses compagnons furent accueillis avec joie par Faustus, noble patricien, revêtu de la dignité de Préteur. Faustus et Augusta, son éj>ouse, étaient chrétiens. Bénigne instruisit et baptisa leur jeune fds Symphorien, dont Andoche fut le parrain. Il baptisa également beaucoup d'amis et de familiers de Fauslus, qui l'aidèrent à propager rapidement la religion de Jésus-Christ, dans la ville d* Autun et dans tous les environs.
Bénigne, voyant TEglise d' Autun florissante, I:j confia aux soins d'Andoche et de Thyrse. Quant à lui, embrasé du désir ardent de gagner le plus grand nombre possible d*ànies à
1. On ne sait d'où vient ce Uedc^nomi nation d'Ecoles méniennên. • Quelqiies-
• uni lu dérivent de Mennius, ceusenr ù Rome) qui lo premier, posa sur des
• colonnes de grandes avances on formes de pLincher, d*où l'oïi découvrait
• ce qui «e passait sur la place publique -, Courtépée, tome ni, page 51i'.
Jésus-Christ, et vivement pressé par Fauslus cPallcr à Langres, la rapitale dos Lingons, où se trouvait Léoiiille, sa sœur germaine, Bénigne se mil en route et suivit, pour se rendre k Langres, la grande voie romaino qui passait par Saulieu^ Vitteaux, Alise, Frolois, etc.
Léonille était une fervente clirétieono; mais ses trois petitsfils jumeaux, appelés Speusippe, Eieusippe et Meleusippe, âgés d'environ vingt ans, étaient toujours païeos. Bénigne les convertit et les régénéra dans les eaux saintes du Ijaptéme, ainsi qu'une nuiîtitude d'inlldèles. A Autun, il avait posé les fondements de l'Eglise éduenne en élevant, dans la maison de son hôte, un imtel dédié à saint Pierre, que le divin architecte avait choisi lui-même pour base de son Eglise. A Langres, la première chapelle qu'il construisit fut consacrée à saint Jean Tévangéliste que saint Pulycarpe, son maître, lui avait appris à aimer et a vénérer.
De Langres, Bénigne \ int à Dijon muni des recommandations de Léonille. A cette époque, Dijon n'était qu'une simple bourgade située dans une plaine, arrosée par IXiuche et le Suzon, deux petites rivières ; mais on était alors occupé à la transformer en castrum ou forteresse, en lentourant de murailles hautes et épaisses. Le paganisme romain et le druidîsme gaulois y avaient des temples; on y adorait im grand nombre de dieux comme findique, suivant quelques auteurs, le nom de Dijon, Divio en latin.
C'est à Dijon que Rénigne établit le centre de sa mission ; c'est de là qu'il fit luire la vraie lumière dans toutes les contrées voisines. Dès son arrivée à Dijon, il avait baptisé une vierge, nommée Paschasie, parente et amie de sainte Léonille. Cette àme généreuse et remplie d'une sainte ardeur pour la propagation de l'Evangile, seconda merveilleusement Bénigne dans raccomplissement de sa divine mission. A l'exemple des saintes femmes , dont l'Evangile fait l'éloge, elle reçut le courageux apùtre dans sa maison et mit tout ce qu'elle possédait à sa disposition. Non seulement elle ne le laissait manquer de rien, mais elle préparait elle-même et elle lui amenait une foule d'âmes qu'il gagnait facilement à Jésus-Clirist. 8a pi'udencc était si grande qu'elle écartait soigneusement tous les dangers et même jusqu'aux soupçons
des magistrats païens, cliargés de punir très sévèrement les ennemis des dieux de Tenipire romain.
Le nombre des discipîe?^ de Bénigne devint bientôt assez considérable pour qu'il les initiât aux saints mystères et jetât ainsi les fondements de l'Eglise de Dijon. Mais en quel lieu assemblait-ii ses chers néopliytes pour [es instruire, les baptiser, les absoudre et offrir en leur présence le saint sacrifice de la Messe? Quels sont les noms des villages qu'il a évangiv lisés, des familles qu'il a converties et à qui il a procuré le bienfiiit de la foi, en échange de riiospitalité qu'il en a reçue? Dieu n'a pas voulu porter à notre connaissance toutes ces choses et tant 4l\iutres que nous serions cependant si heureux de connaître aujourd'hui. Nous savons seulement que le baplislère de saint Jean et la crypte, sur laquelle on éleva, au quatrième siècle, Féglise Si-Etienne, servaient aux premiers chrétiens de Dijon, L'Iiistoire a retenu le nom de sainte I*aschasie parmi les disciples de saint Bénigne ; d'Epagny et de Prenois parmi les villages évangélisés par l'apùtre de hi Bourgogne.
Quoiqu'il en soit, Bénigne avait travaillé avec tant d'ardeur et un si grand succès à la conversion de nos pères, que le nombre des chrétiens était considérable à Dijon^ quand Tempereur Marc-Aurèle-Antonin s y arrêta^ en traversant la Gaule^ pour examiner les remparts nouvellement construits. Il était superstitieux par sa nature et philosophe par son éducation. Les pontifes des idoles, voyant les progrès rapides faits par le cln'isiianisme, craignaient justement pour leurs fausses divinités et pour leurs doctrines erronées ; ils décidèrent le prince à lancer contre TEglise un nouvel édit de persécution, ce édit marqué d'un caractère spécial de déraison et de folie « furieuse ». Déjà le sang avait coulé en abondance à Rome, a Smyrne et dans dillérentes parties de la Gaule.
Lorsque Marc-Auréle approcha de Dijon, Bénigne prît la fuite et se réfugia d'abord à Prenois, puis à Epagny. L'empereur examina avec beaucoup de soin le nouveau casirum^ muni d'une enceinte fortifiée, et il reconnut facilement que, situé à rentrée d'une vaste plaine et presque à égale distance des forteresses de Langres et de Besanroo, il pouvait être d'une très grande utilité. Il dit donc aux habitants de Dijon,
qui l'entouraient : « Je suis content de ces murs ; ils sont bien « construits ; il faut maintenant bâtir, dans leur enceinte, un « temple à Mercure et en eJoigner rigoureusement les chré- « tiens; leur superstition maudite parviendrait rapidement à « pervertir tout le peuple u.
« Très invincible empereur, reprit le comte Terence, « j'ignore ce que c*est qu'un chrétien et je ne puis pas dire « s'il y en a dans ce pays. Mais j*ai vu un étranger dont «f rextérieur et les mœurs diffèrent singulièrement des nôtres, ft II porte les cheveux ras ; il s'élève contre le culte de nos « dieux, purifie le peuple dans Teau et lui fait des onctions « avec du baume. 11 opère des prodiges aux yeux de la mul- « litude étonnée, prêche un Dieu nouveau et promet une autre « vie, après la mort, à ceux qui adhèrent à sa doctrine et « assistent à ses sacrifices >».
< L'étranger dont tu parles, s'écrie ManvAurèle, est un € chrétien ; cherche-le et amène-le lié devant moi, car, si « nous le laissions faire, il abolirait bien vite le culte de nos « dieux et attirerait ainsi sur tout lempire d'irréparables <^ malheurs. Que personne ne Tignore ; nos dieux détestent ces « impies et frémissent d'indignation à la seule vue du crucifix » .
Les soldats se mirent sur-le-champ en route, guidés par des traîtres qui étaient, suivant une ancienne tradition consignée dans la Chronique de saint Bénigne, des habitants de Larrey et ils surprirent, à Epagny, Bénigne expliquant TEvangile au peuple assemblé jjrès de la fontaine qui porte son nom. Ils s'emparèrent de lui, le battirent de verges et ramenèrent enchainé devant rempereui*.
Bénigne était calme, recueilli et remph d'une si grande joie qu'après avoir inondé son arne, elle rejaillissait jusque sur son visage. Il désirait ardemment être appelé à confesser le nom de Jésus-Christ en lace de ses ennemis et à donner sa vie pour son divin Sauveur. C'était bien le disciple du glorieux martyr Folycarpe qui, sur le point d'être livré aux flammes, répondait au Proconsul qui le pressait d'apostasier: <t II y a quatre vingt-six ans que je sers Jésus-Christ ; il ne m'a « jamais fait de mal ; toujours, au contraire, il u\u comblé « de ses bienfaits. Comment donc pourrais-je l'oUenser en le « reniant? »
— ti3 —
Dans le but de rmlimider, Marc-Aurèle commença à lui parier liuremeiit: « Adorateur de la Croix, lui dit-il, si tu « oses confesser le nom du Christ et prêcher sa doctrine, « sache que je serai pour toi un juge inexorable et sans misent ricorde; je ne nie contenterai ni de vahies paroles ni de € réponses évaaives. Obéis ù nos lois, sacrifie aux dieux « immortels ou tu périras misérablement dans les supplices, « parce que ton Crucifié ne pourra pas te soustraire à la « rigueur de nos lois n,
« Le Christ, répond Bénigne^ le Christ Jésus nous a dit: « Ne craignez pas ceux qui tuent le corps, mais craignez plu- <f tôt ceux qui peuvent penlre Tùme ».
L'empereur comprit que rapùtre était inaccessible à la crainte et il changea brusquement de discours : « De quel pays es-tu? lui dît-il, et quel est ton nom? »
Bénigne répondit : « Mes frères (saint Andoche et saint <t Thyrse, martyrisés à Saulieu, avec saint Félix) que tu as « fait mourir et moi, nous sommes venus de l'Orient, envoyés c par le bienheureux Polycarpe, afin d'annoncer au peuple la c parole de Dieu et le nom très saint de Jésus-Christ, son <f fils unique, la lumière de vérité descendue sur la terre, « pour illuminer 1 univers et éclairer tout homme venant en c ce monde ».
« Si tu veux m* obéir, reprit Marc-Aurèle, avec une grande « douceur, je te ferai grand prêtre des dieux, je te comblerai « de richesses et tu occuperas la première place dans mon « palais »•
« Loup ravissant, répondit Bénigne, que ton or et ton argent « périssent avec toi ; je méprise tes honneurs, tes dignités et « tes biens, je maiidîs ton sacerdnre, parce que tout cela « mène à réternclle danuiation. Jamais, non jamais tu ne me « sépareras de mon divin maître Jésus-Christ, le verbe du « Père, la vie et la lunuere incréée, la perle inestimable dont « rien ne peut ternir le radieux éclat. Il a été envoyé du ciel « par son Père, il s'^est manifesté aux hummes et il leur a « promis réternité bien heureuse. Geyt lui qui viendra « juger les vivants et les morts; au grand jour de sa justice, « il dévoilera ta folie et la folie de tous ceux qui se déchaî« « nent furieux contre ses fidèles serviteurs, A ce moment
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it terrible tu apprendrns, bon gré mal gré, que celui que tu « blasphèmes est ton Dieu, qu'il est le Dieu unique et vêrita- < ble, le seul qui ivgne en maître souverain sur toutes les « créatures ».
Tant do courage et de hardiesse irritèrent renipereur. Le généreux confesseur de la foi avait tour à tour méprisé ses menaces et ses trompeuses promesses. Il ordonna donc aux bourreaux de llageller Bénigne et de le torturer de mille manières si, ce jour-là nièrne, il ne sacrifiait pas aux dieux.
Térence, aussi docile qu'un esclave à toutes les passions de son maître sanguinaire, s'empara aussitôt de notre glorieux apôtre, tira ses membres dans tous les sens avec des poulies et déchira tout son corps avec des nerfs de bœufs.
Pendant qu'on lui faisait endurer de si cruelles souffrances, le courageux athlète s'écriait : « Je vous rends grùce, 6 Jésus, c tle ce que vous m'avez jugé digue de soulïrir ainsi en votre « honneur! Donnez-moi, Roi de gloire, la force et la cons- « tance de supporter jusqu'à la fin les tourments que Tinjuste « César me réserve encore »,
Le soir venu, les bourreaux traînèrent Bénigne dans un cachot noir et infect. Ses membres étaient disloqués et meurtris, ses chairs tombaient en lambeaux, ses entrailles ellesmêmes étaient à découvert... Durant la nuit, il reeut la visite d*un ange qui le réconforta et le guérit si bien que son corps ne portait pins aucune trace des blessures afl'reuses qu'il avait reçues la veille.
Le lendemain, Marc-Aurèlefit amener le saint martyr en sa présence et il lui dit; « Veux-tu, oui ou non, sacrifier aux « dieux?» a Non, répondit l'ésolument le soldat du Clirisl, « non je ne sacrifierai pas. Tu parles de tes dieux, emped reur, mais les dieux ne sont rien, puisque le signe de la tt croix suffit pour les glacer d'épuuvante et sécher d effroi* « Comment pourraient-ils te protéger? Ils ne voient point, ils tf n'entendent point, ils ne marchent point.,.. Qu'ils soient « semblables à ces fausses divinités ceux qui les fabriquent «f et qui mettent en elles toute leur confiance ».
P'urieux de Tinsulte faite à ses dieux et à lui-même, Marc- Aurèle ordonna de conduire Bénigne dans le temple et d'introduire violemment dans sa bouche des viandes olTerles aux
idoles: car, ilit-il, lorsqu'il en aura mangé, il ne tiendra plus de pareils discours, nus dieux s'empareront de lui et rencliaîneront à leur service-
A son arrivée dans le temple, Bénigne otTrit son co.uir à Dieu, leva les 3'eux ^ers le ciel et fit tout haut cette prière: ce Seigneur Jésus, créateur du ciel et de la terre, vainqueur « de la mort et lumière éternelle, secourez-moi à cette heure ff décisive, couvrez de honte et de confnsion tous ceux qui «c adorent ces idoles et mettent leur couOance dans ces vains « simulacres. Montrez-leur que vous seul êtes le Dieu Tout- <i puissant à qui toutes les créatures doivent obéissance et « soumission », Ayant fini de parler, il fit le signe de la croix et, à l'instant même, toutes les divinités de bois et de pierre , ainsi que tous les vases qui servaient aux sacrifices, disparurent comme une fumée légère que le vent disperse. « Soyez béni, s'écria Bénigne, transporté de joie et d'ailé- (f gresse, soyez béni, ô doux Jésus, parce que vous m'avez i( ainsi préservé des souillures de Tidolatrie i>. Puis, s'adrcssant a Jlarc-Aurèle ; (c Vois donc, lui dit-îl, ce que sontdeve- « nues les images de tes dieux et comment, au signe de la « croix, elles se sont évanouies. Reconnais donc, malheureux t( aveugle, celui qui a ftdt de rien le ciel et la terre « ,
Dissimulant sa honte^ l'Empereur répondit ; « Toi, ù Bé- *t nigne, reconnais plutôt rindulgence de nos dieux, ils ont « consenti a faire ta volonté; adore-les et ils te combleront a visiblement de toutes leurs faveurs ».
« Décidément^ repartit saint Bénigne, la folie aveugle ton (c cœur et tes yeux, puisque tu refuses de voir la toute puisci sance de Jésus-Christ, qui vient ile réduire tes idoles en (f poussière. Je te l'ai déjà dit, suppôt de Satan, auteur de <r tous les crimes, je ne me prosternerai pas devant tes dieux ; •t je n'adore pas les démons » ,
Morc-Aurèle, au comble de rexaspération, dit aux bourreaux : « Fteconduisez cet impie dans sa prison ; prenez un « bloc de pierre, creusez-le en forme trauge et scellez, dans « l'ou\ erture, les pieds de ce forcené avec du plomb fondu : (f enfoncez sous ses ongles des alênes bi'ùlanies ; ne lui « donnez pas une goutte d'eau et enfermez-le dans le cachot «c des condamnés, avec douze chiens aflamés et furieux, qui
« le dévoreront à belles dents. Laissez-le ainsi, pendant six « jours, et mettez, à la porte de la prison, des soldats qui « feront bonne garde *.
Ces ordres kuliares lurent ponctuellement exécutés. Saint Bénigne supporta courageusement ces infâmes tortures, et, au moment où on allait fermer la porte de son cachot, il dit à ses bourreaux : « Ecoutez-moit Comtes et Tribuns, mes fils « bien-aimés, croyez en Jésus-Cinist, notre commun Rédempflc tcur; il est notre espérauce et notre salut; croyez en lui « et vos péchés vous seront pardonnes. Il est la vie lIu « monde ; c'est lui qui guérit les malades et les infirmes, et « ressuscite les morts : sa gloire remplit les cieux et sa misé- * ricorde s'étend sur toute la suiface de la terre » .
Suivant la sentence du cruel Empereur, Bénigne resta, pendant six jours, enfermé dans sa prison avec les chiens allâmes. Ceux-ci, devenus doux comme des agneaux, ne lui firent aucun mal ; ils ne touchèrent ni à un cheveu de sa tète ni mériie au bord de s'on vélem^^nt. l'n ange, descendu du ciel, délia ses pieds scellés dans la pic*rre; arracha les alênes de ses doigts, et lui donna un pain céleste, en lui disant : « Prends cette nourriture, ô le bien-aimé du Christ ». Le saint martyr prit Taliment divin, le mangea et rendit grâce au Dieu très bon et très miséricordieux.
Le sLxième jour, Marc-Aurèle dit aux gardes : « Ouvrez € les portes et voyez si les chiens Tont dévoré », Le cachot étant ouvert, on vit saint Bénigne debout et plein de vie ; il ne portait sur tout son corps aucun vestige des nombreuses blessures, qui lui avaient été faites.
L'Empereur exaspéré s'écria : « Qu'on lui brise la tète avec tf une barre de 1er et qu'on Fachève avec la lance d'un soldat, <( afin qu'il cesse de nous insulter nous et les dieux immor- « tels, nos puissants protecteurs ».
Les bouiTeaux brisèrent donc le crâne de saint Bénigne avec une barre de fer et lui transpercèrent la poitrine avec deux lances en forme de croix. A rinslant même, les chrétiens, qui veillaient près de la prison, virent sortir du cachot et prendre son vol vers le ciel une colombe plus Ldanche que la neige, figurant admirablement Tàme du saint martyr, qui s^envolait dans les demeures célestes* En même temps, ils res-
pîrêrent un air embaumé de parfums si suaves qu'ils se croyaient dans le paradis. Ce fait arriva, le premier jour de novembre, sous le pontificat du F^ape Eleulhère, la domination de Marc-Aurèlc-Antonin, et le règne du Christ, roi du ciel et de la terre.
Sainte Léonille, avertie divinement de la mort de saint Bénigne, arriva à Dijon, après le départ du cruel Empereur. Cette inairone occupait une haute position, jouissait iTune 1res grande fortune et pussédail à Dijon même des biens considérables. C'est pourquoi elle obtint facilement le corps de saint Bénigne, soit des chrétiens, qui Favaient dérobé, pendant la nuit, soit des gardes, à qui elle domia de l'argent. Elle embauma ces saintes dépouilles avec des aromates et des parfums d'un grand prix ; puis elle les déposa pieusement dans un grand sarcophage di^ pierre, en tout semblable à ceux des païens, qu'elle lit enterrer à Toccident de la bourgade, désormais conquise à la croix. Un nombre prodigieux de miracles éclatants montra bientôt à tous que le saint martyr jouissait auprès de Dieu d'une puissance considérable.
TROISIEME SECTION
Histoire des reliqnea de saint Bénigne.
I. — INVENTION DES RELIQUES DE SAINT BÉNIGNE PAR SAINT GRÉGOIRE DE LANGRE3,
En ensevelissant le corps de saint Bénigne dans un tombeau dépourvu de tout ornement extérieur, et, en le faisant enfouir dans la terre, sainte Léouille ue se proposait, certes, pas de dérober ce précieux trésor au culte des lidèles; elle voulait seulement le soustraire ainsi aux profajiations des idolâtres. Instruits de sa pieuse industrie, les chrétiens du nouveau Casinim et ceux des pays voisins vinrent immédiatement lionorer le courageux apôtre dans son sépulcre, et, aussitôt qu'ils purent le faire prudemment, ils enlevèrent tout le terrain, qui renvironnait, établirent un escalier pour
y descendre facilement el élevèrent par-dessus une rryple ou petite cluipellc voûtée. Il n'est pas possible de dire à quelle époque tout cela se fit.
Ce qui est certain, c'est que le pèlerinage au tombeau de saint Bénigne fut plus ou moins fréquenté* suivant que les temps furent ou plus tranquilles ou plus bouleversés ; il arriva même un moment où il cessa complètement, au moins ostensiblemenL La crypte abandonnée tomba en ruine, et, rien olndiquant plus en quel lieu précis reposaient les restes mortels du saint martyr, on en perdit le souvenir. Seuls, les babitants de la campagne, qui conservent plus religieusement que ceux des villes les traditions anciennes, se le rappelèrent ; seuls aussi ils vinrent, durant le cinquième siècle prier sur la tombe de Tapùtre de la Bourgogne,
8ur ces entrefaites, saint Grégoire, évèque de Langres, choisit Dijon pour sa résidence. I! avait été marié, avant d'être évèque et il était le bisaïeul de Georges Florent Grégoire, évèque de Tours, qui écrit, dans son livre intitulé : La Gloire des Mar/yrs : < Bénigne, qui témoigna pour le « nom du Seigneur, consomma son martyre dans le château « de Dijon, Comme il avait été, après son martyre, placé « dans un grand sarcophage, les gens de notre temps et (c surtout le bienheureux évèque Grégoire, pensaient que ce i( sarcophage contenait quelque gentil. Les habitants de la (c campagne y venaient accomplir des vœux et y obtenaient « prornptement ce qu'ils demandaient. Un homme, qui f( avait reçu de cette manière plusieurs bienfaits, apporta un it cierge au tombeau du saint, Falluma et s'en retourna chez « lui. II avait été observé par un enfaul, qui descendit au « tombeau, après son départ, pour éteindre le cierge et remet porter; mais, au moment où cet enfant s'approchait, voici <t qu'un serpent d'une prodigieuse grandeur vint d'uu autre « côté et s'enroula autour du cierge. L'enfant, saisi d'eiïroi, « remonta, après avoir renouvelé deux ou trois fois sa tentaa tive, toujours vaine, parce que le serpent ne s'en allait pas. « Ces choses et d'autres semblables furent rapportées au «c saint Evèque, qui, loin d'y ajouter foi, n'en délendit que « plus fortement les prières et les vœux, qui se faisaient en <c ce lieu. Un jour, enfin, le martyr de Dieu se révéla au bien-
ff heureux confesseur et lui liit : te Que fais-tu? Non-seulement « tu me prises peu, mais encore tu méprises ceux (jui m1io- « noreet. Ne le fais plus, je te prie, et, au contraire prépare- « moi le plus promptement possible un abri », Frappé de € cette vision, Grégoire se rendit au bienlieureux tombeau, « et là, implora long-temps et avec larmes le panlon de son « ignorance. Cette crypte, voûtée fort anciennement, tombait » en ruine; le bienheureux pontife la rebâtit et y éleva des « voûtes ëlégiuites. Mais le saint tomlieau, je ne sais comment « cela se fit» se trouva placé en délions, L'évêque, voulant le « replacer dans la crypte, convoqua, pour accomplir cette <t pieuse besogne, des abbés avec d'autres religieuses per- < sonnes, et, en présence de celte assembk^e, le bienheureux « martyr fournit aux (idèles et à Tévéque, par lequel il avait * été confessé, le spectacle d'un grand miracle. Le sarco- « pliage, comme nous Favons dit plus haut, était fort vaste (t et si lourd que trois paires île Ixeufs ne pouvaient venir à a bout de le trahier. Gomme on n avançait pas et qu'on ne « savait comment le descendre, saint Grégoire, ayant allumé w des cierges et entonné des Psaumes, prit le sarcopliage du « martyr par la tête, tandis que deux prêtres le prenaient par « les pieds; puis, Tayant ainsi enlevé^ ils le descendirent « avec beaucoup d'adresse dans la crypte, où ils le placèrent « à l'endroit qui leur plut, ce qui ne fut pas un petit éton- « nement pour les peuples,
« Peu d'années après, le bienheureux confesseur reçut de a voyageurs, qui allaient en Italie, IMiistoire de la Passion « de saint Bénigne, qulls avaient apportée avec eux.
« Dans la suite, ce saint martyr se manifesta aux chrétiens « par nombre de miracles. Sans délai, saint Grégoire fit « élever une grande basilique sur la crypte, A côté, se trouvée « une autre basilique, dans laquelle on honore une pieuse « femme nommée Paschasie. Or, dans ce même temps, les « constructeurs de la basilique de saint Bénigne virent sortir « de réglise, consacrée à sainte Paschasie^ une vieille femme « vêtue d'une robe noire, dont la tête avait la blancheur du t cygne, dont le visage était imposant, et qui leur parla « ainsi : « Courage, mes chers amis, donnez tous vos soins à « ce pieux ouvrage ; élevez vos échafaudages, et assurément
€ une construction, dirigée par un tel architecte, avancera « promptement ; car, si la faiblesse de vos yeux ne s'y oppoc sait, vous verriez saint Bénigne marcliant en tête de vos « ouvriers ». Après avoir dit ces mots, elle rentra dans la « basilique, d'où elle était sortie et personne depuis ne la « revit plus. Les hommes de ce temps pensaient que c'était « la bienheureuse Paschasie, qui avait fait une apparition.
« Beaucoup de fidèles versent du vin ou de la bière dans € les petites cavités de la pierre où les pieds de saint Béni- « gne furent fixés avec du plomb fondu. Ils s'en servent « pour se guérir d'ophthalmies ou de blessures. J'en ai fait « moi-même la plus sûre expérience ; car, étant affecté d'une « grande inflammation des yeux, dès que j'eus touché mes « paupières avec cet onguent sacré, toute douleur cessa. € Lorsque cette fameuse maladie des aines, qui fut chassée par « les prières de CEvêque de saint Gall, eut gagné l'Auvergne € et que l'on vit tout à coup les parois des maisons et des « églises se couvrir de caractères et de signes, ma mère (1) 9 crut voir en songe, pendant la nuit, que le vin, que nous « conservions dans nos caves, s'était changé en sang. Gomme « elle se lamentait et qu'elle s'écriait : « Malheur à moi, car « ma maison est désignée au fléau ! » Un homme lui dit : « Sais-tu bien qu'après demain, qui sera le jour des calendes € de novembre, on célébrera la fête de la Passion du martyr « Bénigne? » « Je le sais, dit-elle » t Va donc, répliqua-t-il, € et veille toute la nuit en son honneur, fais dire des messes « et tu seras préservée du fléau i>. A son réveil, elle fit ce qui « lui avait été ordonné, et notre maison resta intacte au € milieu des maisons voisines marquées de signes funè- « bres (2) » .
Dans son Histoire des Francs^ Grégoire de Tours vante les vastes proportions de la basilique de saint Bénigne de Dijon, dont son bisaïeul, saint Grégoire de Langres com-
1. Saint Grégoire de Tours était né en Auvergne et sa famille habitait cette province.
2. Les Livres des Miracles et autres opuscules de Georges Florent Grégoire, évéque de Toui-s..., traduits pour la Société de l'Histoire de France par H.-L. Bordier. Tome I. De Gloria Martyrum. Chapitre LI. Du glorietix martyr Bénigne. Pages 146 et suivantes.
mença la construntion Taû 50G, La même année, le pîeux évèque jeta aussi les foiirl^Mnenls (Fune ;ilïbny<', destiné^' à servir <le garde dlionneur au loinheim èl à louer Dieu sans cesse de nous avoir procuré le bienfait inappréciable de la foi parce saint apôtre. Cette égiise fut consacrée, vers Van 511, et une colonie de moines, venus deRéonie et d'Agaune, s'établit dans la nouvelle abbaye, sous la direction de saint Eustade.
Le cimetière, qui avoisinait la basilique, appartenait aux religieux et la possession leur eu fut confirmée par les Papes Jean III (500); Benoit I (574) et Sergius I (687). Saint Grégoire leur accorda des terres et le roi Goatran leur fit de riches concessions. Ce pieux monarque établit, près du glorieux sépulcre, la louange perpétuelle, Laus Perennis^ qui existait déjà dans différents monastères ; les choeurs des moines se succédaient, le jour et la nuit, pour chanter les louaîiges de Dieu, comme les anges les chantent dans le ciel, sans jamais les interrompre. Les pèlerins accoururent en foule et bientôt les miracles, obtenus par Tintercession de notre saint patron , se comptèrent par centaines et par milliers.
Les lieux où le saint martyr avait souffert et les instruments de son supplice servirent d'aliment à la piété des fidèles; la tour, dans laquelle il avait été emprisonné, fut convertie en cliapelle ; la pierre, dans laquelle il avait eu les pieds scellés fut parLiculièrement honorée ; la fontaine d*Epagny, près de laquelle saint Bénigne avait été arrêté par les soldats de Térence* fut journellement visitée, par une multitude de pèlerins, qui enqwrlaieut dévotement de son eau ; dans les temps de calamité surtout, les paroisses entières s'y rendaient en procession.
Une foule de personnages, nobles nu snints, non-seulement de Dijon, mais encore de toute la Bourgogne sollicitèrent et obtinrent l'honneur de reposer à l'ombre de la crypte de saint Bénigne, Cependant, saint Grégoire, qui mourut l'an 5:]9, ù Tàge de 90 ans, après un épiscopat de 33 années, fut inliumé dans réglise Saint-Jean, où avait déjà été enseveli saint Urbain, un de ses prédécesseurs.
Mais le temps détériore rapidement les monuments les plus solidement établis et, un peu plus de deux siècles après
la mort de saint Grégoire, Téglise Saint-Bénigne se trouvait, diins un très mauvais état, lorsque le vénérable Isaac, évéïjue de Langres, fit à Dijon sa première visite pastorale. Frappé dii complet délabrement, dans le(iuel étaient ;iIors la crypte et la basilique, il réunit de suite l; Dijon le peuple et le clergé, à qui il fit comprendre sans peine la nécessité de relever de leurs ruines ces vénérés sanctuaires. 11 intéressa à cette ceuvre l'archevêque de Lyon» tous les Evéques de sa province et le roi Cliarles-le-Chauve lui-même, qui lui accorda des secours considérables.
La crypte, Téglise et le monastère de saint Bénigne furent restaurés Tan 871 et l'abbé Berlillon misa la tète des religieux de 1 abbaye, qui prièrent le saint martyr avec un nouveau zèle et une nouvelle piété. Isaac mourut en odeur de sainteté. Fan 880, et il fut enterré dans la crypte.
Pendant toute la seconde nioitié du neuvième siècle, les Normands ravagèrent une partie de la France, notamment la Champagne et la Bourgogne. Les routes et les chemins étaient couveiis de prêtres et de moines, qui Juyaient leurs églises et leurs monastères dévastés, emportant sur leurs épauK's les reliques de leurs saiuts et de leurs martyrs.
L'abbaye Saint-Bénigne, située hors des murs du Castrum de Dijon, fut entièrement pillée; le vénérable abbé Bertillon eut la tête tranchée au pied même du tombeau, où il était prosterné en prières. On s'empressa de transporter les reliques de notre saint patron dans la petite chapelle de Saint-Vincent, placée dans Fenceintede la ville.
Les Normands, continuant avec un acharnement excessif leur œuvre dévastatrice, les religieux de saint Bénigne se réfugièrent avec le corps du saint martyr à Langres, ville située sur une haute montagne et soliilement fortifiée. Les saintes reliques y furent reçues avec un véritable enthousiasme et entourées de la plus profonde vénération.
Trente-trois ans plus lard, les barbares avaient été dispersés et la sécurité rendue à toute la contrée par RaouUle* Noble, duc de Bourgogne. Les moines de Saint-Bénigne s'empressèreutde réclamer aux Langroisle dépôt sacré, qu'ils leur avaient confié. De vives et longues discussions eurent lieu à ce sujet, et, à la fin, les religieux dijonnais furent
obligés de céder aux habitants de Langres un bras de saint Bénigne, relique insigne qui put à peine les consoler de la perte du saint corps.
Dijon revit donc, dans ses murs, les restes de son saint apiMre; on les déposa, de nouveau, dans la petite chapelle de Saint-Vincent. Mais bientôt des bruits dHnvasion retentirent encore; les religieux, n'osant pas laisser leurs chères reliques ilans le Castrunu si souvent et si facilement pris par les barbares et, ne voulant pus les reporter a Laogrcs, où on leur faisait payer trop cher rhospilalitéj qu'on leur accordaitj résolurent de les enterrer, dans la crypte de leur égHse, à Tendroit même où elles avaient été déposées autrefois, sans inscription et sans aucun signe extérieur. Ils ouvrirent seulement le sarcophage et placèrent sur le corps du martyr une feuille de plomb, de forme ronde, traversée par le milieu d'une croix, sur laquelle on lisait ces paroles :
ICr HEPOSE LE CORPS DE S. BÉNIGNE, PHÉTE ET MAHITIl,
« f Hic reqiiiescU corptts s. Benigni, presb. et nuirhjris ».
Après quoi ils ensevelirent le sarcophage sous le sol de Téglise souterraine, de telle sorte que bientôt les religieux eux-mêmes n'en surent plus exactement la place. Ils se contentèrent vraisemblablement de combler Tenceinte murée, au centre de laquelle était le tombeau, et de la recouvrir d'un pavé semblable à celui de Tabside. On sait que le lieu où se trouvait le sarcophage était cFun mètre plus bas, que le reste de réglise souterraine, appelée la crypte.
II. — BELKVATION DES HELÏQUES DE SATNT BÉNIGNE PAR LE VÉNÉHAULE GUILLAUME
A la fin du dixième siècle, Tabbaye Saint-Bénigne n'était plus que Tombre d'elle-même; le spirituel et le temporel y étaient en très mauvius état, A la demande de Bruno, évéque de Langres, qui voulait la réformer, saint Maïeul, abbé de Cjluny, lui envoya Guillaimie, jeune moine de 29 ans, de race noble et de haute vertu, avec douze autres religieux fervents. De suite Bruno ordonna Guillaume abbc du monastère, dans
lequel arrivèrent une foule d'hommes distingués, qui y firent relleurir h\ science et la piett5*
La vieille Ijasilique, que saint Grégoire avait élevée, au sixième siècle, sur la tombe de saint Bénigne, était en ruine. L'abbé Guillaume forma le projet de la remplacer par une église magnifique, « Mais, écrit Mgr Bougaud, avant de commencer les travaux, une première question se présentait. Où était au juste le corps de saint Bénigne? r*ar peur des Normands, on Tavait, ainsi que nous fa vous dit, enfoui sous terre de telle fa(;on que nal comtomporain ne savait plus la place exacte. Le saint abbé fit faire des fouilles, qui furent bientôt suivies de la découverte du tombeau. On Touvrit, et» aux yeux d'unemultitude d'abbés, lie religieux, deseigneurs, apparurent les ossements du saint apôtre. On voyait encore sur le crâne la trace de Tinstrument en fer, qui avait achevé son martyre. Après qu'un peuple immense eut, pendant plusieurs Jours, satisfait sa piété, en contemplant les saintes reliques, le vénérable Guillaume convoqua de nouveau une grande assemblée d'évéques, d*al>bés, de seigneurs, et, au milieu des chants de joie, après avoir encensé plusieurs fois le sacré flépot, il le renferma dans le même sarcophage, qull lit placer un peu plus à l'orient, sous un très beau et incomparable mausolée, m pnlcherrimo algue incomparabiH locavil tiimulo (Radulplie Glaber. Vita 8, Willelmi, cap. vu) (1).
Les travaux de la nouvelle basilique conunencèrent le IG des calendes de mars de Tannée 1001; ils marchèrent avec tant d'activité que^ quinze ans après, ils étaient terminés. L'abbé Guillaume avait fait le plan de ce splendidc monument, qu'un moine de Gluny appelle la plus merveilleuse des basiliques de la Gaule, foHus GaUiœ bmilicis 7nirabi' liorenif et il conserva la direction générale de tous les maîtres ès-arts employés â ce grand ouvrage. Le moine Hunald, savant distingué et sculpteur habile, présida à toute la décoration de l'édifice. L'évèque Bruno fournit a toutes les dépenses avec une générosité royale. Ces trois hommes, travaillant ensemble, parvinrent à élever sur le tombeau de saint Bénigne le chef-d'œuvre de rarchitecture romane du onzième siècle.
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jplaeés dans des tours extérieures, était soutenu par un nombre égal de colonnes,' portées à plomb sur celles de la crypte. Ces colonnes étaient en marbre, les murs couverts de riches ornements et le pavé en mosaïque. La lumière y pénétrait abondanmimt par de grandes et nombreuses fenêtres. Cet étage, plein fie jour et de ricliesse, figure des temps éclairés par Jésus-Christ, était dédié à la très sainte Vierge et appelé Baslliemn saniœ Mariœ ou Noire-Dame du Saint-Lieu. Autour de l*autel principal étaient disposés les autels des apôtres qui sont les colonnes et les fondeuienisde l'Eglise.
Le troisième étage, dans lequel conduisaient deux escaliers composés chacun de trente-trois rnarclies, rei)osait sur trentesix colonnes. La lumière y était encore plus abondante que dans le second, parce qu'outre ses larges fenêtres qui y répandaient un grand Jnur, il était ouvert et éclairé par en liant comme le Panthéon d'Agrippa. Il était dédié à la très Sainte- Trinité, dont la chapelle était pliicée do telle manière qu elle était vue à découvert par tous ceux qui entraient dans Téglise, et do quelque endroit qu'on y entnU* D'un coté de Tautel fie la Sainte-Trinité, était placé Fautelde saint Michel, archange, et de Tautre côté, Taulel de saint Paul, rapôtre des nations, ravi au troisième ciel, raplus ad ierlium cœlum.
La forme circulaire de ce monument, la disposition remarquablement symbolique de ses chapelles et la superposition des trois étages en l'honneur de la très Sainte-Trinité, en font un édifice unique dans son genre, en France, ii celte époque, Jusqulci, on n'a encore cité aucun exemple d'une rotonde formée de trois étages.
La dédicace de réglise, bâtie par le vénérable Guillaume, eut lieu le 4 novembre 1016. A partir de ce jour, les pèlerins devinrent tellement nombreux qu'il fallut ouvrir, dans l'église supérieure, trois nouvelles portes pour descendre dans la crypte et détourner les tombes qui gênaient les pieux empi'essements des fidèles,
A Textrémité du chevet ou de Tabside de Téglise souterraine, se trouvait une espèce de caveau, dont le sol était de cinq pieds plus bas que celui de ladite église sonterraine elle-même. C'est sur ce sol que reposait Fantique sarcophage de saint Bénigne sous un dais en pierre, que soutenaient
quatre colonnes. Ce caveou étoit entouré de toutes parts par un mur à hauteur triippui, rontre lequel s'agenouillaient et s'aceoudaient ceux qui voulaient, sans descendre, vénérer le tombeau. Deux escaliers, de cinq marches chacun, permettaient cependant aux fidèles, qui désiraient s'en approcher davantage, de satisfaire leur dévotion.
Pour que le peuple put plus aisément vénérer les saintes rehques, le vénérable Guillaume avait mis aux quatre angles du tombeau quatre colonnes de marbre reliées, à leur sommet, par des arcs enlre-croisés, sur lesquels reposait une châsse magnifique, faite en bois, mais revêtue de plaques d'or et d'argent, et représentant en relief les scènes de la naissance et de la passion du Sauveur* Dans cette châsse, exposée aux regards de tous, étaient les reliques du snint apôtre, devant lesquelles une lampe brûlait jour et nuit. Un grand nombre de lampes, données parles évéques de Langres, pnr les Ducs de Bourgogne et par les abbés de Saint-Bénigno, furent bientôt suspendues de tous côtés devant le précieux trésor ; Téclat deleurlumiéreet la beauté de leurs ciselures en or et en argent, ajoutèrent un nouveau lustre à la rnajeslé et à la splendeur de la confession de saint Bénigne.
Malheureusement, peu d'années après, une famine affreuse ravagea la France, et Tabbé Goillaume, pour nourrir les pauvres, dépouilla son monastère de tous ses trésors, puis vendit jusqu'aux revêtements d'or et d'argent de la cljûsse, ainsi que les quatre colonnesdemarbre, qui la supportaient et qu'il remplaça par deux colonnettes en [)ierre, duas coiumnulas lapiiieasy sur lesquelles la chasse reposa, s'appuyant par derrière contre l'une des quatre colonnes qui portaient la voûte. Sans doute, dans la pensée de l'abbé Guillaume, cette disposition» devenue nécessaire par suite de la pauvreté du monastère, devait être momentanée et transitoire. Mais on la conserva, même lorsque Tabbaye fut redevenue riche, probablement pour garder à jamais le souvenir de la grande charité du vénérable Guillaume qui, après avoir orné avec tant d'art et de luxe le tombeau du saint, n'avait pas hésité à le dépouiller en faveur des pauvres.
L'église et hi rotonde de Saint-Bénigne n'avaient été que bénies, le 3 novembre lOlC; elles furent consacrées parle
pape Pascal II, !e 14 des calendes de mars 1106. Après la cérémonie, le Chef de TEglit^e venéru pieusemnnt les reliques du saint apôtre, et, le duc Hugues II, averti pai- lui de la sainteté de ce sanctuaire, se mit à genoux, et, ses mains dans celles du Souverain Pontile, il jura de uiaiiilenîr dans sa splendeur et dans sa paLx la crypte vénérée de saint Bénigne.
Le 28 juin 1137, dans la nuit, la ville de Dijon fut presque entièreraent réduite en cendres* L'Eglise Saint-Bénigne eut beaucoup à souHVir île cet incendie, et les réparations qull nécessita, furent tellement coosidérahles, que, Ie31 mars 1 1 17, le pape Eugène III la consacra de nouveau, en présence du roi Louis VIL qui était venu au devant de lui jusqu'à Dijon*
Le 21 février 1271, pendant la nuit, la grosse tour de pierre, qui s'élevait au milieu de l'église Saint-Bénigne, s'écroula avec un fracas épouvantable*, enlraînant dans sa chute une grande partie de rédilice. La rotonde et le grand portail restèrent seuls debout ; les voûtes de régUse souterraine furent elles-mêmes renversées.
« Un événement admirable consola du moins les peuples témoins de ce malheur. Au centre de Téglise souterraine, derrière Tautel et un peu en avant de la rotonde, étaient, commeon Fa déjù dit, le tomlieauet la châsse desaint Bénigne. Celle-ci, on s'en rappelle, reposait sur deux petites colonnettes de pierre placées à côté du tombeau. Elle aurait dû être broyée dans la chute des voûtes. Les colonnettes furent^ en effet, mises en pièces. Quant à la châsse, elle demeura suspendue en l'air, d'une manière admirable, sans qu'on aperçut quoi que ce soit qui la supportât ; de plus, les lampes, qui brûlaient par honneur devant les saintes reliques, ne furent pas même éteintes, ni parles débris de la tour, ni parTagitation de Tair accompagnée d'un bruit eflVoyable, ni par les tourbillons inconcevables de la poussière qui volait partout (l). Ce fait est attesté par la Chronique de Saini-Bénigne et par une fête qui fut instituée pour en garder le souvenir et qui se célébrait, chaque année, le 19 octobre. II produisit à Dijon et dans toute la Bourgogne une impression intiicible.
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IIL — CONSTRUCTION DE l'ÉGLISK ACTUELLE DE SAINT-BÉNIGNE
Aussi la construction cFiine nouvelle église fyt*elle décidée crenlhoysiasme. Un cunibla Téglise souterraine, excepté Tabside, dans laquelle se trouvait lu tombeau de .saint Bénigne et qui était trop sacrée pour qu'on osât la faire disparaître. La rotonde et le portail occidental furent conservés, tels qu'ils existaient,
La première pierre de réglise Saint-Bénigne^ qui subsiste encore aujourdliui, fut posée par Tabbé Hugues d\\i*c^ le 7 février 1280, en présence d'une foule considérable, attirée par cette circonstance particulièi*e que la preniiùre pierre du nouvel édifice était un fragment considérable de celle, dans laquelle saint Bénigne avait eu les pieds scellés avec du plomb fondu-
Au bout de huit ans (1288), le sanctuaire était achevé jusqu'aux deux gros pilliers du transept, et Monseigneur Jean de Samia, évoque de Spye, coadjutcur de révéque de Langres, le consacra, le 28 avril de cette année.
Pendimt ces hait ans, Tabbé Hugues d'Arc, en môme temps qu'il construisait le chœur de Féglise Saint-Bénigne, faisait travailler â mi magnifique ouvrage d'orfévreiie, destiné à remplacer la chasse du vénérable Guillaume, dont les peintures étaient ternies et même effacées, et les sculptures ne plaisaient plus. Ce nouveau reliquaire, ciselé et émaillé, pendant la plus belle époque de Tart chrétien, fut, jusqu'à la Révolution française, un des plus splandides ornements de FEglise; un inventaire, daté de 1510, en fait la description suivante: « Ladite châsse est d'argent pour la plus grande partie, sauf le clocher, les portiques, pilastres et lions qui la supportent, qui sont de cuivre doré. Elle est longue de six pieds et demi et large de deiLx pieds. Elle est a fresto, ayant un pinacle en façon de clocher, au haut duquel il y avait une pomme d'or d'Arabie de grosseur et valeur inestimable,
"selon la Chronique du monastère. Aytour de k^quelle châsse sont vingUneuf grandes images d'argent doré, compris l'enfant Jésus entre les bras de sa mère, avec leurs dossiers aussi d'argent doré; quatre chiens et nne colombe, et des pierreries sans prix et sans nombre.
« Scavoir: dans le pinacle, une image de saint Bénigne de toul vestu en prèslrc, à Fentour de laquellesonl quatre chiens. Ilem, derrière, du costé vers Tautel de Toussaint, une grande image de Noire-Seigneur tenant le monde de sa main gaulohe et donnant sa bénédiclion de sa main droite, sisse sur un siège d'argent avec son dossier. A son costé droit, les images des saints apôtres saint Jean, saint Symon et saint Philippes; et à costé gauche, saint André, saint Barthélémy et saint Jacques^ tous d'argent doré avec leurs dossiers et debout, ayant leurs livres et mar(]ues de leurs martyres êsmains. Item, parle de\antj regardant le grand autel, Timage de nosti'e Dame assise tenant son petit Jésus ès-mains, et une pomme, le tout d'argent doré ; une Ci>uronne sur sa teste garnie de pierreries. Au coslé gauche, sont les apostres qui suivent ; saint Pierre, snint Jacques le mineur et saint Thomas, et à costé droit, saint Paul, saint Mathieu et saint Mathias: le tout avec les dossiers et armés de leurs passions d'argent doré .
<t Item, au liout de ladite chAssc du côsté de l'espitre est l'image de saint Bénigne vestu en prestre, tout droit ayant deux bourreaux lui mettant des aleînes l'ougesdans les doigts, les pieds dans une auge où est du plomb fondu, versé pnr deux autres bourreaux, le tout d'argent doré avec le dossier de même. Et aux dt iix coins dudit bout sont les images de deux prophètes eslevées sur un siège en façon de piliers, le tout d'argent doré avec les écriteaux. Item, à Tautre bout de ladite chasse, du costé de l'évangile, est une image de saint Bénigne vestu en prestre; à ses costés, deux îniurreaux qui le percent de hmces en croix de saint André, avec un auti'e bourreau, qui le frappe d'une barre de fer par la teste. Audessus de laquelle teste est une colonïbe, le tout d'argent doré avec son dossier et armes. Et aux coins dudit l)r>ut sont deux autres prophètes assis sur des sièges en façon de piliers, tenant des escriteaux, le tout de mesmeque dessus. Item, au
long du fresle de la ditte châsse, tant par devant que par derrière, sont plusieurs histoires de la passion et martyre de saint Bénigne en images demy esievéés d'argent doré assises sur argent blanc. Item, autour de ladite châsse, tant du pied que des stisles et du freste tout du long et aussi autour le pinacle d'en haut, sont plusieurs pierres de diverses couleurs, desquelles on ne suit ni la valeur ni le nombre. Au bas de laquelle châsse est un bord de cuivre doré et esmaillé, beau à merveilles, Iscellr portée sur six grands lyons de cuyvre doré. Elle s'ouvre du caste de l'espitre par le bout: auquel il y a un petit trou en quarré où on met la main, après avoir esté une image de saint Bénigne et un pié d'estail pour ce amovible, et dedans sont les saintes reliques dans une caisse de bois doublée d'estoQ'e rouge et précieuse à ouvrage, longue d^environ deux pieds et demi ou trois pieds> large d*un pied et demy environ, laquelle en est toute pleine et y sont les plus grands ossements des bras, des jambes, des cuisses, des costcs et de Tespine du dos qui est toute desfaite (1) » .
<f La nouvelle châsse do saint Bénigne avait donc la forme d'une église ; elle était en or et en argent avec deux pignons, Tunà l'orient» Taulreà l'occident; quatre rnurs rectangulaires ornés, à l'extérieur, de vingt-neufs statues de saints, et reposant sur six lions dorés ; un toit couvert de ciselures et surmonté d'une crête à jour, et au-dessus de la crête un clocher également à Jour et portant dans les airs une pomme richement émaillée d'une grosseur et rrune valeur inestimalîles; et tout cela non seulement en argent et en or, mais, sur ce fond lisse de l'argent et de lor, des pertes précieuses, des émaux aux vives couleurs, des pierreries jetant le plus bel éclat, mille ornements repoussés, moulés et ciselés avec un art admirable et dont les inventaires se déclarent impuissants à dire le nombre et le prix .
« C'était une église, il fallait qu'elle reposât sur Jésus- Christ, qui en est la tête, sur la Sainte-Vierge Marie qui en est la mère, sur les douze apôtres qui en sont les fondements. C'était une église, dédiée à saint Bénigne, elle devait en chanter la gloire, être comme un poëme en riionncur de celui
1. Archives dépaî temeiitalea rie la Côte^rrOr; manuscrit relié, n* 121.
It
dont fille allînt recevoir les reliques* L'arlisie avait admirablement rendu ces pensées.
Sur les deux grandes faces latérales, il avait représenté, d*un côté, au centre, Notre-Seigneur assis, tenant le monde de sa main gauche et le bénissant de sa droite, pour rappeler par là qu'il est le principe et la sonrce de toute grâce; de l'autre côté, la Sainte- Vierge, mère des hommes, parce qu'elle est la mère de Dieu, tenant Tenfant Jésus sur ses genoux; et, de chaque côté de Notre-Seigneur et de la Sainte- Vierge, sous des arcades trilobées, ornéi^s de feuillages et soutenues par de Jines colonnetles, les ilouze apôtres, portant d'une main leurs livres, de Tautre leurs instruments de supplice; c'est-àdire le double témoignage de la parole et du sang.
« Sur le pignon occidental de lâchasse, celui qui correspond au portail de l'église, et par où, dans les châsses, on introduisait les reliques des saints, l'artiste avait placé, sous un arc trilobé, orné d'émaux et de pierreries, un groupe en argent doré qui représentait saint Bénigne au milieu des bourreaux. Le saint, vêtu en prêtre, était debout, les pieds dans une auge de plond> fontlu, que deux bourreaux à genoux versaient lentement; deux autres bourreaux lui mettaient des alênes rouges dans les doigts. C'était le premier acte du martyre de saint Bénigne,
« Au-dessus de ce pignon, qui formait comme le portail occidental de la châsse, s'élevait le clocher très finement découpé à jour. Or, à travers les dentelures d? cette flèche, on apercevait un groupe en argent duré représentant le deuxième acte du martyre. Le saint, rlebout, enfermé dans ce clochei' comme dnns une prison, était entouré de quatre chiens qui lui léchaient les pieds, pour rappeler aux fidèles ces dogues afiamés intiwJuits dans le cacliot et caressant le martyr au lieu de le dévorer.
Sur les deux versants du toit, Tartiste avait ciselé pince sieurs histoires de la passion et martyre de saint Bénigne, « en images demy-eslevées d'argent doré, assises sur argent « blanc )>. Malheureusement, nous n en avons pas la description ,
Enlin, la dernière scène du martyre de saint Bénigne, la plus belle, iiuis<{u'elle consommait son |riomphe, avait été
et
^ée pour le pignon oriental, celui qui correspondait à l'abside des basiliques et où» d'ordinaire, on sculptait la figure de Notre-Seigneor< Là, sous un arc trilobé, pour l'ornementution duquel Fartiste avait épuisé ses richesses, ou voyait saint Bénigne, debout comme toujours, vêtu de riches habits sacerdotaux. A ses côtés, deux bourreaux le perçaient de lances en forme de croix de saint André. Un troisième le frappait sur la tête d^une barre de fer. Une colombe en ai*gent doré, placée sur la tête inclinée du saint, agitait ses ailes et semblait prête à prendre son vol (1) ».
Telle était b chasse de saint Bénigne ; c*étaitune traductîo^ exacte en or et en argent de la légende du saint. Lursqu'ell fut terminée, Tabbé Hugues d'Arc invita les évêques, les" abbés et les seigneurs à la translation des reliques qui eut lieu, eu leur présence, le 19 octobre 1288. On ouvrit la châsa^ de bols, et le premier objet que Ton aperçut, fut la feuille de plomb, traversée d'une croix que les religieux avaient placée dans le tombeau, quand ils le cachèrent sous terre, au IX* siècle, et sur laquelle on lisait ces mots : f Uicrequiescit corpus sancli Benigni presbyieri et marlyris. On détourna avec précaution le tissu, qui enveloppait les saintes reliques, et on trouva tous les ossements du corps de saint Bénigne. ^Ê
La tête et la mâchoire inférieure du saint y étaient-elleiffi encore? C'est ce qu'il est impossible de dire. Il est certain que, depuis cette époque, elles furent placées dans deux reliquaires particuliers, richement émaillés et à jour, afin que le peuple pût plus facilement satisfaire sa dévotion, en contemplant en baisant les saintes reliques. Mais on ignore si c'est vénérable Guillatmie qui a eu Tidée de séparer la tôte et mâchoire inférieure de saint Bénigne de ses autres reliques ou si c'est à Tabbé Hugues d'Arc qu on doit Tattribuer. p Quoiqu'il en soit, le reste du corps de notre saint apùtre fut mis dans la nouvelle châsse, que l'on plaça au fond de 1 église, derrière le grand autel, en un lieu élevé. Après la cérémonie, il fut décidé que tous les ans, a pareil jour, on célébrerait une fête solennelle sous le titre de la Rélévaiion
t. Etude historique»,* tur taint Bénignû. Pages 314-316.
des reliques de saint Bénigne, Comme cette fête était moins solennelle que celle du premier novembre, où l*on honorait le martyre du sainU et même que celle du vingt-quatre du même mois, destinée à conserver la mémoire de Finvention miraculeuse de ses reliques par saint Grégoire, on sliobitua peu a peu à l'appeler la Petite Saint- Bénigne.
L*abbé Hugues d*Arc mit encore douze ans, pour achever le transept et la nef de TéglisQ Saint-Bénigne, et tout était fini lorsqu'il mourut, le 12 juin de Tan 1300*
IV. — HONNEURS RENDUS AUX RELIQUES DE SAÏNT BÉNIGNE PENDANT LES XIV**, XV*, XVI*', XVIl' ET XVIIl* SIÈCLES
De même que les rois de France recevaient leur couronne à Reims, des mains de saint Remî, Tapôtre des Francs; de même les ducs de Bourgogne, venaient jurer solennellement, en présence des reliques de saint Bénigne, Tapùtre de la Bourgogne, de respecter les coutumes, immunités et privilèges de la Province. La tombe de saint Bénigne fut* pendant tout le inoyen-i'ige, le cenlre de toute la Aie religieuse, politique et sociale en Bourgogne*
Au quatorzième siècle (1334), FEglise Notre-Dame de Dijon, admirablement reconstruite, voyait les pèlerins aftluer en plus grand nomhi'e autour de Tanlique image de la Vierge noire. Au quinzième siècle (1433), le pape Eugène IV envoya à Philippe le Bon une hostie miracnleitse qui fut déposée dans la sainte cbapelle. Mais ces lieux sacrés ne firent pas oublier la crypte de saint Bénigne, dans laquelle on continua à accourir au premier signal d'un danger quelconque. Les reliques du saint martyr étaient placées nu premier rang dans toutes les processions publiques, dans le seizième et le dix-septième siècles. Non-seulement les villages voisins de Dijon, mais des populations qui en étaient très éloignées, y venaient en pèlerinage.
On vit vénérer pieusement les restes de notre saint apôtre : en 1589, le cardinal Gajetan, légat du pape; en 1050, la reine Anne d^Autriche, accompagnée de son jeune fils Louis XIV; en 1056, la savante reine de Suède Gbristine ; le cardinal de Bérulle avec la vénérable Anne de Jésus, la première compa-
milieu du dix-huitième siècle, sous Mgr Claude Boulner^ second évêquc* de Dijon ^ on remplaça les antiennes et les répons empruntés ù la légende de saint Bénigne par des antiennes et des répons tirés de rEcriture sainte ; mais on continua à maintenir avec fermeté l'iiistnire du saint martyr, dans ses grandes lignes comme dans ses plus petits détails, et on ne sacrifia rien à cette mauvaise critique qui régnait alors et qui avait ^^liligé presque toutes les églises de France à émettre publiquement des doutes sur la vérité de leurs traditions. Mais, en 1761, Mgr d'Apchon, successeur de Claude Bouhier, remplaça la liturgie romaine par la liturgie parisienne, et ToÛice de saint Bénigne subit un troisième et plus redoutable remaniement. Jusque-la, ce n était guère qu\iftaire de liltérature et de goût ; on ne touchait qu'a la forme ; maintenant on taille dans le vif; c'est l'histoire de saint Bénigne qu'on réforme, et presque tous les faits miraculeux disparaissent. L'apparition de l'ange qui vint consoler saint Bénigne dans sa prison, la destruction des idoles au signe de croix du martyr, le vol de cette colombe qui, s'échappant du cachot, annonça la bierdieureuse mort de Tapôtre, linvention de ses reliques à la suite de la vision de saint Grégoire ; tous ces miracles sont supprimés ; on les fait disparaître de la prose elle-même, mutilée à cet eflet.
L'œuvre déplorable, (»pérée dans Toffice de saint Bénigne, fut faite aussi dans sa basilique; sous prétexte d'embellir leur église, les religieux la dégradèrent d'une manière ineroyalile. En 1676, ils firent blanchir la basilique et la rotonde afin, disent-ils, de « rendre icelles bien blanches », En 1742, pour <f égayer » ces deux monuments, on remplaça les vitraux peints par des verres blancs ; après cela, on attaqua les sculptures et on mutila indignement les faisceaux de colonnettes des transepts, les colonnes et les chapiteaux de la nef, les arcs trilobés du triforium et les fenêtres à rosaces trèllées; le chœur seul a été épargné par les marteaux du vandalisme dévastateur. Son triforium, orné d'arcatures ogivales trilobées, sculptées avec tant de délicatesse, subsiste dans toute sa t)e<iuté; seulement on a fermé, par une ignoble maçonnerie, tout un rang de belles fenêtres pour placer, selon la mode ihi temps» un groupe informe représenlanl la Saiuie-
Vierge au miliou des anges, La crypte et la rotonde furent également restaurées ou plutôt mutilées, mais on ignore en quoi consista ce travail; on sait, cependant, que la rotonde fut badigeonnée, grattée et passée « au blanc le plus éclatant » .
« Ce qui console un peu, au milieu d*un semblable vandalisme, c*est la construction, dit Mgr Bougaud, de cette tlèche originale et hardie )n\tie on 174i2 par Jacques Sauvestre et Linanier, deux habiles menuisiers dijonnais, moyennant qua* tre-viugfs mille livres, on quatre années de travaiL Haute de quatre-vingtnjnze mètres quaranteK^inq centimètres, surmontée à son sommet d'une immense boule à jour et d'une croix également à jour, oetto Iléolie octogone est si légère qu'on la voit se balancer au souflle des grands vents, et, en même temps, elle est si solidement assise sur son réchaud élégant qu'elle bravo les plus violents orages. Celui de 1805, demeuré célèbre par les i^avages qu'il lit en France, est parvenu à la tordre un peu, sans pouvoir la déraciner , Frappée de la foudre en 183G et sauvée par la hardiesse et le sang-froid rie Bailly, serrurier, et de Tasserot, couvreur, tous deux de Dijon, elle a été récemment munie de paratonnerres, et tout fait espérer qu'en dépit de prophéties sinistres, elle durera longtemps encore et qu'elle continuera, pendant des siècles, à annoncer dignement aux voyageurs la ville aux beaux clochers (1) », comme rappelait Henri IV,
Les espérances de Mgr Tévéque de Laval ne se sont pas réalisées* L'année dernière, on a démoli la belle llèche de saint Bénigne et on a mis à sa place une espèce d'éteignoir absolument ridicule, de sorte qu'aujourd'hui on peut nommer Dijon la ville sans clochers, parce tfoe les églises Saint-Bénigne, Saint-Miciiol et Saint-Jean, qui sunt les principales, n'en possèdent plus. Cet état de chose est véritablement déshonorant pour le chef-lieu du département de la Gùte-d'Or et du diocèse de Dijon,
l. Etude historique,,, sur saint Bénigne, Pages 378 et 379^
V. — DISPAR[T10\ DES RELIQUES DE SAINT BÉNIGNE EN
La Révolution, arrivée en France à la fin du dix-IiuUième siècle, 3 été plus funeste aux arts qu'à tout le i:este ; elle a dévasté les plus belles églises; rasé les plus riches abbayes ; mutilé, détruit ou vendu à vil prix les monuments les plus précieux de la sculpture, de la peinture, de la ciselure et de la joaillerie; partout elle s'est signalée par des dévastations sauvages plus nombreuses que toutes celles que les Gotlis, les Huns et les Vandales ont commises, durant Tespace de trois siècles.
Dès le commencement de Tannée 1791, on posa les scellés sur les portes de la sacristie de Téglise Saint^Bénigne de Dijon et on lit Tinventaire de son trésor. On y lit entre autres choses : « Le cotïre de saint Bénigne et ses reliques, » Un an envirun après, le 18 février 1792, Tinventaire porte encore : c( Un coffre en bois, dont le couvercle est couvert d*étoQe, «c renfermant les reliques de saint Bénigne, » Désormais on ne parlera plus olTicielleraent de ce dépùt sacré. Il n*est pas question de la châsse, parce que déjà elle avait disparu de Féglisc: le coffre en bois, qui contenait les saintes reliques, y avait été laissé. A cette époque, on pillait les églises et les maisons religieuses, uniquement par l'appât de lor et de l'argent qu'elle possédaient. Mais bientôt Timpiété augmenta, et, le 20 février 1792, on transporta h^s reliques elles-mêmes dans une salle de Faite gauche du Palais des Ducs de Bourgogne, appelé alors le Logis du roi et actuellenicnt V Hôtel' de-Ville de Dijon, M. Bénigne Baudot raconte de la manièi'e suivante la dernière visite qui! leur rendit : « Je puis alTirmer que, le jeudi 23 février 1792, je suis allé le matin chez BL Baron j marchand d'ornements d'église, préposé par les administrations à la garde des objets relatifs à son état, ainsi que des reliques provenant des églises et des monastères, le tout déposé dans Taile gauche du logis du roy, où il avait à cette époque établi son domicile*
« Qu'alors, je vis, dans la cltambre qu'il occupait, et placé contre le mur a Fenti'éey vis-a-vis la fenêtre, un coffre de bois
apporté de l'i^Mse Salnt-Béiiigne de Dijon, et qui avait été placé là pour être plus pL>rticuliLTcment sous la suneillance immédiate du gardien,
« Ce coffre était en bois, je ne sais de qu'elle essence, fait avec des planches de six lignes dépaisseur. Il avait trois pieds Imit pouces de long, six pouces dix lignes de large, et un pied de haut y compris le couvercle fixé à la caisse par des charnières, ie tout mesuré en dehors et le coffre étant fermé. Il était revêtu en ftedans et en dehors d'une étoffe forte en soie i*ouge salinéo et à grains d'orge. Aux quatre coins extéirieui\s était une poignée en fer,
« Je rouvris et jj vis les restes mortuaires du corps de saint Bénigne, dont une partie était réduite en poudre et les os absolument secs. Ceux-ci étaient enveloppés par une pièce de satina fond violet, ayant la trame jaune et décorée d'arbres et d'oiseaux de proie. Ils sont, ainsi que les autres arbres, grossièrement dessinés en jaune et semés de vert; les arbres sont sur une ligne et les oiseaux sur une autre ; ces derniers sont deux à deux et se regardent Fun Tautre, Je vis encore dans ce coffre un sac de peau jaune fort épaisse. Aussitôt qu'on Tout ouvert, ce qui était dedans se réduisit en poussière et Ton prétend que c'était le cœur de saint Bénigne*
<c A coté des os enveloppés, dont j'ai parlé^ et dans le fond du coffre, était, sans la tète, la mâchoire inférieure du saint, de laquelle je détachai deux dents, que je pris, sans que M. Baron, qui était présent et auquel je fît tourner le dos, l'eut vu. Cette précaution était nécessaire, parce qu'il lui avait été expressément défendu, sous peine de perdre sa place, de rien laisser enlever des reliques, qui lui étaient confiées. Je conserve ces ileux flents, [jarce que cet apôtre de la Bourgogne, ma patrie, est également mon patron.
« Le trois mars suivant, étant allé visiter M. Bai^^n, il me coupa lui-même un morceau de FétotTe qui envelop[)ait les os de saint Bénigne. M, Baron demeure actuellement (24 janvier IS21) à Dijon et peut se rappeler ces faits (I) n,.
En rentrant chez lui, M, Baudot déposa les deux dents de saint Bénigne, trésor d'un très grand prix pour lui, dans une
I. Bibliothèque publique de la ville de Dijon : ManiiscrU outogr^phe do M. Baudot, n"* 348.
petite bouteille en verre blanc, avec cette note écrite sur le revers d'une carte à jouer (sept de trèfle) : < Deux dents de saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne et martyrisé à Dijon, sous l'empire de Marc-Aurèle, et dont les os et les cendres furent rassemblés par Hugues d'Arc, le 19 octobre 1288, I*i'is par moi, Louis-Bénigne Beaudot, dans le coffre doublé dVUolïe de soie rouge à grains d orge satiné, qui les renfermait, le 20 février 1792, au dépôt général du département; dont le citoyen Baron était gardien. Ces cendres et ces os, parmi lesquels était la mâchoire inférieure du saint, étaient enveloppés avec une étofle de satin fond bleu présentant des oiseaux et des arbres. Le cachet duquel j'ai fermé celte bouteille est deux B, sur une feuille de chêne* » Signé : Baudot. En etïet, il scella la petite boutelle avec de la cire d'Espagne rouge, portant Tempreinte de deux B, Il encadra et scella le morceau d'étoffe avec le même cachet, qu'il détruisit immédiatement, afin que les sceaux ne pussent être renouvelés. Aussi n'a*t'il pu être retrouvé dans lu cuUection considérable de cachets que M. Baudot possédait à sa mort (1).
Qut* sont devenues les autres reliques de saint Bénigne? Ont-elles été profanées et brûlées, sur la place du Morimont tie Dijon, avec tant d'autres objets précieux qui y ont été réduits en cendres? Ont-elles été portées au cimetière et jetées dans la fosse commune ? Cette dernière supposition est assez généralement âftmise aujourd'hui, Quoiqu'il en soit, aucune espèce de renseignement n'existe à ce sujet.
On ne se contenta pas d'avoir dépouillé Téglise Saint-Bénigne de ses reliques et de tout ce qu'elle possédait en fait d'or et d'argent ; on abattit son jubé ; on enleva les boiseries du chœur et les stalesdes religieux; on vendit les statues, les autels, les tableaux; on emporta tous les marbres précieux de la crypte; on brisa toutes les sculptures du portail et on racla et polit avec soin la place qu'elles occupaient. Ce travail achevé, un ordre, signé Pioche-Fer Bernard, représentant du peuple, délégué par la convention, autorisa la commune à disposer i< du bâtiment appelé Saint-Bénigne, pour [exercice «f du canon et de la jeunesse au maniement des armes » .
1 « Notice tur ki reliques de Maint Bénigne^ Page \%,
tombeau put un jour être reconnu et la crypte déblayée ; et il se réservait iraccorder plus tard aux églises de Bourgogne, pour les consoler d'avoir perdu les reliques de leur apôtre, la joie de retrouver du inoins le lieu où il avait été enseveli et trenvironner de leurs hommages les fnigments du tombeau où il avait reposé (1) «.
L — UESTAURATION DE LX CUVPTE ET DU TOMBEAU DE SAINT BÉNIGNE
Au moment du rétablissement du culte catholique en France, le département de la Cote-d'Or et celui de la Haute- Marne ne lormèreut qiruîi seul évéclié, dont Je siège fut fixé à Dijon et le titulaire Mgr IL Reymond, nommé le ÎJ avril 1802. L'église Saint-Bénigne devint église cathc'drale, à la place de celle de Saint-Etienne, et le logis abbatial» \Mi au dix-huitieme siècle, comme presque toutes les abbatiales bénédictines, palais épiscopaL M, de Montfeux, ingénieur des ponts* et-chaussées, fut chargé de construire, sur remplacement de l'ancienne rotonde, les écuries et les cuisines de l'évéché. Aux premiers coups de pioche donnés, pour faire les fondations du nouveau bâtiment, apparurent les arceaux brisés» les voûtes entr'ouvertes, les ctiapiteaux et les colonnes de la crypte^ remplie de décombres dix ans auparavant. L'architecte ellondra les voûtes, brisa les arceaux, agrandit les ruines et établit à son aise les fondements de ses écuries, audessus même du tombeau de saint Bénigne. Quelques hommes intelligents protestèrent contre lu destruction du monument de snint Grégoire et du vénérable abbé Guillaume ; mais aucune réclamation sériruse ne se fit entendre.
En 18 W, le gouvernement ordonna de placer des paratonnerres sur réglise Saint-Bénigne, sur le monastère devenu séminaire et sur Févéché, pour les préserver de la foudre. En creusant un puits, destiné à recevoir un des fils conducteurs, on rencontra tout à coup les voûtes d*un édifice souterrain. G^était Tune des trois absides de IVglise inférieure de Fabbé Guillaume, Fabside méridionale, placée au sud-est du
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chevet de l'église, et vulgairement désignée sous le nom de chapelle de Saiiit-Jean-de-Réome, de Saint-Seine et de Saint- Eiistade, parce qu'on y voyait Fuutel de ces trois saints. La Commission des Antiquités de la Côte-dVr, avertie immédiatement, forma aussitôt !c projet de rendre à la religion et aux arts cet antique monument. Avec un secours de quinze cents francs, que lui accorda le ministre de Tintérieur, et ses propres ressources, elles commença des fouilles et> dit Mgr Bougaud, « on trouva la chapelle dans un état parfait de conservation î les murs encore revêtus d'un enduit peint sur lequel on remarquait la trace noircie des cierges; les autels en place, mais dépouillés de leurs revêtements de marbre; les colonnes surmontées de chapiteaux bisantins très curieux. La galerie, qui relitrit cette abside avec celle du centre était moins bien conservée, les voûtes avaient été crevées pour y jeter les décombres et les enduits des murs avaient beaucoup souffert de Thumidité (I) ».
L'importance des découvertes, qui venaient d'être faites, engagea le ministre à accorder un nouveau secours de trois mille francs, pour restaurer la crypte de saint Bénigne ; mais, au lieu de réparer ce monument ancien^on se mit à en construire un nouveau. Le public fit entendre des murmures, qui parvinrent aux oreilles du gouvernenient, et M. Mérimée, inspecteur des monuments historiques, fut envoyé à Dijon, avec mission d'examiner les travaux entrepris et de constater si les plaintes étaient fondées. L'habile inspecteur témoigna hautement son mécontentement, en voyant de quelle manière on procédait à la restauration de Tédifice. 11 adressa au ministre un rapport, à la suite duquel les allocations furent supprimées et les travaux en restèrent là. Le congrès archéologique, réuni à Dijon, visita la crypte, regretta qu'on eut reconstruit au lieu de consolider « au point que, dans un édifice qui « remonte, dit-on, au sixième siècle, on ne trouve que des « nmrs et des mortiers neufs », et appela de ses vœux le jour d*une intelligente restauration de tout le monument (2).
1. Mgr Bougaud : Etude historique,., sur Saint-Bénigne. Page 39(i 1, Coii/irés Archéologique de France. Dix-neuvième session, è Dijon, en 1852. 1 vol. in -8". Paris 1853. Page 39.
"Péglise Saint-Bénigne, devenue église cathédrfile, n'avait pour sacristie qu'un petit bâtiment très étroit^ situé entre deux contreforts, à la place où est actuellement la ctiapelledu Sacré-Cœur de Jésus. On résolut d'en bâtir une sur remplacement des écuries et des cuisines de révèché. Ce projet fut approuvé parle gouvernement et on se mit de suiteà Tœuvre* Lorsque les démolitions furent terminées, on commença, le 6 novembre 1858, une trancliée pour asseoir les fondations de la nouvelle sacristie et on mis au jour les arceaux et les voûtes de la crypte. Le 11, on vit les premiers rangs des colonnes de la rotonde souterraine, ainsi que les massifs et les bases des tours, qui la soutenaient. « Le 14, les chapiteaux de Fbémicycle, au centre duquel était le tomlïeau de saint Bénigne, apparurent au milieu des décombres. Les sLx colonnes étaient debout, surmontées de leurs chapiteaux grossiers, et un des arceaux, celui du côté du nord, était intact. On résolut de dégager entièrement cette partie de lliémicycle, pour voir si le tondjeau de saint Bénigne y était encore. Le 21, on commença à avoir des espérances de le retrouver; car, du milieu des décombres, s'élevait un fut de colonnette,que Ton supposait appartenir t\ une des colonnes^ qui supportaient le caciimen lapideum. Quelques jours auparavant, ou avait recueilli les deux chapiteaux bistoriés, que Tabbé Guillaume avait placés sur les deux colonnes, qui formaient rentrée de la rotonde. Le premier de ces chapiteaux, parfaitement conservé, représente, sur chacune de ses quatre faces, un des animaux symboliques de la vision d'Ezéchiel et de saint Jean, emblèmes, comme on sait, des évangélistos. Le second, mutilé, est plus difflcîle à lire.,..,
<f Le 27 novembre, on acquit la certitude que le fut de colonne, qui apparaissait au milieu de rhémicycle, appartenait bien à Tune de celles, qui supportaient le cacumen lapideiim. On retrouva, en effet, la base des autres, et on commença même à distinguer les murs de Tenceinte, au centre de laquelle devait être le sarcophage. Les 28, 29 et 30 furent employés à déblayer cette enceinte murée, large de six pieds et demi, et longue de quatorze à quinze pieds. Nous donnons les mesures de Dom Plancher, sans pouvoir les vérifier^ les madriers qui couvrent, en ce moment le tom-
beau, ne le permettant pas (1). On trouva l'escalier dont les marches avaient été enlevées, peut-être parce qu'elles étciient de marbre; et bientôt des carreaux veraissés, d'une belle couleur rouge, nous assurèrent que nous avions trouvé le sol de cette enceinte murée. Mais hélas! le sarcophage n'y était plus. Au centre de Tenceinte, sur une large dalle de grès, flanquée à gauche de deux petites colonnettes, dont les bases seules restaient, on voyait deux fragments d'une grande auge en pierre blanche, un des angles encore debout à sa place, et une partie du fond. Il n'y avait pas à en douter, c*était Ki tout ce qui restait du tombeau de saint Bé* nigne. Il avait été brisé, non pas par la chute des voûtes, car nulle part, tout autour, on ne voyait d'autres débris; mais par rimpiété de 1792. Il n'était resté sur place que deux fragments trop petits pour que les démolisseurs y attachassent aucune importance, mais inestimables à nos yeux, puisqu'ils ont eu riionneur de toucher les restes du saint apôtre, C/était le 30 novembre 1858, à trois heures et demie du soir, qu'après le plus minutieux examen, nous arrivions à ces conclu-
!,Uauleïjr de la Chrûniqus de Saint* Bénigne, composée, au milieu du onzième siècle, par un moine du monastère, s'exprime ainsi : * Sepulcrum
• vero sancli et gloriosi Martiris îLa est constmctum. Est tomba quadris m edifîeala hipklihus, que octo cubitos in iongum» qninquo autem lenet in « latum, cujus cacumen lapsideum quatuor sustinetur suffragio columna- ■ rum : desuper autam t|uatuor columnc marmoree locate crant antiquîttia
• olim super lapideos arcus, quos continebant, absidam fcichaut lipieani
• scx cubitorum longitudinis, et trium latitudinis, septeraque ac semis 9 altitudinis^ que undique auro et argento vcatito, historiam Dominice nati-
• vitatis et passionia premoostrabat anaglifo prominentem opère pictura
• Batia optima : Le sépulcre du glorieux et saint martyr est construit de la « manière suivante. Le tombeau, bûti avec des pierres de ttiillo, a huit
• coudées de longueuFj sur cinq de largeur; la voûte de pierre, qui est placée « en haut, est soutenue par quatre colonnes; au-dessus, c'est-à-dire aux - quatre angles du tombeau, on avait disposé anciennement quatre colonnes
• de mart>re> i*eliées autrefois ù leur sommet par des arcs de pierre entra-
• croisés, sur lescjuels reposait une cliasse en bois, recouverte partout d'or
• ôt d'argent et représentant, en relief, les scènes de la naissance et de la
• passion du Sauveur. Cette châsse dont les peintures étaient fort belles,
• avait six coudées de long, trois de lai*ge et sept et demie de haut - {Analecta divionêniia. Chronique de V Abbaye dts Saini-Bénijne de Dijon, Pages 146 et 147).
Voici maintenant la description du tombeau de Saint-Bénigne, t«lle qu'elle est fuite par do m Plancher: - Devant cet autel, dit- il, était le tombeau de
• Saint-Bénigne, au mtJme lieu où il est encore aujourd'hui; on y descend
• par deux escaliers de chacun cinq degrez, qui portent un pied et demi de
• profondeur, L^espace ou Tenceinte où ce tombeau est placé, est de quuiorze
• ou quinze pieds de long et d'environ six pieds et demi de large, fermé de
91003. Les vêpres du chapitre de la cathédrale finissaient* M. le chanoine Poinsel, dojen de rassemblée, averti de cette précieuse découverte par M. Ph. Guignardt bibliothécaire de la ville, monta aussitôt à Tévéché, avec M, Joseph Gamier, ûrchiviste de la commune, et tous deux prièrent Mgr Rivet de venir iimnédiatement reconnaître le tombeau.
« En pfésesce de sa Grandeur, nous recommençâmes l'examen attentif des lieux^ aidés par les plans, les descriptions contemporaines et les notes des témoins oculaires de la destruction du monument* On courut chercher la Chronique de Saint-Bénigne, dont tm passage des plus obscurs t'était éclairé tout à coup, dans notre esprit, à la ^ue des débris et expliquait merveilleusement la présence des deux petites colonnes, dont on voyait les bases à c«ité du tombeau* Le prélat en écoula la lecture, compara les récits contemporains avec les débris, que les ouvriers venaient de mettre à jour, et certain d'avoir retn>uvé le tombeau de Tapôtre de la Bourgogne : « Messieurs, nous dit-il, ce n'est
• totts côté» d*un mur de cinq pieda et demi de hiut» couvert d^unâ voûte
• faite ejEpréf, soutenue de huit colonnes de pîcm-% dont les quatre du milieu
• étaient autrefois de martvre; ce» quatre colonnes de marbre soutenaient « deux arcadeflde pierre, sur lesquelles était po^ée In châsse de Saint-Bénig^ue :
• rauteurdela Chronique veut que cette châsse ait été longue de aix coudées,
• C*est-à*dire de neuf pieds; large de Irota coudée», qui valent quatre pieds
• et demi, et haute de sept coudées et demie, c'esl-è-dire de près de douxe
• pieds; elle était de t)oîs, etc. • {/Jùtoire çénéraU et particulière de laBaur-
• ffogne. Tome L Page 482).
1* L'iiutetir de la Chroni/pie donne à rcncetnte, qui contenait le tombedii de fciint B<}fiignc, douze pied* de long el iept et demi de large^ tandis qu^elJe avait suivant dom Plancher, de quatorze à quinze pied* de tang et environ iix piedi et demi de large* Les expressions mêmes, dont se sert dom Plancher, font voir qu'il ne donne que très approximativement la longueur et la largeur de ce monument et qu'on doit admettre de préférence les dimensions indiquées trt*s exactement pur l.i Chronique^ d'autant plus que ces dimensions sont h ((uolque^ ce nli mètres prés celles de Tenceinte actuelle du tombeau.
2* Monseigneur Bougaud écrit, dans une note de la page 397 de son Etude historique : Nous nous servons de ce moi cacttmen lapideum^ parce que c*est
• lé terme dont se sert la Chronique et que nous ne savons comment le
• traduire. Les mots de dais, de baldaquin, de cibonum, etc.^ ne seraient pas exacts •. Certes, Monseigneur Févéque de Laval sait immensément de choses, que j'ignore, et je ne voudrais pas pour tout au monde paraître donner dcH ïerons d'archéelogie à Sa Grandeur, Elle me permettra, cependant, do lui rappeler que dom Planchera traduit ainsi le caeumen lapideum : uîievmiif^ fatte exprv»t ce qui fait comprendre que la voûte, placée au-dessus du tombeau de Salnt-Bénlgne, tout en faisant partie de la voûte de la rotonde sou lerroine, avait une forme spéciale et ressemblait à celle d'une chapelle, construite dansrabside d'une église, par exemple.
« pas assez de considérer ces pierres en archéologues, il faut et les voir en chrétiens, et honorer le martyr, dont elles ont « touché les restes »* Et, en disant ces mois, il se mit à genoux sur cette terre, qui, depuis quinze siècles, avait vu s'agenouiller tant de pèlerins; nous nous mimes à genoux auprès de lui. Les ouvriers arrùLerenl leur travail, et se découvrirent respectueusement; quelques passants s'avancèrent au milieu des décombres, pour contempler ce spectacle, et, en un instant, toute la ville sut que le tombeau de saint Bénigne était retrouvé. Pour nous, après avoir uni nos prières à celles de Monseigneur, nous le reconduisîmes à son palais, le félicitant .et nous félicitant ilu bonheur et de Thonneur de cette découverte, remerciant Dieu de nous avoir fait la grâce d*en être les témoins, et commençant à entrevoir la possibilité de sauver la rotonde souterraine de la destruction, qui la rnena*;ait,
a Le lendemain, toute la ville accourait pour voir ces précieux restes du tombeau. Le 2 décembre, à une heure après midi, se trouvaient réunis dans les salons de Tévêché, M. le premier président Muteau ; M. le baron de Bry, préfet de la Golc-d'Or ; M. Vernier, maire et député de Dijon ; tous les chets des administrations civiles, judiciaires et militaires ; presque tous les membres de rAcadémie et la Commission des Antiquités, et un grand nombre d'ecclésiastiques de la ville, accourus, â la voix de sa Grandeur, pour être les témoins de la découverte. Quant l'élite de la population de Dijon fut arrivée, Monseigneur Tinvila à se transporter sur le champ des fouilles. Bien qu'elles ne fussent pas encore très avancées, elles présentaient un spectacle curieux. Ces nombreuses colonnes, dont les chapiteaux grossiers commençaient à percer les décombres ; ces arceaux brisés des voûtes, qui pernicltaient déjà d'entrevoir le plan circulaire de Tédifice, ces murs revêtus encore, en plusieurs endroits, de leurs enduits peints, tout ce vaste ensemble de ruines impressionna vivement les esprits, La vue du tombeau mutilé de TApotre de la Bourgogne acheva de les réunir tous dans un môme sentiment... Il n'y avait qu'un vœu dans tous les cœurs; c'était de voir ce beau monument restauré et rendu h la religion, dont il deviendrait un dos plus précieux sanctuaires, et à la ville, dont il ferait Tun des plus beaux ornements-.. Tous
étaient d'accord que la restauration devait être digne, nonseulement de la sainteté du lieu, mais aussi de ce renouvellement de Tari chrétien, qui sera Thonneurde notre siècle, et on désirait que M, VioUet- Leduc, un des habiles restaurateurs de Notre-Dame de Paris et de la Sainte-Chapelle, fut invité à venir voir la crypte de saint Bénigne, et dresser les plans de restauration. Monseigneur i'Evéque, M. le Préfet et M, le Maire de Dijon promirent de se faire, auprès de M, le Ministre des Cultes, les interprètres de ces vœux et rassemblée se prépara à remonter dans les salons de Févéché pour y signer le procès-verbal de la séance.
«t Mais elle ne quitta pas ces lieux, sanctifiés par tant de souvenirs, sans payer à TApotre de la Bourgogne, par la voix et le cœur de Tévéque de Dijon, un tribut de foi et de vénération, etj après soixante ans de profanations et de silence, suint Bénigne revit Télite de la population dijoonaise agenouillée sur son tombeau et lui disant par la bouche de son premier pasteur : <c Nous vous en conjurons, ô Bénigne, « abaissez, du haut des cieux, vos regards protecteurs sur « cette cité, que vous avez illustrée par votre maiiyre ; sur <f toute la Bourgogne, dont vous êtes le père dans la foi ; sur « le diocèse de Dijon, en particulier, dont vous êtes le patron ; € sur cette population d'élite prosternée sur les débris de « votre tombeau ; sur le clergé du diocèse ; sur les fidèles de « tout sexe et de toute condition; enfin sur Pévêque, chargé « de les diriger dans le cliemin du ciel et de les conduire au « séjour de la félicité, dans lequel vous êtes entré le premier; « de telle sorte que tous, dans les siècles éternels, forment « une couronne de gloire immortelle à celui qui les a tous t enfantés à Jésus-Christ, le sauveur du monde (1) ».
cf Le 3 décembre, la Commission des Antiquités de la CÔte-d'Or, Monseigneur TEvêque, M. le Préfet de la Cùted'OretM. le Maire de Dijon écrivaient au Ministre des Cultes, pour lui signaler Firaportance de la crypte découverte. Quelques jours après^ le gouvernement promettait vingt mille francs pour la restaurer et M. Viollet-Leduc venait en dresser les plans,
1. M. Jactiues Pissot, Monographie delà crypte et rotonde de Saint*Béniffnâ, Pages 41 et 42,
t Pendant tout le mois de décembre, avait eu lieu à Dijon le JubîkV, accordé par Pie IX à TEglise universelle, à l'occasion de son voyage de 1857 à travers ritalie. II avait produit des résultats merveilleux. Le jour de Noël, Monseigneur, transporté le joie, prit la parole, en présence d'une foule immense, réunie à la cathédrale pour la clôture du Jubilé* « Oui, 9*écria sa Grandeur, ce sont ces restes précieux, que nous venons de découvrir, qui nous ont obtenu tant degrâces. Saint Bénigne a intercédé pour son peuple i». Puis, faisant un retour sur lui-même : « J'ignore» ajouta le prélat, ce que Dieu me réserve; mais, si je meurs à Dijon, je veux être enterré dans la crj^pte de saint Bénigne, près des débris de son tombeau (1) ».
« Tel est rensemble des faits par lesquels Dieu nous a rendu, il y a quelques jours, le tombeau du saint apôtre de la Bourgogne. Au moment où je termine cet ouvrage (janvier Î859), les travaux de déblaiement s'achèvent. La crypte apparaît dans son ensemble et frappe tous les esprits par la beauté de sonphm. Encore quelques jours, et le travail périlleux de la restauration va commencer. Ah ! puisse ce sanctuaire auguste, que Ton nommait la Maison d'Oraison^ et où reposaient, avec le corps de saint Bénigne, les reliques de tant de saints, ne pas être la victime d'une inintelligente
L Monseigneur Rivet est morti à Dijon, le 12 juillet 1884, dans sa quatrevingt-neuvième année^ après quaranle-six ans d'épiscopat passés à Dijon. Ses obsèques eurent lieu, avec beaucoup de solennité, le 17 du même mois, sous la présidence de sou Eminence le Cardinal Caverot, archevêque de Lyon, Il fut inhumé dans l'antique crypte de Saint- Bénigne, où lui-même s'était fait piTparer un caveaui devant le tombeau de Saint-B^^nigne.
<ïn lit, ilans le n* de la Chronique retigieuse de Dijon du samedi 8 novembre 1884, ce qui suit :
Le Tombeau de Monseigneur.
Mardi dernier, un«5 plaque de marbre noir a été placée dans la cr>'pte, sur le caveau qui renferme îa dépouille mortelle de notre EvtH.}ue vénéré, Sur celte pierre tombale est gravée une longue inscription latine, due à la plume élégante de M. l'abbé Carra (alors aumônier du LjcL^e de Dijon et aujourd'hui protonotaîre apostolique, recteur des Facultés catholiques de Lyon)^ rappe* iant, avec une concision admirable, les principaux taïis de l'épiscopal do Mgr Rivet et les traits les plus saillants de son caractère
Nous serons certainement agréables à nos lecteurs en la transcrivant ici el en lui donnant une traduction qui, pour s'attacher à conserver ligne par ligne la disposition des mois latins, n'oiïrira peut^tre pas aux oreilles délicates des phrases toujours harmonieusement cadencées. Elle aura le mérite, nous l'espérons du moins, d*étrc accessible ù toutes les intelligences. Nous
restauration ; mais que plutôt rétabli dans sa beauté et son austérité primitive, ornés des autels que la piété de nos pères y avait élevés, consacré par la présence des débris du tombeau et des reliques trop peu considérables, hélas ! du corps de saint Bénigne, il redevienne le lieu le plus sacré de la Bourgogne, un but de saints pèlerinages, un foyer de générosité et d'ardeur chrétienne, le Palladium de la cité et son ornement (I) ! ».
Dieu a exaucé en partie les vœux de Monseigneur Tévêque de Laval : les travaux ayant été poursuivis avec beaucoup d'activité, en 1861, la crypte de saint Bénigne était entièrement et parfaitement restaurée.
Elle se compose, on se le rappelle, de l'étage inférieur de la rotonde et des trois absides deTéglise souterraine de Tabbé
demandons d'ailleurs qu'on veuille bien avoir égard à la difficulté que présentent ordinairement de sem'blables traductions et à la hûte avec laquelle nous avons dû procéder.
Voici d'abord le texte latin :
HIC lACET
PER 8EX ET QVADRAGINTA ANNOS
ECCLESIAM TAM PRVDEXTKR QVAM PIE REXIT
DICECESI PACEM PRIMVM RESTITVIT
CLERI SEDVLVS IXKORMATOH
SEMINARIA REAEDIFICAVIT ET AVXIT
STATVTA CONDIDIT. COI.LATIONES TIIEOLOGICAS IXSTITVIT
REUGIOSAS EXCOLVIT FAMII.IAS
OMNIVM VIRTVTVM EXEMPLAR ET AVCTOR FVIT
ZELO FLAOBANS DOMVS DEl
AEDES SACRAS VEL REFICIENDAS VEL EXSTRVENDAS
DEBITAQVE SUPELLECTILI MVNIENDAS
CVRAVIT
s. CORDI lESV DIOESESIM INTER PRIMOS DICAVIT
AD SACRAS RELIQVIAS PEREGRINATIONES PROMOVIT
LIMINA APOSTOI.ORVM PLVRIES IXVISIT
Omnibvs omnia factvs
EXIMIA SAPIENTIA. PERFECTA COMITATE. ClIARITATE PATERXA
MIRA ELOQVKNDI FACVLTATE
OMNIVM MEXTES SIBI CONCILIAVIT
ACCEPTIS nONORIBVS CLARVS. RECVSATIS CLARIOR FVIT
PLEXVS DIERVM ATQVE OPERVM
OCTOGESIMVM ET NONVM AGEXS AXXVM
12 DIE JULU 1884 OBIIT
QVEM VIVVM SVMMA VENERATIOXE ET AMORE COLVERVNT
ISI
Guillaume, placées à roccident de la rotonde et communiquant avec elles au moyen d'arcades ouvertes.
L'entrée de la crypte se trouve dans le couloir, qui va de la nouvelle sacristie à la cathédrale Saint-Bénigne. On descend d'abord vingt-cinq marches d'escalier et on se trouve immédiatement dans l'abside du midi, qui comprend deux chapelles; la première était autrefois consacrée à saint Jean de Réôme, à saint Seine et la sainte Eustade ; la seconde était dédiée à sainte Paschasie, vierge et martyre. On y remarque plusieurs cavités, qui renfermaient des statues ou des tombeaux.
On descend ensuite trois marches et on arrive dans l'abside du milieu, appelée ordinairement l'hémicycle, à cause de sa forme. C'est là que fut déposé, il y a plus de dix-sept siècles, le sarcophage contenant les restes bénis de notre bien-aimé
Voici maintenant la traduction :
TOUTE LA VILLE ET LE DIOCÈSE
l'accompagnèrent, dans sa mort, de LEURS REGRETS UNANIMES
excitée par une foi vive et un grand amour de saint Bénigne. Sa Grandeur manie la plume avec tant de dextérité et avec une grâce telle que je devais nécessairement la lui céder dans la circonstance présente.
Apôtre. C'est là que se trouvent encore aujourd'hui les frag ments précieux de ce cher tombeau, placés au fond d'un petit caveau semblable à l'ancien pour la longueur et pour la largeur, mais un peu moins profond que lui, puisqu'il se trouve seulement trois pieds plus bas que le pavé de la crypte. Le mur, qui l'environne de trois côtés, est moins élevé que celui de l'antique enceinte; on y entre et on en I ressort par deux escaliers de chacun trois marches. Le tom-
beau, fait avec une pierre de grès de Langres, mesure extérieurement six pieds de long sur soixante-dix centimètres de 1 large. Aux quatre angles du tombeau, ont été placés quatre
I tronçons de colonnes, figurant les quatre colonnes de mar-
. bre du vénérable Guillaume. Dans les premiers moments,
on laissait les pieux fidèles visiter librement et sans surveil- I lance le tombeau, et bientôt on s'aperçut qu'ils enlevaient
f furtivement des morceaux de ce monument aussi vénérable
• par son antiquité que par l'usage auquel il avait servi. Pour éviter cet inconvénient, on couvrit les deux escaliers et le
* caveau lui-même avec des planches brutes très laides, en I même temps qu'on en fermait l'entrée avec un grillage de
fil de fer grossièrement fait ; de sorte qu'on ne peut voir le tombeau qu'à travers ce grillage, en se servant de plusieurs lumières pour éclairer le caveau devenu ainsi très obscur.
Qu'ils sont éloignés de nous les siècles du vénérable Guillaume et de l'abbé Hugues d'Arc, pendant lesquels le tombeau ' de saint Bénigne et ses reliques étaient couverts d'or, d'argent, de pierreries et de peintures artistement faites ; où une multitude de lampes brûlaient, le jour et la nuit, en l'honneur de l'Apôtre de la Bourgogne. Il serait si facile de placer autour du caveau une grille gracieuse en fer, qui mettrait les fragments de l'antique sarcophage à l'abri des déprédations d'une piété indiscrète et peu éclairée ! On établirait, dans cette grille, deux portes qu'on ouvrirait aux jours de fêtes et de pèlerinages et qui permettraient aux âmes chrétiennes de traverser le caveau et de voir de près les débris du tombeau de saint Bénigne,
De l'autre côté de l'hémicycle, est l'abside du nord, dans laquelle on remarqué également deux chapelles, dont l'une était dédiée à saint Nicolas et l'autre à saint Irénée.
A la suite de rhémicycle, on aperçoit la rotonde souter raine entièrement réparée; on voit au deuxième rang des colonnes, qui soutiennent ses voûtes, deux piliers carrés, qui servent de base à un grand arc, sur lequel repose tout l'ëdifîce de la nouvelle sacristie.
Qualre-vingt onze colonnes supportent la totalité de la crypte. Quelques-unes de Tabside du midi et de Tabside du nord, ainsi que les quatre qui portaient la voûte, placée audessus du lombeaUi étaient brisées, pnrce qu^elIes étaient plus petites que les autres; on les a soigneusement remplacées. Toutes celles de la rotonde ont été retrouvées intactes avec leurs (iiapiteaux; elles sont donc absolument les mêmes que celles qui existaient avant la révolution et les démolitions sacrilèges de Tannée 1792.
Les murs de la chapelle de Saint-Eustade, située dans l'abside du midi, sont en ce moment tels que saint Grégoire de Langres les a fait construire au sixième siècle.
Les trois absides sont placées sous la sacristie et par la même très obscures ; l'abside du midi seule est éclairée par des jours, pris dans une petite cour, établie entre la sacristie et l'église Saint-Bénigne. Une grande partie de la rotonde se trouve dans la cour de l'évêché; le haut est terminé par une coupole vitrée, qui lui procure une lumière bien suffisante,
A l'orient de la rotonde, était autrefois la chapelle consacrée à saint Jean-Baptiste, le précurseur du Sauveur ; elle n*a pas encore été déblayée. Je souhaite d*au tant plus vivement qu*on la répare promptenient que saint Jean-Baptiste est mon patron et que sa restauration compléterait celle de toute la crypte de saint Bénigne- Mal lieureusement ladite crypte est encore complètement nue et dépourvue d'autels, de statues et de décorations quelconques. Cette année, cependant, on a mis un autel provisoire devant le tombeau de saint Bénigne, sur le caveau même de Mgr Rivet et un grand nombre de messes y ont été dites, durant l'Octave de la tête de l'apôtre de la Bourgogm?. J ai eu le bonheur d*y célébrer le Saint-Sacrifice, le dernier jour de rOctave. Une multitude de fidèles ont assisté et communié à ces messes, dites dans la matinée de chaque
jour; d'autres non moins nombroux venaient, dans la soirée, prier le patron du diocèse et vénérer son tombeau.
M est à souhaiter que la piété envers saint Bénigne grandisse dans les âmes chrétiennes; que la crypte soit ornée: que des autels fixes y soient placés et que les fidèles la visitent pendant tout le cours de Tannée. Je vais parler, dans quelques instants, d*un beau reliquaire, renfermant plusieurs restes du corps do notre saint martyr. On pourrait aisément le suspendre, au-dessus du tombeau, dans une châsse à jour et faire brûler continuellement une lampe devant ce riche et inestimable trésor, afin de rappeler un peu la foi vive et les usages pieux des temps passés,
VIL — BATON CANTORAL DE SAINT BÉNIGNE
Son plus grand mérite consistait dans une petite statue en bronze doré, qui l'ornait. Saint Bénigne est représenté debout, vêtu d'une longue robe, qui lui cacljc les pieds, et d'une chasuble avec Tamict très abaissé; sa tète est ornée d'une large tonsure, sa figure empreinte ^l'une singulière énergie; deux lances en forme de croix de Saint-André lui traversent le corps. Ses bras sont repliés sur la poitrine et des alênes fichées dans chacun des doigts. Une barre de fer est posée horizontalement cl enfoncée dans son crâne. C'est la légende de saint Bénigne, condensée, pour ainsi dire, et exprimée dans ses faits principaux. Le moyen-Age adopta celte figure expressive et ne s'écarta presque jamais de ce type. On le retrouve, pendant toute la suite des siècles, sur les sceaux de Tabbaye, au portail de plusieurs églises, dans les peintures et les gravures les plus anciennes que nous ayons pu consulter. De même qu'on reconnaissait saint Pierre a ses clefs, saint Paul à son épée, saint Jean à un vase d'où s'échappe un serpent, on reconnaissait saint Bénigne aux deux lances, qui lui traversaient le corps, aux alênes plantées dans ses doigts, à la barre de fer qui lui brisait lo crâne.
Cette statuette, qui décorait autrefois le bAton cantoral de Tabbaye Saint-Bénigne de Dijon, avait disparu pendant la Révolution. En 1853, elle fut mise aux enchères dans le lieu des ventes publiques, et la commission des AniiquUés de la
Plan de la Crypte de Saint Bénigne telle qu'elle eiiste aujourd'hui.
l . liojOc dit tùmheaîi ^e S Bm^nc .
Côte-d'Or la fit acheter et la plaça dans son musée particulier. Elle est signalée de la manière suivante dans le compte-rendu des travaux de ladite commission, du 2 août 1852 au 16 août 1853 : « Acquisition d'une statuette de saint Bénigne qui, <f avant la Révolution, surmontait le bâton du grand chantre « du monastère de Saint-Bénigne » (1).
VIII. — TABLEAU GENEALOGIQUE DE SAINT BÉNIGNE
« On voyait en 1630, dans l'église de Tabbaye de St-Bénigne, un tableau attaché à un pilier par une chaine de fer, et que l'on estimait Tun des plus pj'écieux trésors de la basilique. Il représentait, sous la forme d'un arbre généalogique, toute l'histoire du saint apôtre de la Bourgogne.
« Au milieu du tableau s'élevait ou plutôt s'élève, car le tableau, longtemps perdu, est retrouvé, un arbre généalogique qui étend à droite et à gauche ses différentes branches. Au centre, dans une gloire, est la figure en pied de saint Bénigne. Il porte une chasuble de couleur rouge, pour rappeler le martyre qu'il a souffert. Ses doigts sont percés d'alênes, son corps traversé de deux lances en forme de croix de saint André . Sur sa tête on voit une barre de fer placée horizontalement. Ses cheveux sont longs, contrairement aux actes, en signe d'immortalité. Sa figure est belle et pieuse.
« Autour de lui, sur les différentes branches de l'arbre, se voient, dans des médaillons, les images des saints, dont les corps reposaient dans la crypte : sainte Léonille, aïeule des saints Jumeaux, couronnée d'une auréole et tenant la palme; sainte Paschasie, décorée du nimbre, tenant aussi les insignes du martyre ; sainte Floride, qui n'a point de palme, mais qui porte l'habit religieux et qui tient à la main le livre de la Psalmodie sacrée; puis les évoques de Langres : saint Urbain, enseveli le premier au cimetière de Saint-Bénigne; saint Grégoire, qui soutient sur l'une de ses mains l'image d'une basilique, en mémoire de la grande église, qu'il éleva sur la tombe de saint Bénigne ; saint Tétricus, saint Isaac, saint Argrinus, tous avec la crosse et la mitre ; enfin les abbés de
1 . iMdmoires de la Commission des Antiquités de la Côle-d^Or, Tome IV. Années 1853-i836. Page 8.
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saint IVnignc ; sîiint Kustado et saint Tranquille, fondateurs de Tabbaye ; le vénérable Berlilon, qui tient sa tête dans ses mains ; saint Saron, qui fut chargé par les évéques de Langres du gouvernement des religieux, afin de laisser à saint Bertilon plus de temps pour vaquer à Toraison ; le vénérable Guillaume, enfin, qui ne reposait pas dans la crypte, mais dont le nom est inséparable de celui de saint Bénigne. Sur d'autres médaillons, on remarquait encore saint Hilaire, le sénateur dijonnais ; sainte Quiète, sa fiMume, mère de saint Jean de Réumc ; sainte Radegonde, qui tient une fleur à la main et porte sur sa tète un diadème ; saint Jacob, évèque de Toul, qui mourut dans un pèlerinage fait au tombeau de sain! Bénigne; sainte Aletli, enfin, mère de sîîint Bernard.
« Tout autour du tableau court la légende suivante, qui en explique la pensée. A droite : « ]\Iagna insignis monasterii <f divi Benigni divionensis martyris luminaria, ex veter. ms. « benignian. : Astres lumineux de l'insigne abbaye de Saint- « Bénigne de Dijon, martyr, d'après les anciens manuscrits « du monastère». A gauche: f Quis(iuis scire cupis hoc sit tf nobile sanctis cœnobium fultum, super hoc tu dirige vul- (f tum : Si quelqu'un désire voir quels sont les fondements et « les gloires de cette antique abbaye, qu'il ouvre les yeux et « qu'il regarde ».
« Au pied de Tarbre généalogique, on voit, s'avançant, en procession, tous les seigneurs, comtes, ducs et duchesses do Bourgogne qui étaient enterrés dans l'église, mais qui ne portaient pas le nom de saints. A leur tète marche un évêque en mitre et en crosse, Warnier I, évèque de Langres qui, vers 912, combla Talibaye de biens, lui rendit en particulier la chapelle Saint-Vincent, pour y retirer le corps de saint Bénigne, et voulut être enterré aux pieds du martyr. Trois des religieux tués par les Normands, peut-être saint Bertilon, saint Saron et un de leurs disciples, s'avancent, leurs palmes à la main, au-devant de l'évêque et des ducs, comme pour les remercier de la protection, qu'ils ont accordée à l'abbaye. Dans le lointain, on aperçoit Téglise d'Hugues d'Arc, avec la rotonde du vénérable Guillaume et les murs fortifiés qui environnaient autrefois le monastère.
« Enfin, aux quatre coins du tableau, dans des médaillons.
SAïNT-niLMGXE
ciitoui"ii ri*.'s Sîiinls l*ersùnnages prf?jîr|iic tous mhiiitu"^!i autûur de son Toiiihetiu
a peint 1" Tabbé Jareoton, qui fit, en IIOG, consacrer Téglise romane parle pape Pascal II ; 2*" Tabbé Pierre, probablement Pierre III, dont la Chronique dit qu'il embellit la basilique de Saint-Bénigne, et sous lequel s'y tînt, en 1200, un Concile présidé par le cardinal Pierre de Capoue, légat du Saint-Siège; S'' Alexandre de Montagu, qui fit, en 1393, consacrer IVjglise élevée par Hugues d'Arc ; V Le cardinal de Givry, évéquede Metz, surnommé à Rome le saint cardinal^ qui, né en 154G, mourut abbé conmiendataire de Saint- Bénigne, en 1612 ; ce qui fixe la date de ce tableau .
cr Telle était cette toile précieuse, à laquelle les religieux de Saint-Bénigne tenaient beaucoup et qu'ils avaient attachée à un pilier de leur église avec une chaîne de fer. On parvint, cependant, à la leur voler, et elle disparut au milieu du dixsepiième siècle. Heureusement les religieux Feuillants de Fontaine-Ies-Dijonen avaient une copie qu'ils offrirent h ceux de Saint-Bénigne^ et qui prit en effet la place de Toriginal perdu. Depuis, au milieu des dévastations de la Révolution, cette copie elle-même fut enlevée, avec tous les trésors de l'abbaye, sans que personne put dire ce qu'elle était devenue. Le 29 septembre IS5i, quel fut mon étonnement, lorsque, sur Tétalage d'un bouquiniste, parmi beaucoup de vieilles loiles, de vieilles gravures et de vieux livres, je vis tout-àcoup ce tableau précieux, disparu depuis soixante ans. J'en pris à la bâte une description exacte, dans la crainte qu'il ne disparût de nouveau et à jamais. Mais le soir môme, Blonseigneur Rivet, évéque de Dijon, averti, le faisait acheter et le plaçait avec bonheur dans la galerie de son palais. M. Fabbé Pûinsel, doyen du chapitre de l'église cathédrale, avec la permission de Monseigneur, en faisait immédiatement tirer une copie, destinée à la salle des délibérations capitulaires (1 ) » -
Actuellement le tableau, acheté par Monseigneur Rivet, est toujours dans la galerie de l'évôché, dont il est l'un des plus beaux ornements; la copie de ce tableau, faite à la diligence de M. le chanoine Poinsel, décore la salle des délibérations du chapitre de la cathédrale Saint-Bénigne, établie dans la nouvelle sacristie*
1. Mgr Bougaud. ^/ttrftf hisiûvique, , , mr Saint- Bénigne. Pages 3âl"^S4.
IX, — SCEAU DE SAINT BÉNIGNE
On se souvient que, dans la première moitié du dixième siècle, les religieux de Saint-Bénigne rapportèrent de Langres à Dijon le corps du saint martyr; ils le déposèrent d*abord dans la chapelle Saint-Vincent ; mais, fort peu de temps après, ils Pcnterrèrent, dans la crypte de leur église, en ayant soin « de placer sur les restes du martyr une feuille de plomb « de forme ronde, traversée par le milieu d'une croLx, sur « laquelle on lisait ces paroles gravées en relief : Hic requies- « cii corpus sancti Beniyni Presbyteri et Martyris » (1),
M. Bénigne Baudot a raconte, dans un de ses manuscrits autographes, conservé à la bibliothèque publique de Dijon, les deux visites qu*il rendit, le 23 février et le 3 mars 1792, aux reliques de samt Bénigne, déposées au Logis du Roit sous la surveillance du sieur Baron. Il parle bien des deux dents de saint Bém'gne, qu'il a enlevées furtivement de sa m-Achoire inft5rieure et du morceim de Fétofle, enveloppant le saint corps, qui lui a été donné par le gardien des reliques ; mais il ne dit pas un mot de la plaque en plomb, dont il s'agit* Il la trouva, dans la suite, chez un bi^ocanteur et Tacheta avec bonheur. Son iils, M. Félix Baudot, ancien magistrat, l'avait obtenue dans le partage des antiquités de son père. En mourant, M. Félix Baudot a légué à V Hospice delaCharilé de Beaune sa bibtiollièque et sa collection d'objets d'art et d'archéologie, à la charge de les vendre et d'en employer le produit à une bonne œuvre. La vente des objets d'art et d'archéologie a eu Oeu, à Beaune, le 9 avril 1883 et les jours suivants. Le numéro 310 du catalogue de la vente est ainsi conçu ; « Plaque en plomb avec inscription provenant du (c tombeau de saint Bénigne »,
M. le chanoine Lereuil, président du comité qui publie le Bill (et in cfhisioire et d^ archéologie religieuses du diocèse de Dijon, a acheté cet objet antique et sacré par l'usage auquel il a servi, durant de si longs siècles, au nom du cha-
1, MgrBougaud* Elude hi$torique>,. tur ^am{-^e'nî>«e. Pages 2îiy etStJO.
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pitre tout entier de la catliédrale. Il a été placé, dans un cadre sous verre» et on peut le voir maintenant exposé aux regards des pieux visiteurs dans la salle capitulaire de la nouvelle sacristie de leglise Saint-Bénigne-
A quelle époque exacte remonte le sceau de Saint-Bénigne, dont je donne ici le fac-similé?
TV
syy
Il est très difficile de le dire. Claude Robert pense qu'il a été placé dans le sarcophage de saint Bi-nigne par sainte Léonille elle-même, lorsqu'elle ensevelit le corps du glorieux martyr, cr Nec omittendum, <lit-il, in liAccapsù includi lami-
ci nam plumbeam ,quamip3ius sancti turaulo appositam
« fuisse a B. Leonilla crediderim ». (Galliachristiana. Divio. Page OG). Ce qui est certain, c'est que l'existence de ce sceau dans le tombeau de saint Bénigne est historiquement constatée, depuis te commencement du dixième siècle au moins. Il est donc également très respectable par son ancienneté et par Tusage qu'on en a fait, pendant au moins neuf siècles*
X* — RELIQUAIRE DE SAINT EÉNIGNE
En 1802, réglise Saint-Etienne n'ayant pas été rendue au culte catholique, Féglise Saint-Bénigne fut établie cathédrale du diocèse de Dijon, qui conserva toujours néanmoins, saint Etienne pour Patron . A son arrivée à Dijon, en 1838, Monseigneur Rivet s'empressa de donner saint Bénigne pour patron à sa ville épiscopale et à son diocèse tout entier. Puis il se mit à rechercher des reliques de Tilluslre Apôtre de la Bourgogne, r En 1S45 seulement, sa Grandeur apprit que M. Henri Baudot, membre et plusieurs fois président de VAcadémie des lettres et des sciences de Dijon, ainsi que de la Coînmission des antiquités de la Côtp.-d'Ot\ possédait les deux dents de saint Bénigne que son père, M. Bénigne Baudot, s'était appropriées, le 23 février 1792. Monseigneur lui flt demander sMl consentirait à les lui céder, et, heureux de pouvoir être agréable à sa Grandeur, M. Baudot lui porta immédiatement son précieux dépôt à révôché. Monseigneur témoigna à M. Baudot le désir d^avoir une note qui constatât, en quelques mots, Fabandon des reliques de saint Bénigne, qu'il lui faisait volontairement^ et le remercia chaleureusement de son don généreux, qui pour lui était préférable aux plus riches trésors de Funivers,
Le 6 février IS4G, M. Henri Baudot écrivit à sa Grandeur la lettre suivante: < Monseigneur, je vous prie de m'excuser, c< si je ne vous ai pas encore adressé la note, que vous avez <( bien voulu me demander, lorsque je vous ai fait ta remise «t des deux dents de saint Bénigne, qui sont tombées en ma ï< possession, par suite du partage du cabinet de mon père» « Un voyage, que j'ai dû faire, et une indisposition, qui en a « été la suite, ne m'ont pas permis de m'acquitterplus lot de « ce devoir.
« Daignez, je vous en prie, Monseigneur, agréer, avec mes « excuses, Fhommage du profond respect avec lequel j'ai « Fhonneur d'être Henri Baudot ».
2* Le ïi2 juillet 1857, Monseigneur Rivet partit avec M, labbé l'illot, son secrétaire particulier, pour Evian, sur
RELIQUAIRE DE SAINT BÉNIGNE
les bords du lac de Genève, où il allait prendre les eaux. A F*ontciiiier, après avoir déjeuné à Fliôtel de la Poste, les deux voyageurs se mirent en route, avant le départ de la diligence, étant bien aises de faire une petite course à pieds, A peine avaient-ils fait quelques pas et étaient-ils arrivés à Tangle d'une place publique assez vaste, qu'ils lisent, sur une plaque posée contre le mur: Place Samt-Bénigne, Sur cette place s'élevait une ancienne et grande église* Ils demandent quelle est cette église et on leur répond : c'est C église Saint-Bénigne. Mais quel saint Bénigne? saint Bénigne de Dijon, est-il encore répondu. Etonnés de trouver à Pontarlier, comme à Dijon, une place et une église de Saint-Bénigne, Tapôtre de la Bourgogne, Monseigneur Rivet et son compagnon de voyage entrent dans la vieille église, pour y adorer un instant Notre- Seigneur Jésus-Christ* Le sacristain, venant à passer près de sa Grandeur, lui apprend que celte église possède, dans son trésor, des reliques de saint Bénigne, la conduit a la sacristie et dépose devant elle un reliquaire contenant un os de l'avantbras de saint Bénigne, le glorieux martyr de Dijon. Les deux voyageurs vénérèrent Tinsigne relique de Fapùtre de la Bourgogne et continuèrent leur roule, s'entrelenant avec joie de l'heureuse découverte, qulls venaient de faire.
Monseigneur Rivet, aussitôt qu'il fut rentré à Dijon, écrivit à son vénérable ami le cardinal Mathieu, archevêque de Besançon, priant instamment son Eminence de lui accorder, pour son église cathédrale Saint- Bénigne de Dijon, une parcelle de Tosserncnt, pieusement conservé dans le trésor de l'église Saint-Bénigne de Pontarlier, dans son diocèse. Son Eminence accéda volontiers à la demande de Monseigneur Rivet et loi envoya « un fragment de Tos, scié dans le sens « vertical et représentant ainsi la forme et la surface même «r de Tossement. Il a cinq centimètres de longueur et trente- <f cinq millimètres de largeur (1) ».
Ces reliques précieuses de saint Bénigne ont été déposées dans un reliquaire en cuivre vernis-or, qui sort des ateliers
1, M. rahbé Pillot, chanoine honoraïrcv Notice »ur les Reliques de Saint- Bénhjne, apôtre de la Bourgogne. Br, in-8*, Dijon, 1886, Daraongeot et C*. Page 7.
de la maison Renel, de Lyon; il est de style bysantin et porte qualre-viogt-un centimètres de hauteur.
Du milieu du pied, qui est ovale et à contour, s'élève une tige, dont le sommet est terminé por une plale-forrae, recouverte d'un coussin de velours grenat. Aux deux côtés de la plate-forme, sont des colonnes sculptées, qui soutiennent un dôme richement décoré, sur lequel est debout une statue de saint Bénigne avec tous les instruments de son martyre.
A chacune des extrémités du pied est un ange adorateur à genoux. Au milieu, Tartiste a très délicatement gravé, d'un côté (à gauche) le tombeau de saint Bénigne, de l'autre côté (à droite) un prie-dieu, sur lequel est agenouillé et prie pieusement un jeune ecclésiastique, revêtu d'un ornement, qu'on peut prendre pour une chape. Entre le tombeau et le prie-dieu une mitre d'évéque est déposée sur un coussin ou sur un petit escabeau. Cette mitre peut être attribuée, soit à saint Bénigne, dont les restes mortels reposent dans le tombeau et qui serait, dans ce cas, considéré comme évêque, soit au personnage, qui prie Tapôlre de la Bourgogne; mais sa figure imberbe ne peut pas être celle d*un évéque.
Entre la plale-forma et le dôme du reliquaire est un cylindre en verre, dont Tune des exlrémités repose sur le coussin en velours et Tautre est recouverte par le dôme* Au centre du coussin est planté un cep de vigne en argent, couvert de feuilles et de raisins; une grande pousse en spirale soutient en haut Tossemenl de Pontarlier et deux autres vi'illes plus petites, placées de chaque côté, portent les dents du saint martyr. Un cordonnet de soie rouge, dont les extrémités sont retenues par un cachet de cire d'Espagne rouge, portant l'empreinte du grand sceau de Monseigneur Rivet, relie les colonnes avec le cylindre en verre, de sorte qu'il est impossible d'enlever les reliques sans briser auparavant les liens et le sceau qui les unit ensemble.
Autour de la plate-forme règne, au-dessous du cylindre en verre, une banderole en argent, sur laquelle est gravée l'inscription suivante : Reliqiiiœ sancti Benigni, Burgund, apost, M. (1).
1. M. rabbéPHlot, chanoine hoDOraire. Noike sur Uë Reliquet de Saini- Bénigne^ apôtre de la Bourgogne^ etc. Page 14.
Ce reliquaire vraiment remarquable contient tout ce qui nous reste du corps de notre illustre et saint apôtre. Il est tout récent, puisqu'il date de deux ans environ. Cette année, pour la première fois, il a été exposé au-dessus du tombeau de saint Bénigne et environné de nombreuses lumières, pendant toute l'octave de la fête de notre bienheureux Patron.
QUATRIÈME SECTION Episcopat de Saint -Bénignô.
(c Ce qu'il y a de certain, dit l'abbé de Mangin, c'est que saint Bénigne a mérité, par ses travaux apostoliques, dans le territoire de Langres, la qualité de son premier évêque, qui en effet lui a été donné par Severt, dans son histoire chronologique des archevêques de Lyon, et par saint Jérôme, dans la cinquante-huitième de sesépitres, celle de Père de l'Eglise. Par d'autres anciens historiens il a été appelé V Apôtre de LangreSy ayant dédié un oratoire, qui devait lui servir de berceau, à saint Jean l'évangéliste, dont il tenait la mission par saint Polycarpe, disciple de cet apôtre bien-aimé (1) ».
Severt s'exprime effectivement de la manière suivante : « Haud dubium certe est, quin urbs ejusmodi antiquitùs vocaretur Epaunum : tametsi lapsus temporum mox Espagny , latine ad hue forsan Epaunium et Spaniacum, veluti erudite loquitur frater Laurentius Surius quondam professus sacri ordinis Carthusiani (2) in vitis sanctorum, tomo ultimo, super gestis sancti Benigni Burgundionum Protopastoris et martyris, temporibus fere apostolorum : Il est certainement hors de tout doute que ce village était appelé anciennement Epaunum^ quoique dans la suite des temp«* on lui ait donné le nom A'Espagny, et en latin Epaunium et Spaniacumj
1 . Histoire ecclésiastique et civile, politique, littéraire et topographique du Diocèse de Langres et de celui de Dijon,, , par M. l'abbé de Mangin, docteur de la Faculté de Théologie et licencié ès-droits civil et canonique de Paris, doyen et grand vicaire du diocèse de Langres. 3 vol. in-12. Langres, 1765. Tome I. Page 110.
Surius. Vilœ Sanctorum, Cologne, lo70. 6 vol. in-folio
comme Ta écrit l'érudil frère Laurent Surius, autrefois religieux profès de Tordre des Chartreux, dans le dernier volume de sa vie des saints, en parlant de saint Bénigne Protopasteur ou évêque des Bourguignons, et martyr, presque aux temps apostoliques (l) »
Guillaume Paradin écrit ce qui suit : « Fut semblablement prins à Dijon le sidnct Prélat et Pasteur Bénigne^ qui longtemps auparavant avait érigé une église à Dijon, laquelle il avait instituée en la crainte de Dieu, par annonciation de la saincte parole (2) »
a Saint Bénigne s'arrêta à Langres avant d aller à Dijon : quelques-uns même le font premier évéque du diocèse (3) ».
Je pourrais citer encore d'autres écrivains, qui enseignent que saint Bénigne était revêtu de la plénitude du sacerdoce. Moi-même je suis intimement convaincu que Tapôtre de la Bourgogne était évêqoe et je vais indiquer brièvement les motifs puissants qui ont créé en moi cette persuasion.
QUALIFICATIONS DONNÉES A SAINT BÉNIGNE
Tous les auteurs, qui ont parlé de saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne, patron du diocèse de Dijon, lui ont donné invariablement le titre de Presbyler ou de Sacerdos. Or quel sens altachait-on, dans les premiers siticles de l'ère chrétienne, aux mots Presbyler et Sacerdos't Ils servaient à désigner aussi bien les évéques que les simples prêtres.
V Presbyter. — « De même, dit le savant du Gange, dans tf son Glossarium adscriptores mediœ et infimœ latinilalis, « de même que les prêtres sont appelés évéques ; de même « aussi les évéques sont nommés prêtres, non seulement du « temps des apôtres, mais encore dans les siècles suivants, (( par les auteurs grecs et latins; Quemadmodum vero Pres^
i, Ckronùiogia hùiorica tuccessionis hierarchice UiitstriMimorum archianiitiitum Lugdunemis archiepûcopatûSi GaUiarum Primatûs... autkort Jacobo ScveriiOf dociore sacrœ Theologiœ Famientis. Lugduiîi, WIS. la-foliu. Page 71.
2. Guillaume Paradin. Annalet de Bourgogne. 1 vol in-folio. 1566. Livre I. Page 18.
3. les Chroniquu de rEvéché de Langre$^û\ï P. Jacques Vignier, traduites du la Un, continuées jusqu'en \l\}t et annotées par Emile Jolibois.l voL tn-iT. Page 16, note %
c byteri dicli Episcopi, ita et vicissim Ejmcopî nuncupati « Presbtjteri, quod intra apostolica tenipora omnino con- « trohenduin cura Beveregio in Notis acl can. 2 Apostolorum « vix reddam ; non unum quippe exslat cum apud Grœcos, « tuni apyd Latinos promiscue hujus noinenclaturaB exem- « plum in sequioribus sa}culjs ».
Comme preuve de ce qu'il avance» Du Gange cite les textes suivants, qui sont très précis: « Les anciens confondaient ce ensemble les Evéques et les^ Prêtres : apud veteres iidem « Episcopiet Presbyteri fuerunt » (saint Jérôme, lettre 83), — «( Le mot grec Prêtre veut dire en latin un vieillard, non « à cause de l'âge du personnage à qui on donne ce titre et « parce qu'il est en eflet vieux, mais à cause de sa dignité et <c de riionneur qui lui est dû.... C'est pourquoi les anciens « confondaient les Evêgues avec les Prêtres : Presbyter « gr^ce, latine senior interpretatur, non pro œtate et decreff pità senectute, sed propter bonorem et dignilatem.,., unde <t et apud veteres iidem Episcopi et Presbyteri fuerunt » (Isidorus lib, 7 Orig, cap, 12) — * Etienne par la grâce de * Dieu Presbyter de l'église de Redon, aumônier du Roi « d'Angleterre : Steplianus, Dei gratia Redonensis ecclcsiae i( Presbyter, Régis AngliîB capellanus » (Tabular. Majoris Monast.) Le mot Presbyter signifie évidemment Evéque de Redon, — « On peut l'appeler indifféremment £'t'eg'we ou i< Prêtre: Vocari potest sive Episcopus sive Presbyter* (Honoré d'Autun ou le Solitaire. Lib. I. cap. 182)^ — L*historien Procope, suivant Du Gange, appelé Prêtres aussi bien les Evéques que les simples prêtres^ dans son histoire de la Guerre des Vandales, chap. 10 : « Ubi vox Presbyter convenit (c Episcopis et Sacerdotibus ».
2" Sacerdos. — (( Autrefois, écrit Du Gange, dans la primi- (c tive Eglise, on appelait Sacerdotes les Evéques ; c'est ce ff qu'attestent» dans tous leurs ouvrages, saint Cyprien, saint K Augustin, etc. : Olim vèro et in primitiva Ecclesia, id noa niinis pro Episcopo usurpalum testantur passim Gyprianus, a Augustinus, etc. ** Puis, il cite les exemples suivants, à l*appui de ce qu'il affirme si formellement, saint Ambroise appelle le Pape saint Dama se « Prêtre de l'église romaine ; « Sanctus Damasus, romance ecclesiœ Sacerdos n (Lib. V.
«r élu évéque f\ sa phioe : Decedenle Sacerr/oie npud Nolarn f urbem, ipsc in locum Episcopi subrogator » (snini Grégoire de Tours, dans son livre de la Gloire des Confesseurs, chap. 107), — « Hamelin, Evéque du Mans, s'appelle lui-mi^mé ^ tantôt Evéque, tantôt Prêtre de Féglisedu Mans: Promiscue « Episcopum vel Sacerdotem ecclesifB Cenomanensis seipce sum inscribit Hamelinus, in Chartis ex Tabular. Major, #f Monast. * — ^t l^eginid, Ev<Vquc de Chartres fait la même « chose : ut et Reginaldus Episeopus Caruot, j>. — «c Le sceau « de Quiriace, Evéque de Nantes, porte Tinscription suite vante: « Pétri et Pauti, Sacerdoiis Nannensis, Quirîaci «f sigillum )^
A ces exemples fournis par Du Gange, je vais ajouter des témoignages nf>n moins précis, tirés du Bréviaire romain et des écrits de plusieurs historiens célèbres.
Le Pape saint Sixte II souffrit le martyre sous l'empereur Valérien, Tan 259; en allant au supplice, il rencontra son diacre saint Laurent, qui lui fit ce doux et pieux reproche: <( Quo progrederis sine lîlio, Pater? Quo, sacerdos sancte, •f sine ministro properas? mon Père, où allez-vous sans «r votre fils ? saint Prêtre, de quel côté dirigez-vous vos pas, « sans votre niiiûstre? » Le courageux athlète répondit : « Je « ne Tabandonne pas, 6 mon (ils bien-aimé ; bientôt tu endu- « reras, pour la foi de Jésus-Christ^ des tourments beaucoup « plus grands ; dans trois jours, cher lévite, tu me suivras <r moi qui suis ton Préire : Respondit (Xistus) : non ego le If desero, tili ; majora te manent pro Cliristi lide certamina ; « post triduum, me sequoris Sarerdoiem, levita (I) ». Saint Laurent appelle le Pape saint Sixte et le Chef de TEglise s'appelle lui-même Sacerdos.
Saint Sidoine Apollinaire, évéque de Clerm on t-en- Auvergne, était sur le point de rendre le dernier soupir; les nombreux fidèles, qui entouraient son lit de mort, versaient des larmes abondantes et s'écriaient: « tendre r*ère, pourquoi nous « abandonnez-vous ainsi? Nous allons devenir orphelins; u qui nous protégera désormais? Cur nos deseris, pater bone;
L Leçon de rofnce de Saint-Sixte, Papo et de sei conipng-nons, martvrs, 16 aortt.
« vel cui nos quasi orphanos derelinquis ? » Le saint Pontife, inspiré par l'Esprit-Saint, répondit: « Soyez sans crainte, « mes chères ouailles ; mon frère Apruncule est rempli de « vie ; voici qu'il va devenir votre Piètre : Quibus vir Dei, « afflante spiritu sancto, respondit : Nolite timere, o populi, « ecce frater meus Aprunculus vivit et ipse erit Sacerdos « vester (1) ». Saint Apollinaire désigne simplement sous le nom de Sacerdos saint Apruncule, qui était évoque de Langres et qui allait lui succéder sur le siège de Clermont.
La quatrième leçon de l'office de saint Apollinaire commence ainsi : « ApoUinaris cum Principe apostolorum Antio- « chia Romam venit, a quo ordinatus Episcopus, Ravennam « ad Christi Domini evangelium predicandum mittitur: « Apollinaire vint d'Antioche à Rome avec le Prince des « apôtres, qui l'ordonna Evêque et l'envoya à Ravenne prê- « cher l'évangile de Jésus-Christ ». Saint Apollinaire est donc bien véritablement évêque de Ravenne. Néanmoins on lit dans l'oraison de sa fête : « Deus, fidelium remunerator « animarum, qui hune diem beati ApoUinaris, Sacerdotis <c tui, martyrio consecrasti....: Dieu, rémunérateur des « âmes fidèles, qui avez consacré ce jour à célébrer le mar- « tyre du bienheureux Apollinaire, votre Prêtre.... » (Bréviaire Romain. 23 juillet).
Saint Grégoire de Tours, auteur du sixième siècle, écrit, dans son Histoire des Francs (Liv. I, chap. 30) : « Primum a ac summum Tolosana civitas sanctum Saturninum habere « cœperat Sacerdotem ». M. Guizot a traduit cette phrase de la manière suivante: « La ville de Toulouse eut pour premier « et plus ^TdXid. Evêqxie (Sacerdotem) saint Saturnin ».
Le même écrivain dit, dans la Gloire des Confesseurs (chap. 80), en parlant de saint Ursin, premier évêque de Bourges : « Factum est ut, increscente terra, plantata de <c super vinea omnem memoriam de primo urbis Sacerdote « convelleret et nullus de eo sermo haberet : Il arriva que le c( tertre élevé sur la sépulture du premier Prêtre (pour Evê- « que) de la ville augmenta et qu'on planta une vigne à cet
1 . Leçon de Toffice de saint Apruncule, évêque de Langres et de Clermont en Auvergne. Propre du diocèse de Dijon. 14 mai.
fc endroit, de sorte que son souvenir se perdit complètement « et que personne ne parhiil plus de lui ».
Je termine ces citations de^jà longues par la suivante, parce que 1" Elle concerne saint Bénigne et ses compagnons d'apostolat ; 2"* Elle indi<|ue clairement quelle signification on don* nait anciennement aux deux mots Presbyier et Sacerdos, et In perantiquis manuscriptis et documenlis nuper repertis « ad monasterium Divionense, texlum adsequeûtem rautuali « sumusex vita sancti Benigni, quondam Martyris et in Galcc lias missi cum sanctis Andeolo et Andochio a beato Polytt carpo. Ait namquehistoncus illorum temporum : « Pervea nerunt Lugdunum quœ est urbsMetropolisGalliarum, lUic « sanctum Presbyèerum Zachariam reperiunt, qui ob perse- « cutïonis procellam latenter in crypta inter martyrum lati- « tabat sepulcra, tluctuantique ecclesiœ dîvinuni advenire « preeabatur auxiliimi*.,. Hii aulera Christi testes a beato « Zacharia multis abliortationibus, ui intrépide verbum Dei « et nomen Christi omnibus adnuntiarent, corroborati, « benedictione etiam et potestate omnis ecclesiastici et divini vi cuHûs peragendi ab eo accepta, ad Augustodunensem properant urbeni, comitante Christi virtute et signorum « gratia (I)m.... Enimveroarbitranturlocumpolius loquulum « de Zacharia solum martyre suprà in divo Pothino, non « autem de isto Zacharia Gonfessore et Lugdunensi Ponti- « fice..,,. Nos vero mox ad utrumquc responsuri : censeraus « primo Divionensem historiam verba facere de uno isto « Zacharia Antistitc; exeo quod illi très sanctissimi orientales ff ad eum peregrini mullam pastoralem ab ipso faeultatem « consequuti sunt, utpote ministrandi sacramenta et concio- « nandi in sua Lugdunensi Proviocià seu Gallià : quare pro- « fecto superioritatis etjuridictionis nequivitcœterisconferre «ï prior sanctus Zaeharias simplex sacerdos, et homo privataB « doctrinae aut conversationis, Nec vero mirum, si ilie Lug- « dunensis Archimamlrita dicatur absolute Presbyter in illà f histo ri olti ; undejuvet oppositam sentent iam. Quippe anti- « quitus Episcopi nuncupabaniur Ufw nofnine Sacerdoies c( aui Presbfjieri per antonomasiam : eliam maxime quia in a illis lidei evangelicaï primordîis ac rudimentis Episcopus
1. Chrofiique 4c VAèbatje Saint-Bénigne de Dijon, Pages 4 cL 5.
cf impressum passim adhiic solus habere plerumque sacrum cf chyracterem in tota suâ Diœcosi seu Parocià, cum alii <t pauci lum temporis ad eccIesiasUcos ordines statim non « promoverenlur:.,. Nobis persuasum est ipsummet Beni- « gnum sub imperatore Marco Aurelio Antonino Heliogaba « passum, consimilis oppellationis, ad cujus sœculum aspia rare saltem potuit Beaignus, tanquam Polyearpi discipuliis, « ut opus non fuerit vel plane necessarium ejus marlyrinm « trahere in ascensum ad Morcum usque Aurelium Philoso- « phum morientein anno GLXXXI (I) : On a trouvé dernière- « ment, dans le monastère de Dijon, d'antiques manuscrits (( et documents, dont nous avons extrait le passage suivant, « relatif à la vie de saint Bénigne, jadis martyr, envoyé dans « les Gaules avec saint Andéol et saint Andoche par saint « Polycarpe . Voici en effet ce que dit Tliistorien de ces temps: « Ils arrivèrent à Lyon, qui est la ville Métropolitaine des « Gaules. Là ils trouvèrent le Prêtre Zacharie, qui, à cause K de la persécution, se tenait caché dans une crypte au milieu « des tombeaux des martyrs, et priait Dieu de secourir son « Eglise battue de toute part par la tempête..,. Le bienheu- « reux Zacharie exhorta beaucoup ces témoins du Christ à « annoncer sans crainte et courageusement la parole de Dieu <f et le nom du Sauveur à tous ceux quils rencontreraient « sur leur chemin ; il les bénit» leur donna le pouvoir {( d'accomplir toutes les fonctions du culte ecclésiastique « et divin, et ils se mirent en route pour aller à Autun, ^ accompagnés de la puissance du Christ et du don des mi- « racles *, Or certains pensent qu*il est question, dans ce « passage, de Zacharie, simple martyr du temps de saint « Pothin, et non de ce Zacharie, confesseur et évoque do Cf Lyon.... Nous leur répondons brièvement : Nous pensons « d'abord que l'historien dijonnais parle uniquement de ce « Zacharie, qui était évoque, parce que ces trois saints voyaff geurs de TOrient reçurent do lui des pouvoirs apostoliques « très étendus, par exemple ceux d^admin'strer les sacre- « raents et de prêcher révangile, dans sa Province, appelée « la Gaule Lyonnaise, tandis que le premier saint Zacharie,
1. Chronolof^îa hùtorica ^ucceësioni^ hierarthiœ illustrissimorum archînnlUtUum Luydunmms aî'chiepUcopalûs . . . auUiore Javoùo 6ervertio, l\ \d et 20,
ce qui était simple prêtre et dool renseignement et la parole '<r étuient colles d'un simple particulier, ne pouvait accorder « aux autres aucun pouvoir et aucune juridiction. Du reste, « il n'est nullement étonnant que cet Archimandrite de Lyon <( soit appelé Prêtre^ sans aucune explication, dans cette « petite histoire; cela ne donne aucun appui au sentiment de « nos adversaires* Car, dans les temps anciens, on ne donif nait aux Evèques qu'un seul nom, celui de Prêire (Pres- « byteri aut Sacerdotes) par antonomase ; surtout parce qu'à « Torigine et dans les premiers moments du christianisme, « TEvêque était ordinairement considéré comme possédant a seul, en vertu du caractère sacré dont il était revêtu, un « pouvoir qu'il exerçait dans tout son diocèse ou sa Paroisse, « d'autant plus» qu'à cette époque, peu d'autres étaient élevés * aux ordres ecclésiastiques ou sacrés...* Nous sommes « convaincu que Bénigne lui-même a souCFert le martyre « sous Mîjrc-Aurèle-Anlonin Héliogabal, parce qu*étant dis- <^ ciple de Polycarpe, il n'a pu vivre que sous son règne, et <* qu'il n*est ni utile ni même nécessaire de faire remonter sa ^ mort au temps de son homonyme Marc-Aurcle le Philosoii plie, décédé en Fan cent quatre-vingt-un ».
J'ai fait voir ailleurs que la date du supplice de notre saint martyr, adoptée par la C/rrouique de Saint-Bénigne, et suivie par Jacques Severt^est uaimiichronisme. Je ne retiens donc de la longue citation, qui précède, que ces mots: Anti* quitus Episcopi nuncupabantur uno nomine sacerdotes aut Presbyteri, C'est pourquoi je traduis l'inscription de la feuille de plomb, placée sur le corps de saint Bénigne, dans son tombeau : f Hicjncet corpus sancti Benigni et martyris, de la manière suivante : Ici repose le corps de saint Bénigne ^ évéque et martyr. Je Irailuis de même ces paroles des actes de samt Andéol, rapportées par les Bollandistes, sous la date du P^' mai : Tune beatissimi sacerdotes Benignuset Andochius,.,.^ ad Augustodunum urbem properant festinanter, comme il suit; Alors les saints Eréques Bénigne et Andoche se hâtent d'aller à Aulun. Les preuves, que je viens de donner et les raisons nombreuses, que je vais encore déduire successivement, m'autorisent absolument à agir ainsi i
Il y a quelques années, M. l'abbé François Grignard, que la mort a enlevé prématurément aux sciences archéologique et historique, rendait une visite à Monseigneur Rivet. Dans le cours de la conversation, sa Grandeur lui dit : « Il est « regrettable, mon cher abbé, que vous ne soyez pas venu « un peu plus tôt ; vous auriez pu voir le R. Père de Bucq, de « la Compagnie de Jésus, nouveau Bollandiste, qui était ici ; et c'est un vrai savant ». « Ah ! ajoute immédiatement Sa « Grandeur, ces savants sont quelquefois bien singuliers! « Croiriez-vous que le R. Père de Bucq est persuadé que « saint Bénigne était Evoque ? » « Mais, répond M. Tabbé (c Grignard, le Père de Bucq n'est pas le seul, qui ait cette « conviction ; beaucoup d'autres l'ont eue avant lui ». « Allons donc, mon cher abbé, reprend Monseigneur, rappe- <^ lez-vous l'antique formule: Sanctus Benignus Presbyter « et martyr ! » Monseigneur Rivet oubliait une seule chose, c'est que, chez les anciens, le mot Presbyter signifiait Evêque (1).
ii. — préséance de saint bénigne sur ses compagnons d'apostolat.
En arrivant à Autun, les trois missionnaires grecs. Bénigne, Andoche et Thyrse furent reçus à bras ouverts par le sénateur Faustus, qui était déjà chrétien. Cet illustre personnage pria Bénigne d'initier son jeune fils Symphorien à la connaissance de notre sainte religion. Lorsque l'instruction de ce jeune homme de race sénatoriale fut jugée suffisante, saint Bénigne le baptisa et saint Andoche lui servit de parrain, (c Faustus voulut, dit Pierre de saint Julien, doyen de « Chalon, que son fils fût baptisé par saint Bénigne et levé « des fons par saint Andoche, ce qui fust accompli et l'enfant € nommé Symphorien (2) ».
« A Autun, écrit de son côté M. l'abbé Duplus, saint Béni-
1 . Je rapporte textuellement le récit qui m'a été fait par M. l'abbé Grignard lui-même. Je crois qu'il ne se rappelait pas bien le nom du nouveau bollandiste et que Mgr Rivet lui avait parlé du R P. Van IIoolî et non du R. P. de Bucq.
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« gne dédia au Prince des apôtres l'autel qu'il éleva dans la « maison de son hùte, posant ainsi sans douie le berceau i( de l'egtiseéduenne sur la pierre fondamentale choisie par « le divin architecte lui-même. Lorsqu'il vit la mission « d'Autun florissante, il la confia aux soins de saint Ando- « che et de saint Thyrse.... (1) ^*
Pourquoi cette préséance accordée constamment et publiquement à saint Bénigne sur saint Andoclie, qui était, cependant, certainement Prêtre? On ne peut l'expliquer raisonnablement qu en admettant que saint Bénigne était plus élevé en dignité que saint Andoche et par conséquent qu*il était évêque* Le Père Van Hofl\ de la Compagnie de Jésus, est entièrement de cet avis, parce qu'il m écrivait, le IG du mois de septembre dernier (1887) : « Se flgure-t-on, dans ces temps « reculés, une troupe de missionnaires dont le chef n'est pas « évéque»? Le Pérc Van Hoft' est un des nouveaux Bollandistes, et c'est lui qui a écrit tout ce qui concerne saint Bénigne, Tapôtre de la Bourgogne, dans le tome 1"' de novembre {62* de la collection) des Acia sauclorum, qui sort actuellement des presses de M. Alfred Vromant, imprimeur a Bruxelles. Son sentiment est donc d'un très grand poids, dans la question débattue, en ce moment.
IlL — SAINT ANDOCHE ÉTAIT LUI-MÊME ÉVÊQUE
Saint Andoche cède continuellement le pas à saint Bénigne, tant qu'ils travaillent ensemble, dans la vigne du Seigneur, à Autun; mais, après le départ de son compagnon pour Langres, il devient le chef de la chrétienté éduenne et tout prouve qu*il était aussi revêtu de la plénitude du sacerdoce. Au mois d'octobre 1886, M. l'abbé François Grignard m'a fait voir un dessin, reproduisant exactement un ancien sceau de Féglise collégiale Saint-Andoche de Saulieu. Saint Andoche y est représenté assis, la mitre sur la tète et la crosse posée sur un coussin placé à ses pieds. M. Fabbé Grignard étant mort, il m'a été impossible de me procurer ce dessin, qui était très bien fait et très caractéristique. J'ignore à qui appartient le sceau, qui a servi de modèle et quelle en est la date ; je sais
i, vu d9§ Sainh du dioeèsff de Dijon, Page 335,
seulement qu*il est antique et qu*il prouve qu'à une époque déjà éloignée de nous, on croyait que saint Andoclie était évêque d'Autun et de Saulieu, en même temps que saint Bénigne était évêque de Dijon et de Langres,
Monseigneur Devoucoux, avant son élévation à l'épiscopal et sa nomination à Tévéché d'EvTeux, était vicaire général d'Autun et président de la Société éduenne. Il possédait, en histoire et en arcliéologie, des connaissances très étendues. Il est Tauteur d'une Notice chronologique sur f Eglise d'Autmi, imprimée à la suite des Sktiuts synodaux du diocèse d'Aulun^ Chalon et Mâcon^ dans laquelle on lit les paroles suivantes: « Saint Amateur, né à Autun, dont il fut <f évêque après la mort de saint Andoche, accrut^ au milieu w des persécutions, V Eglise confiée à ses soins ». Ces expressions, prises dans leur sens le plus naturel, signifient que saint Andoche était évêque d'Autun et que saint Amateur lui a succédé, en la même qualité. Du reste, les mots accrut l'église confiée à ses soins^ prouvent que, dans la pensée de Mgr Tévêque d*Evreux» le diocèse d'Aulun existait réellement à la mort de saint Andoche, qui l'avait fondé avec saint Bénigne et saint Thyrse, et dont il avait été le premier évêque* Enfin la tradition nous apprend que saint Amateur était prêtre, avant d'être élu évêque. Or, par qui avait-il été ordonné prêtre? Sans doute par saint Andoche,
Jean Munier, conseiller et avocat du Roi au bailliage d'Autun, avait composé un ouvrage intitulé: Recherches et Mémoires servans à l'histoire de l'ancienne ville et cité d'Autun; Claude Thiroux, son gendre, conseiller du Roi, Vierg de ladite ville et cité d'Autun, Ta fait imprimer en 1600. On lit à la page 19 de la troisième partie; « Un docte per- « sonnage de ce temps qui a fait le catalogue des Evesque.^ « de cette ville, depuis sainct Andoche jusqu'à Messire <( Charles d'Aillebomt le dernier de la ville d-Auiun^ « qui a esté honoré de cette éminente dignité, escrit qu'un t( nommé Amator, que le vulgaire appelle aujourd*huy sainct « Amant, avait succédé à sainct Andoche, qu'il dit estre « le premier Evesque d'Autun, lorsqu'Aurélian tenoit «t Tempire, est d*opinion que cet Amator esloit né de parens « très nobles, et de race de Sénateurs en la ville d'Autun... »<
Claude Saulnîer, prtivost et chanoine de TEglise cathédrale d'Autun, a écrit TAutun chrétien, la naissance de son église, les evesqaes qui l'ont gouvernée, elc ; il dit, dans cet ouvrage imprinié en 168*>, à la page 4 ; « Saint Amateur, natif « d'Autua, autant considérable par la noblesse de sa nais- « sance, que par la sainteté de sa vie, estant esleu Evéque « d'Autuû, pour continuer par ses soins Finstruction des i( fidèles, et le gouvernement de son Eglise, destituée de « Pasteur, par la mort d'Andoche, n'eut pas toute la liberté « qu'il souhaitait pour Texercice de son ministère,.., j>.
Ces auteurs anciens et beaucoup dïiutres que je m'abstiens de citer, pour ne pas trop allonger mon travail, étaient évidemment persuadés que saint Andoche était évéque; leur manière de s'exprimer Tindique clairement.
D'ailleurs, j'en appelle à la bonne foi de tout lecteur impartial ; presque tous les fondateurs des églises ou diocèses non seulement des Gaules, mais de l'univers entier, sont considérés comme ayant été revêtus de la dignité épiseopale ; saint Pothin et saint Irénée, compagnons d'apostolat de saint Bénigne et de saint Andoche, ont toujours été reconnus comme les deux premiers évèques de Lyon. Pourquoi y aurait-il une exception pour saint Bénigne et pour suint Andoche? Cette exception n'a aucun fondement ni en elle-même ni dans Thistoire; bien plus elle est contraire au bon sens et à la nécessité des temps, dont il est question. De quoi s'agissait-il, en etï'et? 11 s'agissait de changer la religion et les croyances séculaires de peuples entiers, naturellement attachés à la religion et aux croyances de leurs pères, C/était une œuvre difficile à accomplir et les ouvriers, ehargés de la réaliser, devaient être revêtus de la plus haute dignité possible, c'està-dire de l'épiscopat. En outre, si saint Bénigne et saint Andoche n^eussent pas été évèques, qui donc eût administré le sacrement de Confirmation aux hommes, qulls convertissaient et qu'ils baptisaient? Nous lisons, dans les anciens actes de saint Bénigne, copiés par Vincent de Bauvais et qui, dit Mgr Bougaud, « nous paraissent les plus anciens, et que « nous estimons cire ceux-là même que les pèlerins rapporte tarent d*Italie à saint Grégoire de Langres >> ! nous y lisons, dis-je, ces paroles, que Térence adresse à Fempereur : k Vidi
<f quemdam peregrinum... populum nostrum aqua abluit, et « baisamo linit... : J'ai vu on étranger..» il purifie le peuple « dans Teau et lui fait des onctions avec du baume ». Ces derûiers mots désignent manifestement le sacrement de la Confirmation, que saint Bénigne administrait aux nouveaux convertis, ce qui prouve que Tapotre de la Bourgogne était évêque. En quittant Langres, pour aller à Dijon, saint Bénigne a-t-il abandonné et laissé sans aucun secours spirituel sainte Léonille, les saints Jumeaux et tous les Lingons qu*il avait gagnés à Jésus-Glirist? Quoique riiistoire ne le dise pas clairement, il serait absurde de le supposer, parce que, s'il les avait ainsi quittés sans aucun appui, la plupart très probablement seraient retournés au paganisme. Mais il les a confiés aux soins vigilants d'un ou de plusieurs prêtres, qu'il mit ordonnés ministres du Seigneur pour garder et augmen* ter la nouvelle église, qu'il venait d'établir à Langres. Ce prêtre ou Fun de ces prêtres fut sans doute saint Sénateur, qui lui succéda comme évèque de Langres. Mais, pour ordonner des prêtres, il faut être soi-même revêtu de la plénitude du sacerdoce chrétien.
IV, — SAINT BÉNIGNE TENAIT SA MISSION DE SAINT ANICET
— D'une part saint Irénée affirme positivement que saint Polycarpe, évêque de Smyrne, vint a Rome conférer avec le Pape saint Anicet, au sujet de la célébration de la fête de Pâques. D'autre part, il est certain qu'à la même époque, saint Polycarpe a envoyé saint Bénigne, saint Andoche et saint Thyrse, pour ne parler que de ces trois missîonnaireSp prêcher l'évangile dans les Gaules. C'est pourquoi, s'il n'est pas indubitable, il est au moins très vraisemblable que saint Polycarpe a Hiil coïncider le départ de ses chers disciples avec son voyage ad limina aposêolorum et qu'il a présenté les nouveaux missionnaires au successeur de Pierre, qui s'est empressé de confomer leur mission. Telle est Popinion d'une foule d'écrivains très dignes de foi.
Monseigneur Devoucoux, évêque d'Evreux, commence ainsi sa Notice Idstorique sur Véglise d^Auiim: «f Vers le milieu « du second siècle, des ouvriers é\'angéliques furent envoyés
t chez les Edueiis, peuple guerrier et policé, mais idolâtre,,.
« Les saints Bénigne, Andoche et Thyrse, disciples de saint
« Polycarpe, vinrent à Autun. Il est probable qu'ils avaient
« accompagné saint Polycarpe à Rome, et qu'ils reçurent
« leur mission inmiédiatemenl du Sainl-Sîège; car, selon
« Innocent I, il est manifeste qu'aucune église des Gaules
« n'a ét<; fondée que par des ouvriers envoyés par saini
* Pierre ou par ses successeurs (Epistola ad Decentium) »* Monseigneur Bougaud, évéque de LavaK dit; « Saint Béni-
ft gne avait reçu sa mission du Pape saint Anicet (1) »* M. Tabbé Lereuil, chanoine de la cathédrale de Dijon écrit:
• Disciple de saint Polycarpe, présenté par cet illustre évêque « au Pape saint Anicet, vers l'an 157, le prêtre Bénigne ■ s'embarqua pour Marseille (2) >.
M. Prat s'exprime de la manière suivante : « Nos saints apôtres allèrent à Rome, où le Pape Anicet confirma leur mission, avant qu'ils ne vinssent débarquer sur les côtes de la Provence.*,. Saint Polycarpe, étante Rome, présenta luimême ses compagnons au Vicaire de Jésus-Christ. Saint I renée, dans sa lettre au pape Victor, semble parler en témoin oculaire de ce qui se passa, en cette occasion, entre le disciple de saint Jean et le successeur de saint Pierre (3) ».
Enlin M, Diuet, cliîuioine de la cathédrale d'Autun, parle comme il suit : « Cependant, le moment du départ arrive. Tous sont à genoux devant un autel souterrain, ou plutôt devant rautel de bois, où saint Pierre lui-même célébrait les divins mystères, dans la maison de Pudens. C'était la nuit; le clergé et les iidèles remplissent Hiumble église, éclairée d'une multitude de flanibleaux. Le vicaire de Jésus- Clirist a bien V(ju1u accorder au vénérable évêque de Smyrne la faveur insigne de faire, ù sa place, la consécration de la sainte Eucharistie. Là donc, Pothin, Irénée, Bénigne, Andoche, Thyrse et Andéol, les héraults envoyés pour annoncer Tévangile à nos pères, reçoivent, a cette heure solennelle, leur mission doublement apostolique, puisqu'ils la tiennent en même temps et du successeur de saint Pierre et du succes-
1 . Elude Historique sur saint Bénigne ^ Fage 187. ;;. Monotjraphie de la Commune d^Oî^ct. Pa^e oH, a. Hntoire de saint Irénèc. Page 23»
seur et disciple de saint Jean. Maintenant ils sont prêts ; mais, avant de prendre la route de la Gaule, ils entendent de la bouche de Polycarpe ces dernières paroles, qui semblent être la chaleureuse exhortation d'un vieux général à une troupe d'élite : w Allez, braves soldats de Jésus-Christ, (( partez avec la force de Dieu ; allez combattre vaillamment « pour la cause sainte ; recrutez des braves comme vous, à (( qui vous fassiez partager vos victoires, et ensuite votre « triomphe. Allez conquérir, pour le roi suprême, des âmes « qui lui appartiennent, et pour vous la gloire éternelle. « Puissiez-vous recueillir de vos travaux des fruits abonde dants ! Puissent vos succès réjouir le ciel, qui vous contemc( pie ! Partez et que l'ange de Dieu vous accompagne (1) ». A ces mots, le bon vieillard sçrtit avec eux et voulut même les accompagner jusqu'au rivage (2), et là, au moment suprême du départ, attendri comme un père qui se sépare d'enfants bien-aimés, il leur dit encore, pendant que des larmes coulaient le long de ses joues : « Au revoir dans la « véritable patrie ! Que le divin maître vous y reçoive avec « moi, quand nous aurons tous bien travaillé pour lui ! » Alors, le disciple de saint Jean, qui savait aimer comme son maître, les serra affectueusement contre son cœur ; puis, étendant, avec un élan et une expression indicibles, ses bras vers le ciel, il leur donna sa dernière bénédiction. Après ce sublime et tendre adieu, les envoyés de Rome et du ciel partent tout émus, mais pleins d'une confiance et d'une ardeur divines, pour la conquête des Gaules. Les vœux du Pontife, chargé de la sollicitude de toutes les églises, les prières de Polycarpe et des frères les accompagnent, tandis que les anges gardiens de notre pays marchent joyeux pour leur frayer la route, devant les apôtres, qui vont lui porter la paix et le bonheur (3) ».
Mais, en confirmant la Mission des disciples de saint Polycarpe, envoyés prêcher l'évangile dans les Gaules, le pape saint Anicet conféra certainement à leurs chefs, saint Pothin
1. Les Bollandistes (acta santorum) 17 janvier et 24 septembre.
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et saint Bénigne, la plénitude du sacerdoce, comme le démontre la tradition constante des siècles chrétiens.
V. — LA TRADITION A TOUJOURS REPRÉSENTÉ SAINT BÉNIGNE AVEC LES INSIGNES ÉPISCOPAUX.
r IX' siècle : la sculpture et le tombeau de saint Andéol. L'an 208, saint Andéol, compagnon de saint Bénigne et comme lui disciple de saint Polycarpe, fut martyrisé à Bergoïate, village du Vivarais appelé actuellement Bourg-Saint- Andéol. Sainte Tullie, dame romaine noble et riche, pour soustraire son corps aux profanations des infidèles, le déposa dans un sarcophage païen, que deux de ses esclaves enfouirent profondément sous terre, dans le jardin où l'atrium de son habitation, située non loin du temple de Mars. Quand les temps furent devenus meilleurs, les chrétiens construisirent une crypte sur le tombeau du saint martyr, et, pendant longtemps, ils vinrent y invoquer leur saint patron. Durant les invasions barbares, ces pieuses habitudes cessèrent et on oublia le lieu où reposaient les saintes reliques. Lorsque le calme fut revenu et la paix rendue à l'Eglise, on bâtit, sur l'emplacement même de la sépulture de l'apôtre du Vivarais, une église dédiée à saint Polycarpe.
Bemoin fut élu évêque de Viviers, l'an 851. Il désirait vivement retrouver les restes de saint Andéol. C'est pourquoi il ordonna des prières publiques à cet effet et saint Polycarpe apparut à plusieurs personnes, leur indiquant l'endroit précis, où reposait le corps du saint martyr, dans Téglise, placée sous son vocable. Bernoin, accompagné de plusieurs évêques du voisinage, de tout le clergé du diocèse de Viviers et d'une foule immense de fidèles, se rendit dans l'église de saint Polycarpe et fit faire des fouilles au lieu indiqué. Bientôt on découvrit la crypte de sainte Tullie et dans la crypte le sarcophage en marbre blanc, dans" lequel se trouvaient les saintes reliques. Les évêques les reconnurent authentiquement ; tous les assistants les vénérèrent pieusement et des miracles étonnants furent opérés.
Ceci se passait, l'an 858. Sur l'un des côtés du sarcophage était une inscription, attestant qtie ce tombeau avait été fait
TôT) 1 1 h:- Il u iU' SI î ( A n H «h j I . ( Fa :f c h vv\ ir- n fi u) ,
par des parents païens pour un jeune enfant, ravi à leur tendresse à la lleur de 1 âge : « Les génies* qui portent Tinscripi( lion» dit M. Tabbé Mirabel, sont ceux de la mort; Tare et « le carquois indiquent la fin prématurée de cet enfant, dont (( la vie a passé comme un trait ; la colombe figure sa dou- « ceur et son innocence ; les lièvres ou loirs le sommeil « éternel^ qui s'est appesanti sur lui.*.*
(t Six siècles après, en 858, Tévèque Bernoin, lorsqu'il eut « découvert le tombeau et le corps du saint martyr, se garria il bien de mutiler la lace païemie du sarcophage : elle avait «f sa signification ; c^était la date non-seulement du menuif ment, mais encore de Tapostolal de saint Andéol ; il la «r conserva donc toute entière avec son inscription et ses <c emblèmes ; seulement il s'appliqua à décorer avec la plus « grande magnificence Tautre face du côté du tombeau.
Torabuau de saint AndéoL (Fjicc clirêiiennc).
(( Au milieu de cette deuxième face, dans un double encart drement en forme de parallélogramme, se trouve, en vers « léoniens, une inscription d\me beauté de gravure rcmar- « quable pour l'époque. De chaque côté de l'inscription, dans u une niche composée de deux colonnettes et d'un cintre « roman, on voit un personnage debout, revêtu de la tunique « sacerdotale et tenant sur sa poitrine un évangéliaire. L'ins-
cr cription, gravée sur Tarchivolte de chaque niche, nous (( apprend à reconnaître, dans ces personnages, à droite <c saint Polycarpe, SANCTVS POLYCARPVS, le maître de (( saint Andéol; à gauche saint Bénigne,SAxNCTVS BENIGNVS, « le principal compagnon de son apostolat (1) ».
Pendant la révolution, les reliques de saint Andéol furent jetées dans les flammes et son tombeau relégué, d'abord dans un jardin, puis dans un coin de l'église, où il n'ofl*rait aux regards que sa face païenne et n'intéressait guère que les archéologues.
Mais, en 1852, le souvenir de saint Andéol se réveilla dans l'esprit et plus encore dans le cœur des habitants de Bourg- Saint-Andéol, et on répara solidement et artistement l'antique église dédiée à l'Apôtre du Vivarais. Le maître autel, brisé en 1793, fut remplacé par un nouveau d'une grande richesse de décorations, sous lequel le tombeau du saint martyr est venu reprendre sa place et montrer aux pieux fidèles sa belle face du neuvième siècle avec les figures angéliques de saint Polycarpe et de saint Bénigne.
Or, pourquoi la figure de saint Bénigne sert-elle, sur le tombeau de saint Andéol, de pendant à la figure de saint Polycarpe? Pourquoi l'apôtre de la Bourgogne est-il vêtu de la même manière que l'évêquc de Smyrne ? C'est sans aucun doute parce que Bernoin et ses contemporains étaient persuadés que saint Bénigne était évêque et par conséquent égal en dignité à son vénérable maître. Quel honneur, pour notre saint patron, d'avoir été choisi pour décorer le tombeau de son compagnon d'apostolat avec le disciple de saint Jean, de préférence à saint Pothin et à saint Irénée, ses amis et ses compatriotes, les deux premiers et les deux plus illustres évoques de Lyon.
2"" XP siècle : la statuaire et le portail de la basilique Saint-Bénigne de Dijon contruite par le vénérable abbé Guillaume. — Le grand portail de l'église romane Saint-Bénigne du onzième siècle existe encore ; mais toute les sculptures, qui en faisaient un des plus beaux monuments de cette
1. M.rahbé Onésimc Mirabel, ancien vicaire de Bourg-Saint-Andéol. Saint Andéol et son Culte, 1 vol. in-l:2. Pages 147 et suivantes.
siècles avances, on a représenté la plupart des fondijteurs d'églises ou de momislères »,
«r LXXXIV. Au milieu du portail, il y a une pierre de treize à quatorze pieds de haut, qui sert de trumeau, sur laquelle portent des deux côtés par derrière les deux battants de la grande porte ; dans cette pierre est sculptée en relief une grande figure, revêtue d'habits sacerdotaux* d'une longue robe avec une espèce de dentelle ou broderie au bas, une longue étole par-dessus qui descend jusqu'aux dessous des genoux, et enfin une chasuble à Tantique, dont le bas est replié sur les deux bras ; elle appuie sa main droite sur un long bâton pastoral, dont le bout d'en bas est pointu et porte à terre; de sa main gauche abaissée et posée presque sur le milieu du bâton pastoral, elle tient une palme, dont la tige s'élève jusqu'au haut de IVpaule. Cette figure est chaussée et porte en tête un bonnet semblable à celui de la figure^ qui représente saint Grégoire^ êvéque deLangres, Cette figure est, comme je crois, de saint Bénigne^ apôtre du païs et martyr (1) ».
Cette statue du commencement du onzième siècle représentait bien saint Bénigne revêtu des insignes épiscopaux, puisqu'elle portail le bâion pastoral et un bonnet (mitre) semblable à celui de saint Grégoire évéque de Langres,
Monseigneur Bougaud, je le sais, n'est pas de cet avis, puisque sa Grandeur écrit : « La première figure, qui frappait les regards du pèlerin, lorsqu'il entrait sous le grand portail, c'était celle de saint Bénigne. L'apôtre était debout, adossé au pilier, qui séparait la porte en deux, comme pour garder Tentrée de sa basilique, La figure était pleine de force, un peu vieillie, ornée d'une barbe courte, et accusait une soixantaine d'années, conformément à la tradition, qui veut que saint Bénigne ait passé vingt-cinq ans en Bourgogne, avant de soufiVir le martyre. Il était vêtu en prêtre d'une aube terminée par une broderie, d'une étole longue, fine et droite, d'une chasuble d'une seule pièce, relevée avec grâce sur les bras. Sa télé, ornée d'une auréole, était coiffée d'un riche bonnet, que quelques-uns ont pris pour une mitre
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d'évêque, mais à tort, car saint Bénigne n'a été que prêtre ;
rantiqyité ne lui a jamais connu ni donné d'autre tifre. Divione sancti Benlgni PRESBYTERI et marfyris. Voilà ce que dit le martyrologe de saint Jérôme, ce que répètent tous les martyrologes, tous les actes, toutes les liturgies, tous les monuments de rantiquité, sans une seule exception. C'est de nos jours que, sans savoir pourquoi, et en contredisant une tradition unnnime et invariable, quelques auteurs se sont imaginé de faire de saint Bénigne un évéqiie. Ses mains reposaient sur un bâton^ qui, terminé par une pomme à sa partie supérieure et très aigu à sa partie inférieure, n'était pas une crosse, mais simplement un hàlon de voyage, Fartiste ayant voulu rappeler par là quel long chemin le saint avait fait pour arriver en Bourgogne. De sa main gauche s'échappait une palme, emblème du martyre. Debout à la porte de son église, vêtu de ses plus beaux habits sacerdotaux, portant l'auréole du saint, le bàlon du missionnaire» la palme du martyre, saint Bénigne semblait attendre ses enfants pour les introduire lui-même dans sa basilique » (1).
Il m'est impossible, à mon grand regret, d'admettre le sentiment de Monseigneur Bougaud. D^abord les vêtements de saint Bénigne sont absolument semblables à ceux de saint Grégoire, évêque de Langres ; la coilTure^ en particulier, est la même, qu'on l'appelle un riche bonnet ou autrement, elle ne peut être que la coiffure d'un évèque au onzième siècle.
Ensuite, Monseigneur l'évéque de Laval nous dit lui-même que saint Bénigne était vêtu d'une élole longue, fine et droite. Les simples prêtres ne portent pas féiote droite avec la chasuble, il n'y a que les évêques qui la portent ainsi, ce qui prouve que saint Bénigne est représenté en évoque.
En outre, tous les monuments de Tantiquité donnent a saint Bénigne le titre de Presbyter ; rien n'est plus exact. Mais, dans toute rantiquité chrétienne, le mot Presbyter désignait un évêque ; il n'était nullement réservé aux simples prêtres comme aujourd'hui.
Enfin, pour que la démonstration soit complète, la Chronique de Cabbage de Saint-Bénigne de Dijon, composée
Miude Historique,.* tur Saint-Bénigne . Pages 311 et
par un religieux anonyme de ce monastère, au milieu du onzième siècle, nous enseigne on ne peut plus clairement que saint Bénigne était évêque*
3'' Xr siècle : Histoire et chronique de Saint-Bénigne. — L^auteur de la Chronique de Saint- Bénigne s'exprime ainsi : « Hinc cognosci polest tempus prœdicationis sancti Benigni « viginti circiter annorum fuisse, in quibus istam Galliam « pra^dicando multos ad fidem Christi convertit, et baptismatis « eos unda sanctificans, ecc lestas in aliquibus sacravit locis, « sacerdotesque ac ministros ad divinum cultum insliil luit : Par là nous apprenons que le temps de la prédication * de saint Bénigne, dans cette parité de la Gaule, fut de vingt « ans environ, durant lesquels il convertit à la foi du Christ « beaucoup de personnes, qu'il régénéra dans les eaux salua taires du baptême, consacra des églises dans différents « lieux et institua des prêlres et des ministres, pour remplir « les fonctions du culte divin » (1).
En premier lieu, je ferai remarquer que Monseigneur Bougaud a commis une petite erreur, k^rsqu'il a écrit : « La « tradition veut que saint Bénigne ait passé vingt-cinq ans « en Bourgogne, avant de soulTrir le martyre. Cette tradition « est consignée dans ta Chronique * (2). La Chronique dit vingt et non vingt-cinq ans.
En second lieu, j'appellerai l'attention sur quelques expressions, employées par l'auteur de la Chronique. Saint Bénigne comacraj dit-iU des églises. Or la consécration des églises a toujours été, dans les temps anciens comme dans les temps modernes, une fonction éminemment épiscopalo. 11 institua^ ajoute-t-il, des prêtres et des ministres des attteLs, Mais avant saint Bénigne, il n'y avait h Langres et à Dijon ni prêtres ni autres ministres de Téglise. Saint Bénigne commença donc par ordomier des prêtres, des diacres, etc. ; puis il les plaça dans les endroits, où les chrétiens étaient assez nombreux pour nécessiter leur présence. Or ordonner et instituer des prêtres et d'autres ministres du sanctuaire, sont
1. Chroniquû de tAhbaye de Saint-Bénigne de D^on, Pages 6 cl 7. ^. Etude Historique «ur Saint -Bénlff ne. Page 311.
encore deux fonctions, que les évêques seuls ont le droit d'accomplir.
La pensée de Tauteur anonyme est déjà très claire ; mais elle devient lumineuse et évidente, lorsqu'il ajoute : c Ecclesia « fuit constructa ab ipsis primordiis incepte christianitatis, « quam ecclesiam ferunt a sancto Benigno sacratam in « honore sancti Joannis Baptiste et sancti Evangeliste Joan- «r nis.... Que Ecclesia ad hoc est Deo dicata quatenus ibidem « per sacri baptismatis regenerationem plèbes credentium (( transirent in flliorum Dei adoptionem et quorum animas « offerret Deo eorum corpora suo reciperet gremio. Quaprop- « ter in tantum sublimata fuit, ut sanctimonialium ibi sisa teretur congregatio, et plurimi civitatis Lingonice pre- « suies hic sua corpora jusserint tumulari, videlicet ob devo- « tionem sancti martyris Benigni, ut quem sequebantur « ordine sacerdotii eadem qua ille humo cuperent sepeliri : « Dès l'origine du christianisme à Dijon, on construisit une « église, que saint Bénigne lui-même dédia, dit-on, à saint « Jean-Baptiste et à saint Jean l'évangéliste.... Il consacra à « Dieu cette église, pour y régénérer, dans les eaux saintes A du baptême la multitude des croyants, qui devenaient ainsi € les enfants adoptifs du Seigneur ; il offrait à Dieu leurs « âmes, tandis que leurs corps étaient inhumés dans l'enceinte « de la sainte demeure. Ce temple sacré était tellement vénéré, « qu'on y fonda un monastère de religieux et que plusieurs « évêques deLangres ordonnèrent d'y enterrer leurs corps; « ils avaient une si grande dévotion envers saint Bénigne qu'ils « voulaient être déposés, après leur mort, dans la même terre « que le glorieux martyr, dont ils se glorifiaient d'être les « successeurs dans l'ordre du sacerdoce » (1).
L'auteur de la Chronique cite ensuite saint Urbain, saint Grégoire et saint Tétric, évêques de Langres, dont les corps ont été inhumés dans l'église Saint-Jean de Dijon.
Monseigneur Bougaud a fait imprimer, en 1859, son Etude historique et critique sur la mission, les actes et le culte de saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne, et, ce n'est qu'en 1875 qu'il a édité la Chronique de l'abbaye de Saint-
1. Chronique de VAbbagede Saint-Bénigne de Dijon, Pages 11 et 13.
Bénigne de Dijon . Je suis convaincu que si Sa Grandeur avait publié le dernier de ces ouvrages avant le premier, elle n'aurait pas écrit la page que j'ai citée ci-dessus.
4° XVP siècle : Numismatique et Méreau de l'abbaye de Saint-Bénigne de Dijon. — Philibert Gueneau d'Aumont, sous-intendant militaire en retraite, officier de la Légion d'honneur, décédé à Dijon, le 22 décembre 1879, a légué à la commission des antiquités de la Côte-d'Or une importante partie de son médaillier, par son testament en date à Dijon du 14 avril 1874.
Suivant l'intention du donateur, la Commission des Antiquités a fait faire par plusieurs de ses membres un catalogue exact du médaillier d'Aumont, qu'elle a inséré dans le tome dixième de ses mémoires. On lit ce qui suit à la page 440 du volume dont il est question.
X. — CLERGÉ RÉGULIER g I*'. — Abbaye de Saint- Bénigne de Dijon
N"* 639. — Saint Bénigne avec les attributs de son martyre.
SANGTVS BENIGNVS MARTYR.
R. Les deux lances du martyre disposées en croix de saint André, surmontées de la barre et inscrites dans un cercle trèfle, avec 1567 au centre.
CALCVLL PRO. CONVExNTV. SGTL BENIGNL
MÉREAU — CUIVRE — DOUBLE
Au reste voici la reproduction des deux faces de cette médaille.
Les auteurs du catalogue ont omis, probablement par mégarde, de signaler une chose importante, je veux dire la
présence, de chaque côté de la tête de saint Bénigne, d'une crosse épiscopale. Or ces deux crosses prouvent qu'au seizième siècle, comme au onzième et au neuvième, on croyait à l'épiscopat de saint Bénigne.
5"* XIX*" siècle. — L'Estampe et la lithographie de sainte Reine. — En 1863, a paru une lithographie, intitulée: A sainte Reine d'Alise, vierge et martyre; composée par L. Tanty, artiste peintre, 6, rue Bellechasse, à Paris, et imprimée par Sarazin, imprimeur à Paris, sur papier petit in-folio ; les paysages ont été faits d'après les photographies de Pa Tassi, photographe à Saint-Etienne-d'Aveto, province de Chiavari, en Italie. Au-dessus de l'image flotte une bannière, sur laquelle sont représentées trois torches fumantes en faisceau et on lit : Lumen Burgundiœ, ora pro nobis. De chaque côté de la bannière est attachée une banderolle, qui se développe en spirale : la banderolle gauche porte ces mots : Alise- Sainte-Reine (Côte-d'Or) ; Flavigny (Côte-d'Or) ; Joncy (Saône-et-Loire) ; Sainte-Reine (Loire-Inférieure) ; Chalonsur-Saône; Berulles (Aube); Italie: la banderolle droite. Grignon (Côte-d'Or) ; Saint-Eicstache (Paris) ; Lefaoux (Morbihan); Igny (Doubs); Isle-au-Mont (Aube); Osnabruck (Hanovre) ; Allemagne.
Plus bas, on voit trois tableaux différents, représentant, celui du milieu : Une vieille porte de la cité d'Alise ; celui de gauche : Les trois ormeaux ; celui de droite : Les ruines de la prison de Sainte-Reine au château de Grignon.
Au milieu de la gravure, un juge est représenté assis sur son tribunal, entouré de ses gardes et ayant devant lui une jeune fille, que deux soldats tiennent par les bras ; au-dessous est la légende : Sainte Reine conduite devant Olibrius, Van 253, refitse de sacrifier aux idoles et est condamnée au dernier {sic) martyre. A gauche de cette scène, se tient debout saint Léger, évêque d'Autun, patron, durant des siècles, de la paroisse d'Alise. Ce prélat est vêtu d'un surplis et d'une chape ; il a la mitre sur la tête et soutient avec sa main gauche le livre des évangiles qu'il montre avec sa main droite. De l'autre côté du tableau, saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne fait pendant à saint Léger ; il est vêtu d'une aube et de
sa chasuble traditionnelle; il a également la mitre sur la tête; il tient, dans sa main droite le livre des évangiles fermé et de sa main gauche il fait un geste ; il est représenté prêchant l'évangile à nos ancêtres.
La lithographie est terminée par trois compartiments, dans lesquels on remarque, à gauche la Fontaine et la Chapelle de Sainte-Reine; au milieu une croix, au-dessus de laquelle est placée une colombe aux ailes éployées et dont le pied est entouré de deux feuilles de laurier, jointes entre elles par un ruban ; à droite, la Chapelle de V Hospice, telle qu'elle existe aujourd'hui .
Ce qui intéresse le plus dans cette lithographie, c'est assurément la statue de saint Bénigne, revêtu des insignes épiscopaux et évangélisant les habitants de la Bourgogne.
6^ XIX* siècle. — 2^ L'orfèvrerie et le reliquaire de saint Bénigne. — Sur le reliquaire de saint Bénigne, dont j'ai fait plus haut la description, se trouve le tombeau du glorieux martyr et, à côté du tombeau, une mitre, que l'on doit attribuer à l'apôtre de la Bourgogne plutôt qu'au personnage, qui prie, agenouillé sur le prie-dieu, dont la figure est imberbe et ne peut être celle d'un évêque. L'artiste lyonnais a reproduit exactement avec son burin ces paroles que la tradition constante et universelle a transmise, d'ûge en âge, jusqu'à nous : Sanctus Benignus^ presbyter et martyr : Saint Bénigne, évêque et martyr.
Nota, — Tout ce qui précède était écrit, lorsque M. Victor Palmé, libraire-éditeur, rue des Saints-Pères, 20, à Paris, a mis en vente le premier volume du mois de novembre des Acta sanctorum, qui forme le 62* de la collection des œuvres des Pères Bollandistes, anciens et nouveaux. Ce volume, composé par les R. P. Charles de Smedt, Guillaume Van HoofT et Charles de Backer, de la Société de Jésus, contient soixante pages, consacrées à saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne, à ses reliques, à ses actes et à son culte. Ce travail m'a été utile pour faire l'histoire des miracles de notre saint patron, que je prépaiais; mais il est tollement en opposition avec
toute l'histoire et toute la tradition, au sujet de saint Bénigne, que je consacrerai une section entière à le réfuter complètement.
CINQUIÈME SECTION Miracles de saint Bénigne.
Je résume en quelques mots les miracles, racontés par saint Grégoire de Tours. Avant l'épiscopat de saint Grégoire, évoque de Langres, les habitants de la campagne venaient accomplir leurs vœux au tombeau de saint Bénigne, où ils obtenaient promptement ce qu'ils demandaient. Du temps de ce saint prélat, un serpent empêche un enfant d'enlever un cierge, qu'un pèlerin avait allumé en ce lieu . L'apôtre de la Bourgogne apparaît à l'évêque de Langres, pour le déterminer à laisser les fidèles l'honorer librement, suivant leurs pieux désirs. Le sarcophage en pierre, que plusieurs paires de bœufs n'avaient pu faire changer de place, devient tout-àcoup si léger que trois personnes le remuent facilement. Sainte Paschasie sort de l'église, qui lui est dédiée, et vient encourager au travail les ouvriers occupés à construire la première basilique de saint Bénigne. Saint Grégoire de Tours est guéri d'une dangereuse maladie des yeux et sa mère de la terrible maladie des aines, qui régnait à l'état épidémique en Auvergne et dans les contrées voisines.
« Enfin, dit Tauteur de la Chronique de Saint-Bénigne^ en ce temps-là (c'est-à-dire sous le règne du roi Contran) apparurent des signes fréquents et certains de la puissance de saint Bénigne ; des miracles extraordinaires, des guérisons surprenantes s'opéraient sous les yeux de tous ceux qui venaient vénérer le tombeau du courageux martyr et qui révéraient, louaient, adoraient et publiaient l'infinie et miséricordieuse bonté de Dieu ; les rois et les princes commencèrent à aimer ce lieu, à cause du pouvoir de notre saint patron, à lui faire des présents et à le combler de largesses ; tous les nobles lui donnèrent des meubles et des immeubles ; les pieux fidèles l'enrichirent de nombreux présents ; beaucoup même se mirent sous son saint patronage : Denique cùm
per illud tempus sanclus martyr Benignus crebris vîrtutum sigiiis claresceret et iniraculorum msignia, sanUaiumque dotm omnibus ad ejas tumulum venientibus osienderenturf et largissima Domîni bonitas io talibus veneratur, colilur, adoratur, rnagniflcatur, reges et principes ob sanli rnartyris merituin ceperont locimi istum diligere, honorare muoeribus et bonis extollere : nobiles quique possessiones et premia condonare : devotus populusplurima conferre : multi etiam se ipsos patrocinio ejos commit tere » (1). L'auteur de la Chronique de saint Bénigne ne donne aucun détail sur les miracles nombreux et les guérisons prodigieuses, dont il parle.
Il n'en est pas de même de son continuateur, qui raconte longuement le miracle arrivé à Foccasion de la destruction de la seconde basilique de saint Bénigne, bâtie par le vénérable Guillaume. L*église fut ruinée de fond en comble ; néanmoins la châsse, qui contenait les reliques de saint Bénigne, resta intacte, suspendue dans les airs, sans aucun soutien apparent; les lampes, qui brulaientle jour etla nuit autour d'elles, ne furent pas môme éteintes. Ce prodige arriva, Tan 1271 (2).
Mais revenons à plus de quatre siècles en arrière. « L'an 844, dit M, Fabbé Darras, quelques moines vagabonds apportèrent de Rome, à ce qu'ils dirent, des reliques d'un saint dont le nom avait échappé à leur mémoire ; ils les déposèrent, sans autorisation épiscopale, dans l'église Sainl-Bénigne de Dijon. Cette ville relevait alors de la juridiction du diocèse de Langres, Théobald ou Thibaut, évèque de cette dernière ville, ne voulut point recevoir ces reliques prétendues sur une allégation si vague et si suspecte. On les exposa malgré lui à la vénération des fidèles et la crédulité superstitieuse attira bientôt autour d*elles un concours prodigieux. Ce qu'il y eut de plus singulier dans ce fait, c'est qu*il se produisit à Saint- Bénigne des convulsions exactement pareilles à celles que, sept siècles plus tard, les jansénistes eurent la prétention d'accréditer sur le tombeau du diacre Paris. Le bruit de ces scènes étranges attira bientôt un grand nombre de spectateurs, et d'acteurs. On vit jusqu'à quatre cents de ces fanatiques se livrer à la fois à leurs sacrilèges extravagances, Théobald
1* Chroniquâ de V Abbaye de Saint- Bénigne dû Dijùn. Pages Sa et 33. 2. Chronique de V Abbaye de Saint- Bénigne de Dijùn, Pages 208.
prit conseil d'AmoIon, son métropolitain, successeur crAgobard sur le siego archiépiscopal de Lyon. La réponse de Farclievéque fut ce qu'elle devait être de la part d'un prélat sage et éclairé. ^ Armez-vous, dit-il à Théobald, du zèle et de la « sévérité épiscopale pour bannir du sanctuaire ces innova- « tions scandaleuses. Ordonnez que chacun porte ses vœux et « ses offrandes à l'église où il a été baptisé» où il reçoit les « autres sacrements, participe aux saints mystères et doit « êlre enterré. Quand on cessera de prodiguer à des impos- <c leurs les aumônes destinées aux membres soutirants de « Jésus-Christ, les impostures, devenues infructueuses, cesse- « ront bientôt d'elles-mêmes. Si quelque fanatique plus « obstiné persistait encore dans ces ridicules pratiques, il « faudrait le contraindre à confesser publiquement sa superii chérie (l) v, Théobald suivit ces conseils, dont Teflet fut immédiat. Il ne parait pas que cette espèce de secte ait eu d'autres suites. La lettre d'Amolon est longue ; le II. P. Guillaume Van Hoofl' la cite entièrement ; elle remplit trois pages infolio.
A la suite des Actes les plus étendus du martyre de saint Bénigne^ se trouve, dans la plupart des manuscrits, le Livre des miracles de samt Bénigne . Je vais rapporter brièvement ceux qu'on Ht dans les manuscrits n^' 17j0tX) : 5,353 et 10,733 de Paris; 383 de Dijon et 1 de Montpellier; ils sont tous du douzième, du treizième ou du quatorzième siècle,
I. — PUNITIONS DE PLUSIEURS SOLDATS
r Ilenri^ frère de Hugues Capet, roi de P^rance, devint Duc de Bourgogne, Tan 970. De mil teanps, un soldat, nommé Rotbert, volait les biens des églises et le fruit du travail des puuvres. Un pieux solitaire, habitué à veiller, à prier et à jeûner continuellement, eut à son sujet la vision suivante : il apeiv.ut, au milieu des chœurs des b;diîtonts des cîeux, le bienlieureux Prélai Bénigne, i^evëlu des oritemenis épiscùpaux^ comme pour la célébration du divin sacrifice : Videbat se clioro cœlestium civium intéresse atque proprii
i. L'abbé Darras. Hiitoire Générale de VEglke. Tome XVIIL P. 34(>'3't6.
întellcctùs ratione agnoscebat velut prœsulem beatum
Benignum^ ormamentis episcopalibus (l), ul fieri solet in cuitu (liviiû sacrillcii, decoratum ; il était accompagné du lévite et protomartyr Etienne portant la dalmatiqye ; au milieu d'eux marchait un enfant d'une angélique beauté, appelé Mammès, vêtu de Fliabit monacaL Ils se présentèrent devant le trune du juge suprême, à qui ils firent connaître les crimes du cruel ennemi des choses saintes, qui fut condamné à mourir transpercé d'une lance. Le lendemain, le solitaire et le soldat en question se présentùreut devant le Duc, au moment de son déjeuner ; le soldat, après avoir mangé, se leva et pria le prince de lui permettre de rentrer dans ses foyers, ce qui lui fut accordé et il se retira. Le solitaire s'empressa de ra* jQonter au Duc la vision qu'il avait eue, la nuit précédente, à Foccasion du soldat, qui venait de sortir et qui était condamné à une mort prochaine. Le prince envoya des hommes de sa suite à sa recherche; mais, craignant d'être poursuivi, il s'était hâté de gagner les bords de la Saône^ dans le dessein de la traverser le plus rapidement possible. Sa lance s'était enfoncée profondément dans la terre et il essayait de Tarracher, afin de s'en seiTir comme d'une rame pour diriger une barque; mais, dans sa précipitation, il tomba sur la lance et trouva ainsi la mort.
2* Pendant un voyage que le Roi Robert fit à Dijon, Tan itt)2 environ, lesécuyers des hommes d*armes se répandirent partout, enlevant tout ce qui leur convenait. L*un d'entre eux, plusbarbareque les autres, s'el1bn;ait de briser les portes de réglise de saint Jean-Baptiste, le précurseur de Notre- Seigneur Jésus-Christ. Alors, les clercs de cette église enlevèrent les statues et se présentèrent portant devant eux la figure du Sauveur mort sur Ui croix, LYcuyer furieux enfonça sa lance dans le bras de la figure du Christ; mais, repoussé par la force, il arriva la rage dans le C(êur jusqu't'i ratrium de saint Bénigne. Là il rencontra un serviteur, qui portait du blé sur son épaule ; il voulut le lui enlever et celui-ci s'y opposa, lui disant que le blé n'était pas le sien, mais celui de saint Bénigne, ce qui n'empêcha pas Ténergumène de le frap-
K • Iltc, ♦kritle R. l\ Vnn Uooiï, S, Ucnignus manifeste appjjret episcopus : « Ici snint B«^fiigncappîiniit manifosteiriont revêtu de la digiitti' t^piscopaïe •.
per longtemps avec beaucoup de violence. Enfin arriva un moine, qui voulut mettre fin à cette scène violente ; mais il eut son vêtement percé de coups de lance. Le châtiment de tels crimes ne se fit pas longtemps attendre. Le démon s'empara du coupable et il mourut dans d'horribles souffrances avec deux de ses compagnons.
3"* Dans le même temps, un soldat, appelé Robert, arriva du castrum de Beaune. Un jour il injuria grossièrement un moine de Saint-Bénigne, qu'il fit descendre de cheval. Le lendemain, il monta lui-même sur ce cheval, qu'il avait volé, pour retourner dans ses foyers, entra sain et sauf dans la rivière d'Ouche et en sortit mort, de sorte que le cheval fut rendu au saint. Le Roi, qui était sur les lieux, les chefs de l'armée et tous les soldats, témoins oculaires et auriculaires de ce fait, commencèrent à honorer d'une manière particulière le saint martyr, qui venait ainsi au secours de ceux qui l'invoquaient pieusement et punissait avec tant de sévérité, ceux qui se déclaraient ses ennemis .
IL — PUNITION d'un voleur.
L'autel de notre saint avait été richement orné pour la fête de l'Exaltation de la Sainte-Croix. Après les vêpres, les gardiens de l'église en fermèrent les portes ; mais un voleur s'y était caché pour dérober, pendant la nuit, les ornements de l'autel. Le lendemain matin, les portes furent ouvertes et le voleur se disposait à partir sans être le moindrement inquiété; mais son larcin le fit rester sur place ; malgré tous les efforts qu'il fît il ne put pas s'éloigner, il était retenu par une force invisible, qui lui interdisait tout mouvement de retraite ; il demeura donc immobile au milieu même du chemin. Les fidèles, qui venaient en foule faire leurs prières au tombeau du saint, ne savaient comment expliquer la position, dans laquelle se tenait cet homme, ignorant complètement la faute qu'il avait commise. Il finit par retirer de son sein les objets qu'il avait volés et expliqua pourquoi il était ainsi: retenu captif. Les frères ayant appris le miracle, qui venait d'avoir lieu, par ceux qui en avaient été témoins, furent remplis de joie ; ils rendirent grâces à Dieu de la faveur qu'il venait de
leur accorder, rentrèrent en possession de ce qui leur appartenait, pardonnèrent au coupable, et le laissèrent retourner cliez lui, après lui avoir fait prendre la nourriture nécessaire*
IIL — CONVERSION d'un MOINE INFIDÈLE.
Un religieux, que sa science rendait plein d'orgueil, conçut le projet de quitter le monastère de Saint-Bénigne et de se soustraire à la discipline monastique. Il prolita des ténèbres de la nuil et sortit par une fenêtre^ qui toucliait à terre; mais il aperçut bientôt dînant lui une nioltitude d'esprits, qui lui barraient le passage et nnenaçaient de le mettre à mort, s'il faisait encore un pas en avant. Effrayé il revint se coucher* Durant le reste de la nuit, il s'imagina qull tentait de nouveau de sortir de Tabbaye; mais qu'il en était empêché comme la première fois. Peu <le temps après, il eut une seconde vision, dans laquelle il lui semlila qu'il recommençait h s'évader, et que les esprits des moines, ([ui gardaient toutes les issues de la maison, le repoussaient* Alors, pendant plusieurs jours, il ne songea plus à son funeste projet. Cependant, il Jinit par abandonner le monastère et fut reçu dans une maison, où il quitta Hiabit monastique, La nuit était arrivée j un affreux démon se présenta ù lui sous la forme d*un singe, Ce monstre étendait ses grands bras et essayait de le saisir avec ses doigts crochus pour le faire mourir. Se voyant sur le point de perdre la vie, il prie Dieu, par Tintercession de saint Bénigne, de la lui conserver, ûiîsant vœu, s'il était exaucé, de rentrer dans Tabliaye et dy rester jusqu'à la Jîn de ses jours. Dieu agréa sa prière, grâce aux mérites de saint Bénigne et il fut délivré du danger qui le menaçait. C'est pourquoi il reprit Fhiibit monacal et il ne s'écarta plus jamais des sentiers de la vertu et vécut désormais comme un saint religieux.
IV. — CiUÉRISONS DE DIFFÉRENTES MALADIES
V Muet, — Le dimanclie de la mi-carème, un muet priait avec ferveur saint Bénigne de lui obtenir de la bonté de Dieu Tusage de la parole, dont il était privé depuis de longues
années. Pendant la grand'messe, il se prosterna de corps et d'esprit aux pieds du diacre, qui chantait l'Evangile, implorant de tout son cœur la miséricorde divine. 11 invoquait dévotement saint Bénigne, le conjurant de lui obtenir promptemenl ce qu'il désirait si ardemment et bientôt il sentit que ses vœux étaient exaucés. Après FEvangile, tous les Religieux chantèrent, suivant la coutume, le Symbele et le muet se mil à prononcer le nom de Dieu, celui de son bienfaiteur et à répondre aux questions, qui lui étaient adressées. Ce prodige rendit ce jour rloublement solennel et remplit de joie tous les pieux fidèles, L'abbé, qui était alors à la tète du monastère, et toute la communauté louaient Dieu à Tenvî, disant : <f Laudafe Dominum, quia benignusest. Psallite noniini ejus, « quoniam suave est. Omnia quœcumque fecit in cœlo et in <( terra: Louez le Seigneur, parce qu'il est plein de bonté; « célébrez sur vos instruments son nom, parce qu*il est plein ff de douceur. Tout ce qu1l a voulu, il Ta fait dans le ciel et (( sur la terre )y (Psaume CXXXIV. V. 3 et G). Ils chantaient également des hymnes en Thonneur du saint martyr Bénigne-
2"* Paralytique, — Un raoîne de Saint-Bénigne, nommé Arnulphe, était cnniplètemont privé de Tusagc de ses membres; il comprit qu'il obtiendrait sa guérison, s'il allait implorer le secours de son saint patron. Plein de foi, il se fit porter comme il put près du tombeau de saint Bénigne, ne cessant de le prier et de Tinvoquer; il parvint ainsi Jusqu'à lune des colonnes de marbre, qui soutenaient Fabside et aussitôt le fidèle serviteur de Dieu sentit les effets de la miséricorde du Seigneur. Car à peine eul-il touché cette colonne avec sa main, qu'il se sentit complètement guéri, ayant recouvré lentière faculté {faller et de venir, quil devait à rintercession du saint martyr et qu*il employa pendant longtemps à son service. Le bruit de ce miracle arriva rapidement aux oreilles de tous et tous glorifièrent le Seigneur, si riche en bienfaits envers les hommes.
3"" Languissant* — Une maladie de langueur avait tellement alTaibli un certain Adeline, qu'il lui était impossible de
^^servîr de ses membres; la contraction des nerfs était si violente que ses mains refusaient de faire ic plus petit travail et ses pieds de marcher. Ayant imploré on vain sa guérison, par rintercession de plusieurs saints, il se persuada qu'il ne Tobtiendrait que par le secours de saint Bénigne et il fit tout son possible pour parvenir jusqu'à rentrée de sa basilique. Sa foi était si grande et sa prière si fervente qu'il recouvra une santé parfaite, en présence d'une foule de spectateurs. Par reconnaissance pour un si grand bienfait, il consacra le reste de sa vie à notre saint Patron et le servit fidèlement jus* qu'à sa mort dans sa basilique.
Af" Second Paralytiquep — Un nommé Albéric était paralysé de tous ses meml>res et incapable de faire aucun mouvement, A la sollicifation de ses parents, il se fit apporter ici, dans le but d*iniplorer la protection de notre saint martyr et aussitfït que la force et la vigueur furent rendues à ses membres, par l'intercession de saint Bénigne, il s'en retourna lui-même chez lui, rempli de joie. Mais atteint une seconde fois de la même infirmité, il revint implorer la puissance de celui qui Pavait déjà guéri, et regagna sa demeure d'un pied ferme et solidi*. La trnisirme rechute fut plus terrible que les deux précédentes et l'on;a Albéric à recourir encore à rintercession de Tauleur de ses deux premières guérisons. Reconnaissant alors son ingratitude, il fit vœu de se consacrer à Dieu dans cette sainte maison. ImnK'diatementsa santé devint excellente, à la vue d'une multitude «Ir spectateurs, qui se mirent à chanter les louanges du Seigneur et de son saint martyr et à publier partout les prodiges de sa miséricordieuse Ijonté. Le miraculé accomplit Jidèlement son vœu et resta continuellement dans le monastère de Saiul- Bénigne,
5** Troisième paralytique. — Les talons de Robert touchaient la partie inférieure de Tépine dorsale et ses genoux sa poitrine, de sorte que tout son corps formait une espèce de boule. Ses amis le portèrent à rentrée de la Basilique de Saint-Bénigne, où il invoqua tant de fois son saint nom et sa puissante protection, qu'il obtint le rétablissement de ses
forces perdues et le mouvement facile de ses membres perdus. II revint dans sa maison et ses anciennes infirmités ne tardèrent pas il reparaître, parce qu'il ne s'était pas montré reconnaissant envers son bitaifaiteur. A sa demande, ses parents et ses connaissances implorèrent de rechef la bonté bien connue de saint Bénigne, promettant, en son nom, qu'il se consacrtirait à son service, s'il obtenait sa g:uérisoiL Leur piété était si vive et rintercession du saint martyr si efricaee, que le paralytique se leva Uii-même et se tint facilement debout, tous ses membres étant devenus toui-â-coup très forts. Les assistants, ravis de joie» se mirent à chanter des cantiques d'actions de grâces en Thonneur du Dieu tout puissant, auteur de tout bien, et de saint Bénigne, Tant qu'il vécut, il entretint derrière les portes de l'Eglise une barre de sûreté et il eut soin que le pavé de la maison de Dieu et de saint Bénigne fut toujours propre.
6*" Energumène. — Une femme, appelée Gouzeline, se rendait, pendant la semaine de PAques, dans le village de Bussy (1). Tout-à-coup le démon devint son compagnon de route, sous la forme d'une femme, revêtue dliabiilements royaux et paraissant fmre un long voyage." L*ennemi du genre humain chercha a s'insinuer dan^ son esprit, en lui faisant d<^ inagnifi«pies promesses et en l'assurant qu'il l'aidenut puissamment en loutes choses, et il disparut, lui inspirant une espèce *!e rage féroce, qu'elle essayait d exercer contre elle et contre tous ceux qu'elle pouvait atteindre. Elle demeura, pendant deux jours, dyns ce triste état. Le troisième jour, des hommes forts et courageux s'emparèrent d'elle, la garrottèrent et la conduisirent à Saint-Bénigne, en demandant
I.LeR. P. Guillaume Van Uooïï est dans rcrreur, lorsqu'il dit que ce village, nommé Bussy, est Uussy-la-PesIc, dans lu canton de Soaïbernon. Le Bussy, dout il es! ici question, estcité dans Im donation faîte au niouastère de Saiut'I^uigne. ptir le ix)i Gontnm, au sixième siècle î tn Bisico (Chronique de Saint- Bénigne, pai^'e 29). Ce viDapre, aujourd'hui détruit, était situé à Fextrérnité du tcrnloirc de Dijon, du côté de l'iombières» vis-à-vis lo moulin de Vesson (M. J. Garnier. Nouienclalure des communes do la Gôte-d'Or* P. t)» " Bussy, écrit Mgr Bôugaud, est une contm? qui lermino le liiia^'^c de Dijon • où l'on trouve les vestiges d'un village, des fundations, des esealiurs, des ■ pierres creusées en forme d'auges • {Chronique de Sainl-Bénigtie. P. '30. Note 1*). Ce village appartenant ô l'al^baye de Saint-Bénigne, le chroniqueur dit que Gonzeliae, qui ï'habitait, était Sancli Bénigni ancilla.
sa gaérison par le secours du saint martyr. Le jour octaval de la fête de la Résurrection de J.-C. saint Bénigne obtint de Dieu sa guérison ef. elle se trouva délirrée du déinoii. Les fidèles, assemblés pour la solennité des vêpres, témoins de ce pnjdige, remercièrent cordialement le Seigneur el saint Bénigne du miracle éclatant, qui venaitde s'opérer sous leurs yeux.
7* Frénétique. — Pendant les jours des Rogations, un homme fut saisi d'une telle fureur qu'il poussait des cris alTreux el proférait toutes sortes de paroles obcènes. On le menaça, on le frappa ; mais rien ne pouvait calmer sa frénésie, Enfin on s'ernpara de lui et on le eoniluisit au Lombeau de saint Bénigne. On le força à rester là, durant deux jours, et» le troisième jour, après avoir pris quelques instants de sommeil, il se sentit entièrement sain d'esprit et parfaitement tranquille, à la grande satisRiclion de toutes les personnes présentes, qui remercièrent hautement Dieu et saint Bénigne de cette insigne faveur.
8" Nouveau paralytique. — Un nommé llildrade était paralysé et aucun remède ne pouvait le soulager tant soit peu* Sa faiblesse devenont de plus en plus grande, il perdit toute confiance dans les secours humains et se fit transporter près du tombeau de saint Bénigne, persuadé que ce saint martyr lui procurerait promptement du soulagement. Sa foi fut pleinement récompensée et entièrement remis de sa triste infirmité, il revint dans ses foyers, louant Dieu et saint Bénigne avec les témoins de sa guérison.
9" Fiévreux. — Un moine, appelé Rodolphe, était atteint d'une espèce de fièvre quarte, que la science médicale était impuissante à faire disparaître. C/est pouripini il mit toute sa confiance dans les secours divins et alla se prosterner au pied du tombeau de saint Bénigne. Il s'endormit bientôt, et, durant son sommeil, il vil un ecclésiastique d'une grande beauté, ayant la tèle rasée, suivant la coutume des évéques de la Grèce, revêtu de magnifiques ornements; il avait une longue barbe et les cheveux aussi blancs que la neige : « Vidit
« quemdam décorum clericum, more antîstîlum Grœciœ, i< attonsunij ac décent i bus ornainentis indutum, pulchritudine « nivei capitis et prolixai barba? venustum » (1) ; il l'enlendit faire à la fuhT*e ce commandement : « Je Tordonne, 6 lièvre, a d'abandonner immédiatement le corp.s de celui qui dort, (t en ce moment, et je te défends de l'incommotler davnn- « lage ». Le moine s éveilla de suite et il ne ressentit plus jamais aucune atteinte de cette maladie. Il raconta à ses frères la vision, qu'il avait eue, et de quelle façon il avait cHé gyéri, ce qui rendit toute la communauté joyeuse et augmenta encore sa dévotion envers son saint Patron. Ce miracle eut lieu, avant la translation des reliques de saint Bénigne, faite par Lambert, évéque ttc Langres, à la demande du vénérable Guillaume j abbé de Saint-Bénigne (2).
10** Autres maladies» ^^ — Le nombre des personnes atteintes de fièvres de langueurs, d*oppression et fie dilTérentes maladies, qui vinrent, dans la suite, au tombeau de saint Bénigne est tellement considérable qu'il est impossible de les faire connaître nommément. Elles buvaient de Teau mélangée d'une poussièi'e, qu'on ubtenait en raclant le couvercle du sépulcre du saint martyr, et eUes s'en retournaient pleinement rétablies et remplies d'une grande joie.
1. • Quœ, si vera aunt» dit l<? R. P. Van [îooff, confirmant opînionem
• s. Benifîiuiin fuisse episcopum : Si ceci est vrai, il confirme ropinion de
• c^^ux f|iii préterulQiit que saint Bénigne était évoque ••. D'abord la tournure dubitative de cette plinise me parait très inconvenante. Ensuite on ne doit pas oublier que les manuscrits qui nous ont conservé le Livre des Mira^ht de Saint' Bénigne^ sont tous du quatorzième, du treizième et m Ô me du douzième sîècte. On cro^^ait donc fermement, dans ces siècles recules, que saint Bénig:ne était évoque, puisqu'à chaque instant, on rapporte des visions, dans lesquelles il apparaît revêtu do tous les insignes de répiscopat.
2. On se rappelle qu'en l'an HJOO ou KKll, le vénérable (luillaume chercha et découvrit les reliques de saint Bénigne» qu'il visita et replaça dans le même tombeau, disent les historiens du temps. Comme Lambert ne futsacré évéque de Langres qu'en 1015, \n trausiatiun des reliques de saint Bénigne, dont il est ici parlé, difTère de celle de l'on lOW ou lÔUK \\ est donc prouvé maintenant, contrairement à ce que soutient le R. P, Van llooff, que sous l'abbé Guillaume, il y eut deux translations des reliques de saint Bénigne. Lors de la première translation, les reliques furent de nouveau mises dans le sarcophage de sainte Léonille, La seconde translalion eut lieu pour placer les reliques dans la châsse en bois, recouverte d'ornements d'or et d'arpent, faite par les soins du vénérable Guillaume, qui, quelques années pîus tard, le« vendit pour nourrir les pauvres, dans un temps d'affreuse disette.
l|o paralylique de naissance. — Le miracle suivant, dont beaucoups de personnes ont été témoins, doit t'tre ajouté à ceux qui précèdent. Dans le comté de Tonnerre (Vonne), était un paralytique de naissance ; on l'amena au tombeau de saint Bénigne, où il demanda avec beaucoup de confiance sa guérison h Dieu, par rinlercession de notre saiiU Patron. Au tjout d'un certain nombre de jours, tandis que les religieux étaient à table, il s'endormit, pendant quelques instants, et» durant son sommeil^ il vit une blanche colombe se poser sur Taylel du saint Martyr et il étendit les bras pour s'en emparer. Alors il s'éveilla et se sentit complètement guéri. Le frère Leduine, gardien de l'autel, s'empressa d'aller annoncer cette nouvelle aux autres religieux, qui acc<>ururent s'unir au miraculé pour remercier Dieu et saint Bénigne de sa guérison.
V. — HÉRÉTIQUES DÉCOUVERTS
Snus le règne de Robert IL roi *le France (996-1031), des hérétiques faisaient tous leurs efforts pour répandre partout leui's erreurs et, dans ce but, ils voyageaient beaucoup. Trois d'entre eux, déguisés Tun en prêtre, l'autre en laïque et le dernier en religieux, arrivèrent au monaslèi'e de saint Bénigne de Dijon et f aumùnier ile Fnbbaye les fit conduire par charité dans un hospice. Quelques jours après, ils sortirent de celle maison pour îdier au monostère et essayer d'infecter les religieux de leurs perverses doctrines ; mais, en approchant de l'abbaye, ils furent suffoqués par la fumée d'un incendie invisible et forcés de revenir à Thospice, Voyant qulls ne pouvaient pas exécuter leurs funestes desseins ils s'en retournèrent et racontèrent à leurs coreligionnaires ce qui leur était arrivé et comment Dieu protégeait visiblement les moines de saint Bénigne. Ce prodige arriva aux oreilles fies fidèles, qui le firent connaître aux Religieux et ceux-ci rendirent des actions de grâces à leur illustre Patron, qui avait été instruit, dans son enfance, de la doctrine de saint Jean et les avait préservés du venin de Terreur,
VI. — VOLEURS TROMPÉS
Une troupe d'Aquitains, qui avait pour chef un certain Basin, avait envahi la Bourgogne et portait partout le trouble et l'inquiétude par ses rapines et ses vols multipliés. Les maisons, munies des portes et des serrures les plus solides et parfaitement gardées, n'étaient pas à l'abri de leurs déprédations et de leurs larcins. Deux de ces aventuriers s'introduisirent dans le cloître du monastère de saint Bénigne et se revêtirent des habits de plusieurs religieux, qui tombèrent sous leurs mains, pensant que vêtus ainsi, ils seraient confondus avec les autres moines et mettraient plus facilement en exécution leurs projets. Ils visitèrent la maison entière et partout ils trouvèrent des frères qui la gardaient silencieusement, ainsi que les deux églises souterraine et supérieure, qui y étaient contigues. Trompés dans leur attente, ils se dépouillèrent des habits religieux, dont ils s'étaient revêtus et retournèrent vers leurs compagnons, qui attendaient avec impatience le riche butin, qu'ils devaient rapporter. Ils leur racontèrent ce qu'ils avaient fait et les engagèrent à quitter ces lieux, en leur disant : « Tous nos efforts ont été « vains, toute notre adresse superflue ; le monastère est « rempli d'une multitude de moines, qui veillent continuel- « lement à la conservation de ce qu'ils possèdent ; jamais tf nous ne pourrons tromper leur vigilance et leur enlever « quoi que ce soit ».
VII. — PUNITIONS DES ENNEMIS DES MOINES DE SAINT BÉNIGNE
r Un soldat, nommé Airard, enleva furtivement la femme d'un habitant de Longvic, qu'il conduisait dans le château de Blaisy; il la chargea de chaînes et l'enferma avec son enfant dans un coffre. Pour obtenir d'elle ce qu'il désirait, il la maltraitait indignement. Accablée de chagrin, elle conjura saint Bénigne de la secourir, et, pendant la nuit suivante, elle s'aperçut tout à coup que le fond du coffre était
ïéfaitet qu'elle pouvait en sortir facilement. La porte de la maison, dans laquelle elle se trouvait, était ouverte ; elle en franciiit rapidement le seuil. Tout le monde dormait, dans le château » dont toutes les issues étaient libres et non gardées. Néanmoins, dans la crainte d'être vue par quelqu'un, elle se laissa glisser avec son enfant du haut trune roche escarpée jusqu'en bas, sans se faire pour ainsi dire aucun mal. Guidée par finstinct de sa conservation, elle suivit, à pas précipités, un étroit sentier et elle arriva bientôt au tombeau de saint Bénigne, où elle raconta ce qui lui était arrivé et remercia du fond du cœur son puissant et illustre protecteur. Quant à son persécuteur, il continua à mener une vie coupable et ne tarda pas à être mis à mort par ses ennemis*
2^ Hugues, frère du précédent, était également militaire ; sa conduite était aussi mauvaise que celle de son frère. La guerre ayant été déclarée, il demanda pai'don à saint Bénigne et h ses religieux dei^ torts qu'il leur avait causés et affirma qu'il se corrigerait, lorsqu'il serait rentré dans ses foyers. Mais il se promettait bien intérieurement de rester le même et de vivre ii'uni^ manière aussi déréglée après qu'avant la guerre. Cependant, il eut à soutenir un combat singulier, dans lequel il se montra d'abord plein de vigueur ; mais, les forces venant à lui manquer, il fut vaincu et perdit les deux yeux dans la bataille.
3"* Un troisième soldat, appelé Gonzelin, rencontra un jour, dans une ferme appartenant aux moines de iSaint-Bénigne, les pourceaux, qui étaient conduits aux pâturages, et les bœufs qui étaient attelés aux charrues pour labourer la terre. Les gardiens de ces animaux étant éloignés d'eux, il prit les aiguillons et se mit a iVapper les animaux a coup redoublés. Frère Martin, le chef de la ferme, qui était présent, le somma, au nom et pour Famour de saint Bénigne, de cesser de maltraiter ainsi ces animaux et il répondit qu'il serait curieux de savoir, si saint Bénigne viendrait les défendre contre ses coups, La fatigue seule robligea à s'arrêter et il rentra chez lui pour se coucher. Il demeura dans son lit, pendant quatre jours, sans prendre aucune nourriture et il mourut dans de cruelles souOrances.
i** Le village de Villon, contigu au territoire de Sens êT ainsi appelé du nom de son ancien seigneur, avait été donné à perpétuité à saint Bénigne et on y avait btiti une église dédiée à ce saint martyr. Non loin de ce village se trouvait un château fort, dont le propriétaire, numiné Dodo, s'efforçait d'enlever, soit par lui-môme, soit par ses serviteurs, les récoltes des moines de Saint-Bénigne, pour les faire servir à ses propres besoins et à son usage particulier. Un jour, il ordonna à un soldat du nom de Reinard de prendre des voitures et d'aller chercher tout ce qui lui ferait plaisir et en particulier le blé^ qui était dans la grange des moines. Reinard, ayant appris qu'il y avait dans Téglise un coffre rempli de blé, se hâta d'y aller et d'ouvrir la porte du coUre, qui retomba d'elle-même, de sorte que ses mains se trouvèrent prises entre le coffre et son couvercle, sans qu'il put les retirer. La lièvre sV^mpara de lui et il perdit ]>romptement les forces du corps. A sa demande, ses compagnons le transportèrent, dans cette triste position, vers l'autel de saint Bénigne, qu'il invoqua encore plus de cœur que île bouche, promettant que, s'il lui obtenait sa délivrance, il ne ferait plus jamais de tort à ses fidèles serviteurs. A peine sa prière était-elle terminée que, ses mains se détachèrent elles-mêmes du coffre et que la fièvre l'abandonnu complètement. Devenu ainsi parfaitement portant, il loua Dieu et sou courageux martyr saint Bénigne,
5" Dodo lui-même, se trouvant un jour, sur la terrasse de l'habitation des religieux de Saint-Bénigne, regarda par une fenêtre et vit dans la grange une grande quantité de seigle bien nettoyé. Il eut immédiatement, suivant sa mauvaise habitude, la pensée de s'en emparer, pour nourrir les personnes de sa maison, pendant une partie de rannée. Mais de suite le mur s'écroula et dans sa cliute entraîna la ruine de la terrasse. Dodo fut pris sous les amas de pierres et de bois et fortement contusionné, M se sentit longtemps des suites de ce funeste accident, qui aurait pu avoir des conséquences beaucoup plus terribles encore pour lui.
6^ Le cuisinier du seigneur Dodo, marchant sur les traces de son maître, faisait tout le tort possible aux religieux. Il
s'empara du plus beau de leurs porcs et le conduisit dans sa maison, où il le lua. Il conserva pour lui les dépouilles de cet animal et mena le reste chez son maître. 11 se réjouissait de ce méfait, avec les autres serviteurs de Dodo, lorsqu'il sentit son âme envahie par une crainte soudaine et son corps privé inopinément de toute sa vigueur. Ses souffrances étaient si aiguës, qu^il s*assît sur un banc et ne tarda pas à rendre le dernier soupir.
Les habitants des villages voisins, témoins des miracles éclatants que E>ieu, dans sa puissance miséricordieuse, opérait, dans ce lieu, par rintermédiaire de son illustre martyr saint Bénigne, commencèrent à le vénérer et à le respecter comme un lieu particulière ment saint et sacré.
SIXIÈME SECTION
Etude dti R. P. GulUaume Van Hootf, nouveaa BoUandiste, sur saint Bénigne de Dijan (1|.
§ 1. — Dut du IL P, Van Hoof}\
« Non sine animi mei mœrore istas fraudes (Bougaud) t apcriam, ul su us veritati sit locus, ac docti viri Roget de « Belloguet opus vimlicctur, quem non erat cur tam niale « mnlctaret verhis Bougaud (2) ; (Je n'est pas sans une « grande tristesse d'esprit que je ferai connaître les falsifiât calions de Mgr (3), Bougaud aiin do rendre à la vérité « ses droits et de venger Tceuvre du docte Roget de Bello-
i. Le travail du K. P. Guilbume Van UoofTeat inséré dans le volume inUlulé ; Acta ianclorum novembris ex latinis et grœcis riliarumque gentium momimentts servata prirni^eiiia velerum scriptonim phrasl collecta dif^esla commentariis et observatioiiibus illustratn a Cârolo de Smcdt, Ouilielmo Van llooiï et Josepho de Backcr socle ta tis .ïcsu presbyteris theologis, Tomus L quo dies primuSj sccnndtis et pfirtiinlerlius continentnr. In folio. l'arisiis jipud Vietorem Palmé, via des Saints Pères, 7U, MDCCCLXXXVU. De la page ï^\ 5 la page 19 i.
% Page 136. A. 10. Je me contenterai d'indiquer ia pa^e du volume, dont jo viens de donner le liiï*e, «vee la lettre et le nombre.
:î. Le R. P. Van HoolT, écrivant en latin, ne donne aucun titi\! à MoDsei- ^riieur Bougaud, révoque de LovaL il rappelle Bougaud tout court. Dans la traduction française, je mettrai toiJJoui*s Monseigneur, avant le nom de famille lie Sa Grandeur; niais je dois déclarer que j'ajoute ce mot, qui ne se ti*ouve pas dans le texio du R, P. Van lloofl .
« guet, que Mgr Bougaud 2f sévèrement critique, dans son « ouvriige, sans le plus petit motif ». Donc Mgr Bougaud est un Faussairey qui a sciemment altéré la vérité, el i\L Roget de Belloguet ua savant j dont les écrits sont exempts de tout reproche, et c'est ce que le R. F. Van Hooff se propose de démontrer dans son travail sur saint Bénigne,
La tache est difficile; le nouveau BoUandiste le comprend mieux que tout autre. C'est pourquoi il commence son Avant-propos par les nombreuses précautions oratoires suivantes, que je traduis textuellement* « Le nom de saint Bénigne est, dit-il, grand et très célèbre ; la renommée de ce saint martyr s'est répandue, dès les siècles les plus reculés, dans presque toute TEglise latine, et, aujourd'hui encore, elle brille d'un très vif éclat. Plaise à Dieu que Thistoire de ses actes fut aussi certaine que la couronne de sa sainteté et de son martyre ! Je n'ignore pas qu'en traitant la question des actes de rîUustre martyr de Dijon, j'entreprends une besogne fort épineuse ; je ne suis pas assez aveugle pour ne pas voir que je vais froisser beaucoup de personnes, exciter très probablement contre moi un nombre considérable de langues et de plumes, en me laissant guider, suivant notre coutume, par la seule et pure vérité, et en osant affirmer ce qui est certain, douter de ce qui est incertain et réfuter ce qui est faux. Car la plupart des hommes ont Tesprit ainsi fait qu'ils préfèrent les choses spécieuses aux choses vraies et qu'ils se débarrassent très dilïicilement de leurs idées préconçues. Quant à moi, en travaillant loyalement, je sers le Dieu de vérité et je ne pense pas qull soit permis de mentir pour exciter davantage hi piété. (Test pourquoi je prie le lecteur bienveillant d'examiner mes argumenls avec impartialité et de ne prononcer son jugement que lorsqu'il aura achevé la lecture de mon travail entier. Les droits de la sainte critique et de la droite raison exigent qu'on n'attribue pas plus d'autorité aux ruisseaux qu'aux sources, qui les alimentent; d'où il suit que^ quand il s agit de raconter des laits historiques, il ne faut pas ajouter plus de foi aux écrivains des siècles postérieurs qu'aux auteurs anciens, dans les ouvrages de qui ils ont puisé ce qu'ils rapportent. Nous allons donc rechercher avec le plus grand soin qu'elle est la
souîT-e de Thistôfrc de saint Bénigne, afin li'apprendre à connaître la vérité et les choses douteuses et à cûinbatlre ce qui est faux. » (1),
J'ai suivi le conseil du R. P. Van Hooff; j'ai lu toute son Etude sur saint Bénigne, après avoir lu préalableinent tout ce qui a été écrit, jusqu'à ce jour, sur l'apôtre de la Bourgogne, J'ai été stupéfait, en voyant que le nouveau Bollaiidisle nous ramenait de trois siècles on arrière et avait pris pour ses guides et ses modèles les BouUiau, les Launoy, les Baillet, les Tillemont, les Rogct de Belloguet, etc., au lieu de suivre les traces de Mgr Devoocoux, évèque d'Evreux, et de Mgr Bougaud. évèque de Laval.
Quoique très savant, le B. P. Guillaume Van Hoofl* me semble ignorer beaucoup de choses, qui ont rapport à saint Bénigne. Il n'a certainement aucune connaissance des Origines de r Eglise ikiaenne, magnifique dissertation lue dans les réunions des mend>res de la Sociélé éduenne desSciences^ nris et lettres^ d'Autun, en 1855, et publiée dans le volume fies Annales de cette société, imprimé en IS5S (2) Mgr Devoucoux était alors vicaire général du diocèse d'Autun et président de la société éduenne* Il commence ainsi sa dissertalion : ^ Les questions relatives a Torigine des Eglises de la Bourgogne et de FEglise d'Autun, ea particulier, paraissent avoir éiv résolues, depuis longtemps, par les plus liabiles critiques. Baronius, de Valois, du Saussay, Dom Ruinart, Tillenioiit, Fleury. Longueval, les Bollandistes, les auteurs tlu Galiia Gfuistiana et Alban Butler ont nnanimemeni reconnu que les Eglises d'Autun et de Langres ont été fondées, vers (e milieu ou la fin du deuxième siècle de Jésus-Christ, par des ouvriers évangéliques venus de TAsie Mineure....
« Mais voici Fauteur des Origines dijonnatses (Roget de Belloguet), livre publié en 1851, qui atta((ue de front la solution adoptée par tous les savants dont nous venons de citer les noms. Il prononce, en dernier ressort, avec une assurance et un ton d'autorité justifiés, disent les éditeurs,
i. Page 134. A. B, C. 1.
2. Annales de la Société éduenne. ia«>3, la'**, 1855, 1856 et 1857. Autun. Iropriinerie de Michel Dejussieu. 1838, Page 159 et suivâûtea.
par les succès académiques obtenus par lui dans toutes les questions de critiques qu'il a traitées. « M. de Belloguet, « ajoutent-ils» se jette avec ardeur dans les problèmes les *( plus obscurs (le l'iiisloire : aucune idée reçue, aucune au- « loritè moderne ne Tarrêtent. C'est là un homme armé de <i toutes pièces et qui semble avoir transporté dans le do- « maine de la science les habitudes d'un vieux soldat. « Comme il fait manœuvrer les textes, et parfois aussi « comme il poursuit, Tc'pée dans les reins, ceux qui ne pente sent pas comme lui ! * Il est vrai que M. de Belloguet se plaît, dans ses travaux de critique, a répandre le ridicule sur ses adversaires ; mais ce n'est pas là sans doute la manière la plus logique et la plus polie de traiter les questions (Hiistoire; et il ne semble pas que les décrets aradomitiues puissent conférer aux lauréats le droit d'en agir avec si peu de façon.
« Pour nous^ qui sommes prêt h combattre les conclusions de Fauteur des Origines dijonnaises^ nous n'avons personnellement d*autre titre à présenter que notre respect pour les traditions de nos Eglises et pour les hommes éminents qui les ont défendues. Si la partie est tout à fait inégale sous un rapport, elle n'en sera pas moins acceptée avec confiance, à cause de la forte conviction qui nous entraîne à la suite des plus graves et des plus consciencieux historiens. Xous mettons la maiu à rœuvre rfautant plus volontiers, qu^après avoir lu et relu les Origines dijonnaises, nous n'avons pu trouveri dans ce livre, sur la question spéciale qui nous occupe, ni ces éléments nouveaux de discussion, ni ce système inattaquable, dont il est fait mention dans le prospectus
<x En résumé : 1" La publication de M. de Belloguet ne nous j>araît pas avoir Tintérét d'une découverte véiitable, en ce qui concerne les origines religieuses de notre Province ; 2^ le système adopté par lui nous paraît ?noins prudent et moins savani que cetindeses devanciers ; 3" enfin Fauteur passe sous silence quelques unes des cotmdéraiions puissantés qui ont motivé f opinion de ces érudits, et, en même temps, il ne parle pas des faits récemment découver ts^ des magnifiques travaux de critique moderne^ qui tendent à ruiner un des principaux appuis de sou argumenta'
tim. Nous nous efforcerons de prouver ces trois propositions, que ramour de la vérité nous engage seul à annoncer et à défendre ; car nous sommes du nombre de ceux qui, tout en réprouvant la forme trop dure de la critique de M. de Belloguet, avons lu avec le plus constant intérêt VOrigine et les migrai ions des anciens Bourguignons; nous sommes Iieureux aussi de reconnaître tout ce que renferme d^observations savantes et de notions précieuses le livre des Origines, dans tout ce qui ne lient pas à la queslion de saint Bénigne, à Tégard de laquelle Fauteur ne nous paraît pas avoir conclu avec sa logique ordinaire. Il est évident gti'en traitant celte question, il n'était pas sur son terrain ».
Mgr Devûucoux emploie ensuite vingt-six pages in-8 à réfuter le travail de M. de Belloguet sur saint Bénigne* Il y a également, dans ces vingt-six pages, tout ce qu'il faut pour réfuter la longue thèse du R. P. Guillaume Van Ilooff sur où plutôt conïrc^ notre illustre et bienheureux apôtre*
Le nouveau BoUandiste ignore certainement aussi comment a paru V Etude historique et criiique sur la mission^ les actes et le culte de saint Bénigne,.*, par Mgr Bougaud. Sa Grandeur, ayant terminé son manuscrit, le lut aux séances de la Commission des Antiquités de la Côte-dOr ; les membres de cette société siivante lui tirent les observations, qu'ils jugèrent utiles, et Tauleur en tint compte. Il venait d'être reçu par la société éduenne au nombre de ses membres. « Je lui portai, écrit-il lui-môme, dans son Avant-propos, « mon manuscrit ; elle en prit connaissance, et consentit € à en voter immédiatement Fimpression. Je sentis le prix < de cette faveur ; mais je fus plus touché encore de la déliât calesse avec laquelle on me Foffrait. Pour en témoigner « ma reconnaissance, je i^ésolns de revoir avec le plus « grand soin mon travail, de lui donner de nouveaux « développements, aux endroils difficiles : heureux si je « suis parvenu h le rendre moins indigne d'une compagnie, « qui à conquis, par de récentes et remarquables publicaf tions, une place distinguée dans le monde savant ».
M. de Fontenay succéda bientôt à Mgr Devoucoux, nommé évoque d'Evreux, comme président de la société éduenne ; il employa tout ce qu'il possédait de zèle, d'activité et d'in-
tcllîgencc à procurer rimpression du manuscrit de Mgr Bougaud et il fit pincer à la fin du titre ces mots significatifs ; Publication de la Société éduenne.
Ainsi donc le premier volume, sorti de la plume si féconde et si artistement ék*gante de Mgr Févêque de Laval, n'a paru qu'après avoir été retouché deux fois, suivant les bienveillantes observations, qui avaient été faites à son auteur, d'abord par les membres de la Coîmnission des AnUquUés de la Cêle-d'Orj puis par ceux de la Société éduenne d'AiiSun, « Enfin pour pousser les précautions à leur der- *i niérc limite, Tauteur soumît son travail manuscrit aux « trois évéques tFAutun, de Langres et de Dijon, les priant « d'examiner et de lui dire si c'était bien leurs vraies Iradicf tiens, qu'il avait exposées et défendues dans son livre; et <( les trois prélats déclarèrent publiquement» dans des lettres a mises en tête de Touvrage, qu'en effet, il n'avait exposé et « parfaitement établi, défendu et vengé que leurs vraies, « antiques et vénérables traditions, ce dont ils lui témoiff gnaient leur particulière reconnaissance (1) ».
En conséquence, 1" si Mgr Bougaud a commis les prétendues erreurs monstrueuses, que lui reproche le R. P. Van Hooff, toutes les personnes qui faisaient partie, en 1855, de la Cimimission des Antiquités de la Cûie<tOr et de la Société éduenne y étaient profondément ignorantes et ne connaissaient pas un mot de Tbistoire de leur pays ; 2** si, comme récrit en toutes leltres le R. P* Van HooiT, Mgr Tévêque de Laval est un faussaire^ qui a indignement falsifié tous les documents relatifs à saint Bénigne et à Tévangélisationdenos contrées, toutes les personnes, dont je viens de parler, * et en particulier les trois évéques de Dijon, d'Autun et « de Langres (2)» , se sont rendues complices de ses crimes; bien plus elles lui ont fourni les moyens de les commettre et sont au moins aussi coupables que lui. Mais je suis beureux de dire et je vais prouver immédiatement que ces accusations si graves sont absolument fausses et que toutes les erreurs, qui existent, ont été commises par le R. P. Van Hooff lui-même.
1. Ce paragra|>he tout entier a été ajouté â mon travail ï)arMgr BougauJ lui-même, à qui j'ai adressé mou m^nuscril, avant de le faire imprimer,
2, Les mots, mis entre guillemets, ont été écrits par Mgr révoque rie Laval lui-môn^e.
S 2. — Titre incomplet de saint Bénig^ie.
Je lis, en têle du travail du R, P. Van Hooff sur saint Bénigne, les mots suivants : De Sancto Benigno martyre Dwione in GalUa : De saint Bénigne, martijr à Pijon, dans la Gaule, Ur ce titre est tronque et incomplet ; la tradition a toujours donné it notre saint A[)»Mre, avec le titre de Martyr, celui de Presbyter ou de Sacerdos. Le sceau en plombj qui accompagiinil, dans les siècles passés, le corps de saint Bénigne, dans son tondieau, cl qui est actuel lemenl placé dans la salle du chapitre de la calliédrale de Dijon, porte ce tpii suit : f Hic requiescit corpus sancti Benigni, Presbyterî et Mariyris.
M. Fabbé Marcel, Préfet des études, au petit séminaire de Langres, a étudié avec beaucoup d'attention tous les documents, relatifs à saint Bénigne» que possiklent les bibliothéques publiques de Paris, de Sens, de Dijon, de Troyes, de Langres, de Chaumont, etc. Il m'écrivait, le 3 décembre <lernier (1887) : « Sans parler des légendaires, tous les calen- « driers^ que j'ai vus, et il m'en est bien passé entre les • mains une centaine, la plupart très anciens, font suivre le « nom du Père spirituel des saints Jumeaux de celte mena lion : Presbyterî et Marlyris. »
Le R. l\ Viiu Hooir lui-même s'exprime de la même façon que M. Tabbé Marcel. « En France, dit-il, eu Belgique, en « Allemagne et dans la Hollande, c'est à peine si on trouve « un martyrologe ou un légendaire, qui ne contienne pus les -( actes du martyre de saint Bénigne. De la Gnule la mét moire du saint Martyr passa en Italie et nous avons tn>uvé « ses actes dans le martyrologe du monastère de Far fa, « dans la Sabine. Presque tous les mi»rt3rologes inscrivent « son nom sous la date du premier novembre. On lit, dans « le martyrologue de saint Jérôme : Liugonica^ civitatis cas-
« tro Divioni, Bmiigni presbyterî et martyris : dans
« celui d'Adon ; Etincastro Divione, natale sancti Benigni « presbyieri^ qui cum Andoclno compresbytero et Thyrso « diacono missus est in Galliam ab oriente, a sanclo Episcopo
« Polycarpo....; dans Usuart: Apud castrum Divionem, « sancti Benigni presby ter i, quimissus estabeato Polycarpo
« ad prœdicandum in Galliam ; dans le martyrologe
€ romain : In Castro Divione sancti Benigni presbyteri, qui « a beato Polycarpo missus in Galliam ad prœdican- « dum.... » (1).
Le R. P. Van Hooff connaissait donc mieux que qui que ce soit les deux principaux fleurons de la couronne de saint Bénigne. Pourquoi en a-t-il retranché un? C'est ce qu'il m'est impossible de dire ; mais je déclare hautement que jamais il n'aurait dû tronquer ainsi le titre du glorieux apôtre de la Bourgogne.
S 3. — Doutes non fondés du R. P. Van Hooff.
I. — SUR LA VIE DE SAINT BÉNIGNE
ce Magnum est, dit-il , ac celeberrimum Benigni martyris (c nomen, cujus inclyta fama gloriae per universam fere latini (f oris Ecclesiam inde a remotissimis seculis sparsa, majori « in dies luce resplendere pergit. Cujus utinam tam certa « esset rerum gestarum historia quam sanctitatis ac martyrii « corona » (2). C'est la traduction exacte, mais un peu amplifiée de ces paroles de Baillet, l'un des dénicheurs de saints du dix-septième siècle. « Le nom de saint Bénigne, « dit-il, n'est pas moins célèbre, en France, que celui de « saint Césaire, en Italie, et les histoires, que nous en avons, « ne sont aussi guère moins incertaines » .
IL — SUR LA PATRIE DE SAINT BÉNIGNE
« Quœritur, écrit le R. P. Van Hooff, primo loco unde sit i< (sanctusBenignus). Et respondent quoquotactis vulgatis « nituntur, orientem esse sancti martyris patriam, missum- (c que Benignum a sancto Polycarpo ad prœdicandum gentibus « GalliarumDeievangelium. Nosvero,cumActisfidemhabere <i non possimus, neque aliunde certi quidquam noverimus,
Pagel34B.l
«f îgnorantiam fatemur(l): On demande d'abord de quel pays « était saint Bénigne. Tous ceux qui considèrent ses actes «r comme authentiques, déclarent que TOrient est sa patrie et a qu'il a été envoyé par saint Polycarpe pour évangéliser les u peuples de la Gaule. Quant à nous, qui n'ajoutons pas foi à ses (* actes et qui ne possédons d*autre part aucune donnée cer- « taine, nous déclarons que nous ignorons sa patrie ». Cependant lîi tradition constante et universelle des Eglises de la Bourgogne et même dîme grande partie du monde catholique nous apprend que saint Bénigne, né dans l'Asie, était disciple de saint Polycarpe, évêque de Srnyrne. Mais, à Texemple des écrivains du dix-septième et du dix-!iuitième siècles, le R, P. Van Iloofl" n'admet pas la tradition, qu;md elle est en opposition avec ses idées préconçues. De plus, le martyrologe romain et a peu près tous les martyrologes connus enseignent la même chose; n'importe, le R. P, Van HoofT déclare (ju'il ne sait rien : îgnorantiam faiemut\
III, — SUR LA MISSION DE SAINT BÉNIGNE
« Nunc vero, cum ne ipsa quidem inissio mihi sat certaviw dealur, niliil affirmare, niliil ausini negare ; La mission de « saint Bénigne elle-même ne rne paraissant nnilement cer- « taine, je n'ose rien affirmer et rien nier à ce sujet * , C'est toujours le doute érigé en système. J'ai montré précédemment que saint Bénigne avait reçu certainement une première mission de saint Polycarpe, évêque de Srnyrne et très probablement une seconde mission de saint Anicel, l'un des successeurs de saint Pierre.
IV. — SUR l'époque de l'apostolat de saint bénigne
fc Tandem ad quœstionem quando et quamdiu munere apos- « tolico functus sit, propter earudem causam conticesco. Qui « actorum fideS* Polycarpum hujus Benigni missionis aucto- « rem faciunt» silM utique constant martyriuoi Benigni Marco « Aurelio adcribentes. Alios non sine ratione movet Aureliani (( nomen, quod in omnibus Actorum exemplaribus legilur,et
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(( sanctî martyris certamenet coronam ad Aureliani tempora « revocanf. : Noslrum sanc non est tantas componere lues, a pnesertim qiium dociimeniis certis careamus. Apostolatus « sancti Benignî tempora circumscribere nemo potest, « tacente \idelicet hisforia (1) : Enfin, pour la même raison, « je ne dirai rien de répoque et de la durée de raposlokït ou (c de la mission de saint Bénigne. Ceux qui croient, sur le « témoignage des actes du saint martyr, que c'est saint « Polycarpe qui Ta envoyé dans les Gaules, sont conséquents « avec eux-mêmes, en mettant son martyre sous Marc- « Aurèle. D^autres, remarquant non sans motif que le nom « d'Aurëlien se lit dans tous les exemplaires des actes de « saint Bénigne, ont placé son supplice sous le règne de cet « empereur romain. Certes, nous ne prétendons pas trancher « cette difficulté, surtout lorsque nous manquons de docu- «f ments certains. Pei'sonne ne peut f(xer 1 époque de a lapoatolat de saint Bénigne, puisque Thistoire n*en parle « pas ».
Néanmoins, j'ai cité plus haut quarante-deux écrivains Bourguignons, qui assignent chacun une date précise à Tapostolat et au martyre de saint Bénigne : trente-huit le font mourir de Fan 158 à Tan ISO inclusivement, et quatre seulement en 270. Tous ces auteurs admettent qu'on peut arriver à la certitude des faits, qui se rapportent à saint Bénigne, soit par Thisloire, soit par la tradition, soit par les deux réunies et se prêtant un uuituel appui. Le R. P, ILmiTseul rejette la tradition, quil ehlouit par sa lumière éclatante; il repousse même, comme on le verra bientôt, riiisloire, toutes les fois qu'elle est opposée à sa manière d'arranger les clioses.
V. — SUR l'épiscopat de saint bénigne
(( Qua?riturEpiâcôpusnefueritaa simplex sacerdos (sanctus « Benignus). Si actis lîdem haherem, nihil dubitarem quin « fuerit Episcopus; multo enim consonat illorum temporum « moribus ecclesiasticis Episcopum solemni plurium virorum * apostolicorum missioni prœessc quam simplicem presbyte- « rum. Nunc vero, quum ne ipsa quidem missio mihi sat certa
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« videatur» nihil affirmare, nihil ausim negare (!): On de- « mande si saint Bénigne était évoque ou simple prêtre. Si « j'ajoutais foi à ses Actes, je n'hésiterais pas a croire qu'il •( était évéque ; car il serait beaucoup plus conforme aux usa- <* ges de ces temps anciens qu'un évéque et non un simple u prêtre fut misa la tète d'une troupe de missionntdrt^s. Mais « comme la mission de saint Bénigne elle-même ne me paraît « nullement certaine, je ne veux rien affirmer et rien nier a t( ce sujet j>.
Cependant, le R. P. Van Hooff m écrivait, le 10 septembre dernier (1887), ce qui suit: « Selon la tradition de Dijon et <f les apparitions, que Ton cite, saint Bénigne aurait été « évéque, eije suis très porlé à le croire, mais je ne puis « le prouver absolument. Je m'étonne que ceux, qui admet- « lent l'authenticité des Actes, aient des rloutes sur Tépiscopal « de saint Bénigne. Se figure-t-on donc, dam ces temps, « wne troupe de missionnaires dont le chef n'est pas « évéque? » Il y a une différence considérable entre les deux textes, que je viens de rapporter ; je m'en tiens au dernier, qui est le plus récent et qui explique clairement la pensée dô Tauteur,
SUR LE TOMBEAU DE SAIXT DKXIGNE.
9 Je reviens au tombeau de saint Bénigne. Llmpiété de la fin « du dix-liuitième siècle a enlevé les reliqui*s du saint martyr ; « bien plus, elle a porté sa main sacrilège sur sa basilique et « sur son tombeau, détruit de fond en comble la rotonde fc de réglise et rempli de décomln-es la crypte souterraine. « L'église, bâtie par l'abbé Hugues dWrc a été enlln rendue te au culte; mais son lomlieau est resté sous les ruines juste qu*en 1858; à cette époque, voulant i'onstruire une nou- « velle sacristie, on déblaya le lieu où se trouvait le tombeau. <f Mgr Bougaud a raconté cet événement, livre III. Chap. 10. « Gepeiidant on resta ensuite dans le doute : Rei eventum <( narrât Bougaïul, lib. III, cap, 10. Postea tamen dubitatum « est ; mais de nouvelles reclierches et de nouveaux travaux cf conduisirent jusqu'au fond du tombeau lui-même, que nous
!• Page 139 F. 32,
avons pu voir de près et vénérer, dans le courant du mois de décembre 1879, guidé par M* Tabbé Guérin (vicaire de la cathédrale de Dijon) et accompagné par notre savant ami Philippe Goignard (bibliothécaire de la ville de Dijon) ; Monseigneur Rivet avait bien voulu permettre d'enlever en notre faveur les planches qui recouvraient le caveau. Dans ce caveau nous avons trouvé le fond d'tm sarrophage en pierre, qu'on croyait avoir (ait partie du grand sarcophage, dany lequel saint Grégoire de Langres avait trouvé le corps du saint martyr. In ipso scpulcro hqjideum invenimus sarcophagi fundum, quœ credebatur pars fuisse illius magni sarcoplingi, in que S. Gregorius Lîngonensis beati martyris corpus iiivenerat On voyait nn^me le bas d'une structure ou construction, qui semblait être celui de la crypte qui entourait autrefois le tombeau. Volontiers nous aurions désiré, à cause de notre tendre piété envers saint Bénigne, faire la description complète des lieux, tels qu'ils existent actuellement; mais, conformément à un conseil prudent, qui nous a été donné, nous nous sommes contenté dlmliquer ce que nous avons vu> allenilant que des hommes compétents éclaircissent complètement tout cela et nous fassent parvenir par écrit le résultat de leurs recherches. Alors nous insérerons en entier, dans les Annales des BoUandisles, la description qui nous aura été adressée : Libenter pro nostro erga S* Benignum pietatis allectu rerum geslarum nrdinem enucleato prosequi volueramus; verum pruflenti usi consilio iïidicavinms tantum, donec omnia ad liquidam veritatem perducta atque a peritis viris perscripta ad manus nustras venerint. Tune totum rei eventum accurate descriptum Analectis Bollandianîs inseremus « (1),
1" Postca tamen dubitalum est. Quelle que soit la signification qu ou donne à ces paroles, elles contiennent une erreur certaine. Monseigneur Bougaud vient de raconter comment Monseigneur Rivet, accompagné de M. le Préfet de la Coted*Or; du Député de T Arrondissement, Maire de Dijon; du premier Président de la Cour et de toute la population de
Page 151 a E
Dijon, réunie sur les lieux, a reconnu publiquement et solennellement les restes du tomljeau île saint Bénigne* Sa Grandeur ajoute : « Tel est l'ensemble des faits par lesquels Dieu <€ nous a rendu, il y a quelques jours, le tombeau du saint « apôtre de la Bourgogne. Au moment où je termine cet « ouvrage {Janvier iS59) les travaux de déblaiement s'achè- « vent* La crypte apparaît dans son ensemble, et frappe tous « les esprits par la beauté de son plan* Encore quelques « jours, et le travail périlleux de la restauration va commen- « cer » (!). A partir de ce moment là, il n'y a eu ni doute, ni incertitude, ni hésitation quelconque. La restauration de la crypte a été exécutée si rapidement que M. Jacques Fissot, second sacristain do la cathédrale Saint-Bénigne, témoin oculaire de ce qu'il rapporte, a pu écrire : « En 1861, les voûtes <c et les ijïurs, qui forment la Rotonde, sont entièrement resi taures, ainsi que les quatre chapelles collatérales » (2)> c'est-à-dire la crypte entière.
2'' Qua^ credebatur pars fuisse Pour quiconque sait
lire entre les lignes, le H. P. Van Ilooff insinue ici que les restes du tombeau, qui existent aujourdlmi dans le caveau de la crypte de saint Bénigne et que tous les chrétiens fidèles du diocèse de Dijon et même deFancienne Bourgogne entière, entourent d*une si légitime vénération, pourraient bien ne pas être ceux du sarcophage, dans lequel sainte Léonille ensevelit, i\ la fin do deuxième siècle, le corps de saint Bénigne. .Te proteste d'abord de toutes les forces de mon àme indignée contre une pareille inslnualion. Puis j'adresse au R. P. Van HoofT cette question : A-t-il lu te procès- verbal de la reconnaissance des restes du tombeau de saint Bénigne, dressé, le 2 décembre 1838, par Mgr Rivet, et signé, au Palais épiscopal, par Sa Grandeur; M. le Premier Président Muteau : M* le baron de Bry, Préfet de la Côte^d'Or ; M. Vernier, Maire et Député de Dijon ; tous les chefs des administralions civiles, judiciaires et militaires; par presque tous les membres de rAcadémie tle Dijon et de la Conuiiission des Antiquités de la Gôte-d'Or, cl un grand nombre d ecclésiasti-
1, Etude Historique,,* fur Saint- Bénigne. Page 4^>j, 2- Monographie de la Crypte de Saint- Bénigne, Page 42,
ques, accourus ù la voix de leur Evêque, pour être témoins de l'heureuse découverte? S'il Ta lu, il cummet une impertinence» en demandant que la vérité soit mieux connue: omnia ad liquidam veritalem perducta; s'il ne Ta pas lu, il est singulièrement osé, en traitant des questions, dont il n'a pas étudié les premiers éléments.
3* Prudenti usi cunsilio*... Que le R. P. Van llooff me permette de lui dire qu'il aurait agi sagement s'il n*aviiit pas suivi aussi fidèlement qu'il Ta fait les conseils de M, Tabbé L. Duchene, professeur d'histoire ecclésiastique à l'Institut catholique de Paris, au sujet de saint Bénigne, Le savant Professeur m'écrivait, le 6 juin dernier (1887), entre autres choses, ce qui suit: « Quant à saint Béidgne, je ne vois pas « ce que Ton pourrait ajouter a ce qu'en dit Grégoire de « Tours, Ses actes, tels que nous les avons, n'ont aucune «< valeur. Du reste toute cette question va être traitée « dans le prochain volume des Acta Sanc forum ». Ces dernières paroles prouvent que M. l'abbé L. Dnclieno connaissait le travail du H. P. Van lIoolT, relatif à saint Bénigne, avant qu'il fut imprimé, et que je ne suis pas téméraire en supposant que le nouveau Bollandiste veut parler de lui, lorsqu'il écrit: Prudenti usi consilio. Personne ne conteste à M. Pabbé Duchene une vaste érudition ; mais tout le monde trouve sa critique habituellement exagérée et ses opinions très souvent outrées.
Tous les autres iloutes, répandus à profusion dans Tétude du R. P. Van llooû* sur saint Bénigne, sont aussi peu fondés que ceux, que je viens d'examiner rapidement.
Ç. 4. Erreurs historiques du R. P, Van Hoo/f,
I. — ACTES DE SAINT BÉNIGNE APPOUTÉS A SAINT GBÉGOinE DE LANGUES.
Le R, P, Van Hooffcite les paroles suivantes de saint Grégoire de Tours ; « Post paucos annos ab eunlibus in Italiam « passionis ejus liistoriam beatus confessor accepit : Peu « d'années après, saint Grégoire, évèque de Langres, reçut « l'histoire de la Passion de saint Bénigne, de voyageurs,
i< qui allaient en Italie »* Puis, il ajoute : « Hac prima vice Benigûi Actii in historiam introducuntur ; liœc Turonensis vr^rba Benigniamc liistoriai universa\ qiia^ ex scripiis Actis (lucilur, basis sunt ac fundamentnm.Moaeo ergo lectorem ut iterum iterumque légère dignetur. Vix enim credi potesl quantas lenebras hœc verba lunpidissiraa multoruin oculis aggresserint : « Passionem Beiiigni ab euiitibos in Italiaui «r accepit ^. Nilnl polest simplicius dici ; nec possunt in aiienum, muUô minus in conlrarinm sensum lorqueri : C'est pour la première fois que riiistuire parle des Actes de saint Bénigne ; ces paroles de l'évêque de Tours sont la base et le fondement de toute l'histoire de saint Bénigne, dont la source se trouve dans les actes écrits. Je prie donc le lecteur de vouloir bien les lire et les relire. Il est dilTicile îrimnginer quelles ténèbres épaisses ces paroles plus claires que le cristal le plus pur : « Il a reçu la passion de saint Bénigne de < voyageurs allant en Italie «, a dissipées, en ouvrant les yeux d'un graoïl nombre de personnes, II est impossible de parler plus simplement et de donner à ces paroles un sens impropre et surtout contrnire à leur véritable signification {!). »
A la page suivante» Tauteur a complètement oublié ce qu'il vient de dire, et il écrit : « Missis ej-go Bugaldi fraiidibus, ad veridicam liistoriani redeamus. Turonensis verba iterum refero : « Fost paucos annos abeuntibus in Italiam passionis « ejus tnstoriam beatus confessor accepit ». Prima liic occurril quaistio, quanmam paissiouis Benigniana; liisloriain siinctus (jregorius Lingonum episcopus accepit. liesponssum omnimoda certitudine fuUum dai'i nequit. Sunt qui putent illam esse quam paucis mutatis Surius edidit, quamque nos non nmialam et inlegram daturi sumus ex codicibus mss. Futat Bougaud eam fuisse qua3 legitur apud Vincentium Bellovacensem. Quaecumque fuerit Passio, jure et merito quœritur : Quis Passionis Imjus auclor est? Nescitur. Qui luerunt peregrini euntes in Italiam ? Nescimus. Quanta^ auctoritatis viri ? Nescimus. Gujus viri, cujusnam ecclesia3 nomiue Passionem allatam commendabant? Nescimus, Quidigilur
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de allata Passione seniieudum'! Earn esse apocrypham: Jmlicium duriun^ sed iiecessarium : Mettant de côté les falsirication«i de Mgr Bougaud (év^^que actuel de Laval), revenons à la véridiquc histoire. Je cite de nouveau les paroles de Grégoire de Tours : « Peu d'aimées après, le bien- « lieureux confesseur reçut rhistoiro dr la Passion de saint c( Bénigne de voyageurs, qui ailaîent en Italie ». La première question, qui se présente, est celle-ci : Quelle est ridstoire de la Passion de saint Bénigne que saint Grégoire, évêquo de Langres, a reçue ? M n*est pas possible de répondre à cette question dîme manière ubsoluinent certaine. Quelques au* teurs croient que c'est celle que Surius a éditée avec quelques changenimls et que nous donnerons nous même sans cuicune modification, d'après des manuscrits inédils. Mgr Bougaud pense que c'est celle qu'on lit dans Vincent de Bauvais. Quelle que soit cette Passion, on peut» à juste titre, se demander : Quel est Tauteur de celte Passion? On ne le sait pas. Quels étaient les voyageurs, qui allaient en Italie? iNous rignorons. Quelle était leur autorité ? Nous ne le savons pas davantage. Au nom de quel personnage, de quelle église apportaient-ils cette Passion, qui la leur avait confiée ? Nous rignorons. Alors que devonS'7iou$ penser de la dite Passion, apportée à saint Grégoire, évéque de Langres ? Qu'elle est apocryphe ; ce jugement est sévère, mais il est nécessaire (1) n.
Dans le long passage, que je viens de copier textuellement, le B. I\ Van IloolT affirme : T Qu'on ignore quels sont, parmi les actes de saint Bénigne, que nous possédons actuellement, ceux qui ont été apportés à saint Grégoire de Langres, par les voyageurs allant en Italie ; a"" Que cela importe fort peu, attendu que ces actes, apportés au saint Evèque de Langres, étaient eax-mcmes apocryphes ^ en d'autres ternies faux.
Je ne veux rien dire de la première assertion du R.P. Van HoofT, parce que nnjn intention n'a jamais été de traiter la question de rautheucité des Actes actuels de saint Bénigne, qui me paraît avoir été épuisée par Mgr Bougaud. Mais je soutiens que la seconde proposition est historiquement erro-
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~née. Car, que dit saint Grégoire de Tours? II dit que son trisaïeul saint Grégoire de Ltingres t( reçut l'histoire de ta « Passion de saint Bénigne de voyageurs, qui allaient en « Italie : abeuntibus in Italiam Passionis ejus historiam^ t( beatus confesser accepit, » L'historien des Francs écrit Passionis fmtoriam, et, en ajoutant à son texte le mol apocrypham^ le R, P. Van lloolï falsifie (Je ne peux pas employer ici une expression plus modérée), évidemment riiistoire ellemême* Il a dû mal comprendre, dans la circonstance présente, le conseil qui lui a été donné par M. l'abbé L, Duchène. Ce dernier m'a écrit, il est vrai : « Ses actes (de « saint Bénigne), tels que nous les savonSj n'ont aucune « valeur ; » mais il ne parle pas des Actes, apportés à saint Grégoire de Langres par les pèlerins allant en Ilalie.
Nous Reconnaissons, je Favoue volontiers, ni l'auteur de la Passion de saint Bénigne ; ni le lieu où elle a été composée; ni les noms des voyageurs qui Tont apportée à saint Grégoire de Langres ; ni beaucoup d'autres choses encore ; mais le vénérable Pontife savait assurément (out cela et son arrière petit-ftls, saint Grégoire de Tours écrit : <f Passionis Ci ejus liistoriam beatus confesser accepit. » Or le mot accejytï veut dire aussi hum approuva que recul. Le R. P, Van Hoofl' ne Fignore pas. C'est pourquoi il ajoute immédiatemeni : « Non sine specie objicero ndhi potest aliquis omnium auctoritatum loco solum esse Gregorium Lingonensem, sanclatite, miraculorum dono, scientiu, prudentia, rerum ac hominum usu probatissimum virum ; qui, quum Acla Benigni probaverit, satis constare de Passionis authentia.Quœram ego unde probari possit allatam abeuntibus in Ilaliura Benigni Passionemjudicissanctissimi episcopi approbatam fuisse. Nimirum nullo signo Gregorius ïuronensis id innuit ; nuUo usu liturgico, nullo ecclesiastico documento probalur. Et quomodo, inquiunt, si episcopus non approbavit, hœc Passio in ecclesia ista couservata est ? Quasi vero niliil intersit, documentum aliquod, aut rerum gestarum relatio ecclesiaB auctoritate et episcopi sigillo muniatur, an simpliciter legenda fidelibos concedatur. Hoc factum esse credo, non ilkuL Imo quuni prudentissimus fuerit vir et caustissimus, verosimile est nuUam ignotorum hominum fortuito documento auctori-
tatis poblicaB pondus addidisse (1) : On peut m'objecter avec une certaine apparence de vérité que saint Grégoire de Langres tient lieu de toutes les autorités par sa sainteté, son don des miracles, sa science, sa prudence et sa connaissance approfondie des choses et des hommes; qull a suffisamment établi Fautlienticilé de la Passion de saint Bénigne, en approuvant ses Actes, Mais je demanderai à mon adversaire comment il peut démontrer que ce saint évêque a approuvé la Passion de saint Bénigne, apportée par les voyageurs, qui allaient en Italie. Saint Grégoire de Tours ne parle en aucune façon de cette approbation, qu'aucun usage liturgique et aucun document ecclésiastique n'indiquent* Et qu'on ne dise pas que si Tévèque n'avait pas approuvé cette Passion, son 'église ne l'aurait pas conservée. Comme s*il n'y avait aucune différence entre revêtir de l'autorité de l'église et du sceau de Tévêque un document quelconque ou la relation de choses passées, ou simplement permettre aux fidèles de les lire. Je crois que cette permission a été accordée, mais je ne pense pas que l'approbation a été donnée. Bien plus, comme saint Grégoire de Langres était très prudent et très circonspect, il est très vraisemblable qu'il a refusé son approbation à un document, qui lui a été présenté fortuitement par des voyageurs inconnus ».
Toutes ces arguties s'évanouissent et tombent d'elles-mêmes devant ces paroles simples et claires de Grégoire de Tours : w Passionis saneti Benigni histonam beatus confesser acçe- « pit >. Le mot hisioriam signifie une histoire, c'est-à-dire une relation exacte et auUientique de la Passion de saint Bénigne; le mot aecepU veut dire que le trisaïeul de Thistorien des Francs a reçu et approuvé cette histoire. Que le R. P. Van Hooff les torture tant qu'il voudra, ils n'auront jamais la signification, qu'il leur donne, et sa seconde affirmation sera toujours une erreur historique.
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IL — TRADITION RELATIVE AU CULTE DE SAINT BÉNIGNE
Le R. P. Van HoofT écrit : « Ego nu Hum inveni indicium cujuscumque traditionis, quae ipsis Actis ad Gn^gorium Lingonensemallatissit anterior, Divionensium Iradilio qualia esset suprà ostensum est : Rustici vencrabantur quemdam in înagfio sarcophago sepiillum, rèclaiiiaïUe et obsistente Lingoiium episcopo* En tota Divinensium istius temporis traditio, Utrum vel ipsum Benigoi nomeo tenereiit quœri jure potest : Je n'ai trouvé aucune trace d'une tradition quelconque (relative au cuite de saint Bénigne) antérieure aux actes mêmes apportés à saint Grégoire de Langres. Il a été montré plus haut quelle était la tradition des habitants de Dijon : Les gens de la campagne vénéraient un certain saint enseveli dans un grand sarcophage, contre le gré et les réclamations de levêque de Langres. Voilà quelle était à cette époque toute la tradition des Dijonnais, On peut se demander à bon droit même s'ils connaissaient le nom de saint Bénigne (1) ».
Ces paroles renferment une nouvelle erreur historique*
1"* Saint Grégoire de Tours rapporte que son trisaïeul saint Grégoire de Langres, a qui on avait raconté les miracles, qui s'opéraient sur le tombeau de saint Bénigne, défendait toujours d'y aller prier ; mais que le saint martyr lui apparut et lui dit : « Quid agis, non solum quod tu despicis» verum «ï etiam honorantes me speniis : Que fais4u, non seulement <t tu me méprises» mais encore tu défends à ceux qui m'ho-
< norent de le faire » , Les mots honormites me font voir que les fidèles connaissaient bien le nom de celui qu'ils invoquaient, que ce n'était nullement pour eux un saint quelconque, sanclum quemdam in magno sarcophago sepulturn;
2^ Saint Grégoire de Tours nous dit : « Rustici vota inhibi
< dissolvebant, et quae petebant velociter impetrabant ; Les] « habitants de la campagne, du temps de saint Grégoire de]
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« Langres, venaient prier en ce lieu, c*est-à-dire sur le tom- « beau de saint Bénigne, et ils obtenaient vite ce qu'ils deman- « datent ». Mais pourquoi les habitants de la campagne venaient-ils faire leurs prières sur le tombeau de saint Bénigne et non ailleurs, sinon parce que leurs Pères leur avaient appris par leurs exemples à vénérer ce lieu, que leurs ancêtres honoraient déjà. Le seul acte de ces habitants de la campagne prouve que la tradition relative au cuite de saint Bénigne était bien antérieure à la remise des actes du saint martyr à révéque de Langres et qu elle s'était perpétuée de génération en génération depuis sa mort.
3** L- auteur de la Chronique de Saint-Bénigne écrit : « PIu- « rimi civitatis Lingonicse prœsules hic sua corpora jusserint « tumulari, videlicel ob devoiionein smicti martyris Béni- * gni^ ut quem sequebantur ordine sacerdotii^ eadem qua < illehumo cuperent sepeliri. Undeet sanctus Urbanus, unus « ex eoruiû primis ponlificibus ibi jacuisse noscitm' : Plu- « sieurs évéques de Langres ont ordonné de les enterrer en « ce lieu (près du tombeau de saint Bénigne) par dévotion « envers le saint martyr, voulant reposer, après leur mort, « dans la môme terre que leur prédécesseur dans te sacer- « doce ou plutôt dans Vépiscopat, De ce nombre est saint « Urbain, Tun des premiers Pontifes de la cité des Lingons »• Or à quelle époque vivait et à quelle époque est mort saint Urbain, évèque de Langres? C'est ce que va nous apprendre rinscription suivante, qui a été placée sur son tombeau, à la fin du quinzième siècle, et qu'on lit encore aujourd'hui dans TEglise Saint- Jean de Dijon.
EGLISE EN 343 MORT EN
D'un autre côté, à quelle époque vivait saint Grégoire de Langres et à quelle époque approximative a-t-il reçu Thistoire de la Passion de saint Bénigne, des pèlerins qui allaient en
Italie? Une autre inscription, aussi ancienne que la précédente, à laquelle elle sert de pendant, dans FEglise Saint-Jean, va nous le dirccbircment*
MORT EN
En conséquence T' Saint Urbain» sixième évéque de Langres, se fait enterrer à Dijon, par dévolion envers saint liénigne^ cent cinquante ans environ avant que saint Grégoire son dixième successeur sur le siège épiscopal de Langres, ait pu recevoir les actes de saint-Bénigne des voyageurs allant en Italie ; — 2^ La tradition de la dévotion envers saint Bénigne et son culte existaient à Dijon un siècle et demi avant fépoque fixée par le R. P. Van Hoofl\
Le nouveau Bollandiste répond ainsi à cette objection : « AI sanctus Urbanus Lingonura episcopus ex devotione erga «f S. Benignum sepultorae locuni Divionc elegit. Quid indeV <( Ad summum dicere licebit non ignorasse Urbanum in « Divionensi solo sacrum Benigni corpus delitescere. Prœ* « terea, quis tibi dixit hàc devotione irapellente voluisse tt Urbanum requiescere Divione? Mais^ dit-on, saint Urbain, « évéque de Langres, a choisi le lieu tle sa sépulture a Dijon, « à cause de sa dévotion envers saint Bénigne* Qu'est-ce que « cela prouve? Cela prouve tout au plus que saint Urbain savait c< que le corps de saint Bénigne reposait a Dijon» De plus, qui « t'a dit que c'est, poussé par sa dévotion envers saint Béni- « gne, que saint Urbain a voulu être enterré à Dijon? (2) ». Celui qui me Ta dit, mon Révérend Père, c'est l'auteur de la Chronique de Saint- Bénigne, dont vous torturez en vain le
1. Chronique de VAbiniye de Sainl-Bénigm de Dijon, Pages 12, 13 et 14. 1 Pago 141 F. H. *
texte, et qui a condamné, il y a environ huit cent cinquante ans, les erreurs historiques que vous enseignez aujourd'hui.
4** Allant au-devant d'une autre objection, le R. P. Van Hooff écrit : « Cum honore ac reverentia (ait Bougaud) serva- « batur lapis in quo sancti martyris pedes implumbati « fuerant (1). Iterum respondeo, post allatam ad Gregorium « Lingonensem Passionis historiam, ut patet ex Gregorii Turo- « nensis relatione; nihil enim habes quo probare possis ante « hune lapidem venerationi fuisse quam rerum gestarum « séries ope allatae Passionis innotuisset : On conservait « même, dit Mgr Bougaud, avec respect la pierre, dans « laquelle les pieds du saint avaient été plombés. Je réponds (c de nouveau, cela n'eut lieu qu'après que l'histoire de la « Passion de saint Bénigne eut été apportée à saint Grégoire « de Langres; c'est ce qui résulte de la narration de Grégoire « de Tours ; jamais tu ne parviendras à prouver que cette (c pierre a été l'objet de la vénération des fidèles avant que « la série des faits, qui avaient eu lieu, eut été portée à <c leur connaissance au moyen de la Passion, remise entre « les mains de l'évêque de Langres (2). Beaucoup de fidèles, « dit Grégoire de Tours, versent du vin ou de la bière dans « les petites cavités de la pierre, où les pieds de saint (c Bénigne furent fixés avec du plomb fondu. Ils s'en servent « pour se guérir d'ophthalmies ou de blessures. J'en ai fait « moi-même la plus sure expérience; car, étant affecté d'une « grave inflammation des yeux, dès que j'eus touché mes « paupières avec cet unguent sacré, toute douleur cessa (3) ». Grégoire de Tours raconte ce que ses contemporains faisaient et ce qu'il avait fait lui-même, et rien absolument, dans sa narration, n'autorise le R. P. Van Hooff à écrire que les fidèles ont commencé à vénérer la pierre en question seulement post allatam ad Gregorium Lingonensem historiam, ut patet ex Gregorii Turonensis relatione. Tout porte, en réalité, à croire que si les contemporains de Grégoire de
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Tours agissaient ainsi, c'était par suite d'une tradition non interrompue, qui remontait jusqu'au martyre de saint Bénigne. Jusqu'ici le R. P. Van Hooff n*a pas prouvé et jamais il ne pourra prouver le contraire.
5* D'un côté, Monseigneur Bougaud s'exprime ainsi : •r N'esWI pas vraisemblable qu*on montrait également alors (du temps de Grégoire de Tours) la tour dans laquelle le martyr avait été enfermé. Il est \Tai que Thistoire des Francs n'en parle pas; mais, dès les temps les plus anciens, cette tour est transformée en chapelle, visitée par une foule de pèlerins. Des titres du quinzième siècle en parlent comme d'une chose immémoriale. On lit dans un contrat de vente de Tan 1430 : «f Considérant qu'en icelle tour est une chapelle très «e ancienne en laquelle, dès longtemps, ne fust desservy « Toffice divin, ainsi que (tancienneté avait été accou- « tumée, etc. ». De semblables traditions se rencontrent dans les campagnes, qui avoisinent Dijon. Ainsi, à Prenois, les habitants ont toujours cru et croient encore que saint Bénigne s'est réfugié dans leur pays et s'y est caché. Ainsi, à Epagny, on montre encore la fontaine près de laquelle le saint apôtre fut arrêté par les soldats de Terentius, Sans donner à ces traditions populaires plus de valeur qu'elles n'en ont, qui ne sent la difficulté de les expliquer, si elles ne remontent pas au temps même de saint Bénigne? (1) »•
D'un autre côté, le R, P. Van Hooff, que je traduis textuellement, parle de la manière suivante : « Sont également postérieures à la remise de la Passion de saint Bénigne à saint Grégoire de Langres par les pèlerins étrangers, la vénération que les fidèles ont eue, plus tard, pour la tour qu'on voit encore actuellement h Dijon et qu'on croit avoir servi de prison à saint Bénigne, et la tradition des habitants de Prenois et d'Epagny, qui prétendent que saint Bénigne s'est caché dans le premier de ces villages et qu'il a été pris dans le second- Tout ce qu'on lit dans les actes de saint Bénigne est incertain, ou bien est affirmé gratuitement et sans aucune preuve à l'appui; rien nlndiqye que les faits, contenus dans
1< Biudê hiêtorique..,. iunaint Bénigne* Piges 2S7 et 238.
lesdits actes, étaient connus à Dijon avant que les actes euxmêmes eussent été apportés ù l^évèque «le Laogres (I) ».
Monseigneur Tëvèque île Laval est né dans le diocèse de Dijon; il a été professeur dliistoire ecclésiastique et d^archéologic chrétienne au Grand Séminaire de Dijon, ensuite aumônier du monastère de la Visitation de la même ville. Le R. P. Van Hoûff est Hollandais par sa naissance ; il habite ordinairement la Belgique et n'a passé que quelques jours à Dijon, en 1S79. Cependant il prétend mieux connaître les traditions Bourguignonnes que Tenfant de la Bourgogne lui-même, et nie hardiment tout ce que son adversaire affirme. Cela prouve qu'il ne manque pas d'audace, voilà tout.
<t 6" Donc, me crie-t-on de toute part, à ton avis ils se sont trompés tous ces saints évoques, tous ces vénérables personnages, toutes ces illustres églises, qui ont regardé comme certain ce que tu mets toi-mérae en doute. Donc la Sainte Eglise romaine elle-môrae se trompe, en insérant les actes de saint Bénigne dans son martjTologe et en ordonnant de les lire dans sa liturgie? Ce sont !à des bagatelles; ce sont là des niaiseries incapables d'émouvoir un homme courageux ; Apage nugas; hœsunt inanes nœniœ, quœ cordatum virum non movent. Pourquoi les saints évéqucs, les vénérables personnages et les illustres églises ne poujTaient-ils pas se tromper sur certaines circonstances particulières de Thistoire des saints, qui sont dans les cieux? Le plus ignorant des hommes seul est capable d'affirmer que la Sainte Eglise romaine a mis hors de doute et de tout débat les actes qu'elle a permis de lire ça et là. Au reste, je n'ai jamais dit et je ne dirai jamais que les actes de saint Bénigne sont faux; j*ai seulement osé dire qu'ils sont apocryphes, aux termes du décret du Pape Gélase et qu'ils sont, cependant, du genre de ceux qu'on peut permettra de lire (2) »,
J'aurais de très nombreuses observations et de très sérieuses réserves à faire sur ces dernières paroles du R. P, Van Hooff. Qu'il me permette seulement de lui dire, que son travail est mal ordonné, ce qui le rend souvent très obscur, et que fré-
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quemment il parle dans un paragraphe de ce que n'indique nullement le titre de ce paragraphe. Par exemple le § III est intitulé : De monumento Divionensi Aureliani et Terentii nominibus ùiscripto. Or presque la moitié dudit paragraphe est consacrée à la tradition relative au culte de saint Bénigne et aux actes de rillustre martyr, dont il a été parlé longuement dans les deux premiers paragraphes, intitulés, le premier De Gregorn Turonensis circa cultum S. Benigni tesiimonio et de Aciis 6\ Benigni ad Gregorium Lingonensem allatis; et le second DeActor^m quœsupersunt specie^ œiate ac fide.
En outre, leR. P. VanHooff aime les équivoques. A la fm de son troisième paragraphe, il affirme que les actes de saint Bénigne, sans indiquer desquels il entend parler, sont apocryphes. Or, j'ai démontré, il me semble, clairement que les actes, apportés par saint Grégoire de Langres, étaient absolument auiheniiques^ c'est-à-dire reconnus historiquement vrais, au témoignage de saint Grégoire de Tours, arrière petitfils de FEvèque de Langres.
Enfin, saint Amable, patron de la ville de Riom, en Auvergne, vivait au cinquième siècle (de 397 à 475) suivant les auteurs, qui ont écrit sa vie. Or, il est certain que saint Amable a construit, à Riom, une église, dédiée à saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne, En effet, le R. P. Daniel Papebroch, bollaudiste célèbre, écrit ce qui suit : « Factum
est ut Deo carus Amabilis, igné divini amoris accensus
magnà Dei bonitate Jruitus, basilicam S, Joannis Baptistae honori consccratam non mediocri opère construxit; alteram, in quA ipse modo habetur humatus, in memoriam B. Martyris Benigni grandi fabrica nihilhominus exaltavit (I) : II arriva qu'Amabk% enflammé de Tamour divin et comblé des faveurs célestes, bâtit, en l'honneur de saint Jean-Baptiste, une vaste basilique, et, en Fhonneur du bienlieureux martyr saint Bénigne, une autre église non moins belle, dans laquelle on croit qu'il a été inhumé ». Le R, P. Papebroch ajoute, dans une note : « S. Benignus, non EpiscopK^ martyr, ut vita gallica appellat^ sed autem Pre^byter martyr^ in Bur-
1. Acta Saoctorum himi, Tomus IL Vie de saint Amable, prêtre, à Riom, en Auvergne. Page 467. N« 4. C. D,
gnEdià^ colitur 1 novembris; nec nubium quin uin hujus illa ecclesiîi sit,.. : 11 ne s'agit pas de saint Bénigne évéque muriyr^ comme le dit la vie de saint Amable écrite en frannais, mais de saint Bénigne, prêtre martyr^ en Bourgogne, dont la fête se célèbre le 1*"' novembre ; il est indubitable que c'est à ce dernier saint qu'a été dédiée Fégiisc dont il est question )». Comme le glorieux martyr de Dijon était évéque Tauteur de la vie de saint /Vmablei. dont le bollandiste s'est servi» était parfaitement endroit de l'appeler évéque et martyr, contrairement aux idées reeues au «lix- septième et au dix-lmitième siècles*
Quoiqu'il en soit, il est constaté par le témoignage du rt. P. IVipebroch et par ceux de beaucoup d'autres écrivains, que je m'abstiens de citer, que le culte de saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne, était tellement répandu en Auvergne, au cinquième siècle^ que saint Araable construisit, à Riom, une basilique en son honneur. Qui croirait, après cela, le R. P, Van HoofT, lorsqu'il affirme qu'à la même époque^ notre illustre Patron était complètement oublié et ne recevait aucun culte à Dijon, le lieu de son courageux martyre, et dans les localités voisines favorisées plusieurs fois de sa présence?
% 5. — Attaques violentes et injustes dirigées contre Monseigneur Bougaud, évéque de Laval,
<ï I. Hic auctor (Bougaud). écrit le R. P. Van HoofT, Gregorii verba non solum transversum torsit in sensum, sed tôt insuper auxit tormentis ut legendo vix oculis credas, ita omnia ex cerebro suo fingit, componit, exornat, fictamque narratîonem pro verâ obtrudit historia, tantamque veritatis speciem prœtendit ut crederes ipsura rébus gestis interfuisse atque Lingonensi episcopo fuisse a litteris secretis,.. Sed tempusest Bugaldiana inventa cum veridica historia componendi. Dicit itaque Bougaud ; Cet auteur (Mgr Bougaud) a non seulement détourné les paroles de Grégoire de Tours de leur vraie signification ; mais encore il les a entourées de tant de fictions, qu'en les lisant, on a peine à en croire ses yeux; son imagination invente, arrange et embellit tout; il force à accepter ses récits fabuleux comme de Fhistoire véritable; du
reste, il les présente avec uoe telle apparence de vérité qu'on croirait volontiers qu'il a été témoin de ce qu'il raconte et qu'il était secrétaire particulier de Téveque de Langres..* Mais il est temps de comparer les inventions de Mgr Bougaud avec la véridique liistoire. Mgr Bougaud dit donc : « Saint Grégoire « de Tours nous apprend que son oncle (3), saint Grégoire, « évêque de Langres, voulant bâtir une église sur la tombe « de saint Bénigne, crut devoir attendre qu'il eut reçu de « Rome les actes authentiques du saint martyr ; et qu'en efifel, cf quelques années après, ces actes précieux lui furent rap~ « portés par des pèlerins d'Italie » (2). « Citât que Gregorii locum, supra a nobis transcriptum. Additque hœc acta sa^culo VI non reperta fuisse, ecclesiis per Gallias vastatis, fuisse reperta in arcbivo Romanœ ecclesiae martyrum Actis conservyndis a Ponlificibus conslituto. Paulo inferiùs repetit Acta S, Benigni authentica ex Urbe Romà fuisse allata sœculo VI ineunte. Deinde narrât sanctum Gregorium Lingonensem Divionem vcnisse non alià causal motum, sed devotione tenera erga Burgundian® Apostolum. Paulo post cur dubius hœreret S. Gregorius inter alla hanc causam affert quod certo non constaret traditionem existentem de Benigno ad martyrii tempora ascendere, Quis non credat, ubi hœc ab honorato viro affirmata legerit, habere auclorem indubiae veritatis fonlem unde asserta deducat ve raque prubet? -4^ nihil es£, omnia fingit Bougaud : Il cite (en note) le passage de saint Grégoire de Tours, que nous avons transcrit plus haut. Puis Rajoute que ces actes, qu'on n'avait pu découvrir dans les églises dévastées des Gaules, ont été retrouvés, au sixième siècle, dans les archives de l'Eglise romaine, établies par les Souverains Pontifes pour conserver les actes des martyrs. Un peu plus bas, il répète que les actes authentiques de saint Bénigne ont été rapportés de Rome, dans le courant du sixième siècle* Ensuite il raconte que le seul motif, qui avait engagé saint Grégoire de Langres, à venir à Dijon, était sa tendre dévotion pour l'apôtre de la Bourgogne, Il ajoute immédiatement que ce qui mettait saint Grégoire de Langres
I. Mgr Bougaud commet une erreur évidente ; sâint Grégoire do LangreB était trinaïeul etnoo oncle de Grégoire de Tours. i, Eiud« hUtorigue sur.,, saint Bénigne. Page 17o.
dans une grande perplexité d'esprit^ c*est qu'il n'était pas absolument certain que la trndiUon, qui existait alors au sujet de suint Bénigne, remontât jusqu^au temps du saint Martyr, Qui hésiterait à croire, en lisant ces affirmations de rhonorabîe Bougaud, qu'il a tiré tout cela d'un auteur parfaitement digne de foi et qu'il prouve rexactitude de toutes ses assertions ? Cependant, il n'en est rien, Mgr Bougaud invente tout,
« Bien plus, Mgr Bougaud continue : « Saint Grégoire «c chercha vainement les Actes de saint Bénigne, dans les t( églises dévastées de Bourgogne, et, désespérant de les « trouver dans les Gaules, il cliargea des pèlerins, qui se cf rendaient en Italie, de voir si ces actes précieux n'auraient « pas été conservés à Rome ». Il ajoute de suite : « La Pas- « sion de saint Bénigne avait été, comme tant d'autres, » envoyée à Rome, dès les premiers siècles. Qu'on juge de « la joie du saint évéque, lorsqu'il eut entre les mains une ^ copie autlientique de ce texte précieux ; nul doute qull ne « Tait inséré dans la liturgie et qu'il n'en ait ordonné la ce lecture publique à l'arabon (1)m. Quœro i terum, qui hœc leget, quis non cogitet omnia et singula ex idoueo referri auctore, ex indubio fonte derivari? Verum e^iimvero a Bugaldo inventa sunt, niillo fnndamenio , nul la fonte, prœter ipsius ingenium, Missis ergo Bugaldi fraudibus^ ad veridicam historiani redeamus : Je demande, de nouveau, quel est rhomme, qui, après avoir lu ces assertions, ne serait pas persuadé que chacune d'elles et toutes en général, sont puisées dans un auteur digne de foi, qu'elles viennent d'une source de vérité incontestable? Néanmoins, elles ont toutes été inventées par Mgr Bougaud; son imagination est le seul auteur qiiil a consulté^ le seul fondement sur lequel il s'appuie^ la seule source à laquelle il a puisé ces renseignements. Mais mettons de côté les falsifications de Mgr Bougaud et revenons à la véridique histoire (2) *,
Il me serait facile de montrer que Mgr Bougaud a puisé, soit dans la Chronique de Saint-Bénigne de Dijon, soit dans des auteurs autorisés, tout ce que le R. P, Van UoolT lui
1. Elude historique.,, sur saint Bénigne. Pagea 241 et 242. 2 Page 13C. A. B. C. 9, 10, 11, 12.
reproche avec tant d*acrimooie, et que tout cela est sinon absolunient ccrtnin, du moins très probable. Mais cette déijiuustralioii serait beaucoup trop longue. Je me contenterai donc de faire au R, P. Van Hôoff la réponse suivante : Tous les reproches, que vous adressez à Mgr de Laval, se réduisent à celui-ci. Saint Grégoire de Tours affirme que saint Grégoire de Langrcs « a reçu Thistoire de la Passion « de saint Bénigne de voyageurs, qui allaient en Italie : « Ab euntibusin IlaUamPmsionnis ejus (s, Benigni) histo- € riain beatus confessor occepiL « Mgr Bougaud assure, au contraire, que la Passion de saint Bénigne a été apportée à saint Grégoire, évéque de Langrcs, par des pèlerins qui revenaient de Rome, Or, ce qu'écrit Mgr TEvéque de Laval est beaucoup plus vraisemblable que ce que Thistorien des Francs avait émt, treize siècles avant luL En effet, Anastase le hibliothécairei ainsi appelé, parce qu*il était bibliothécaire du Saint-Siège, dans le neuvième siècle, nous apprend que saint Clément, successeur de saint Pierre, nomma sept Notaires, chargés de recueillir et de conserver, dans les Archives de l'Eglise romaine, mère et maîtresse de toutes les autres églises, les actes des martyrs non-seulement de llLalie, mais encore de l'Afrique, de TEspagne, des Gaules et du monde catholique entier. Il ajoute qu'en 236, le Pape, saint Antère, fit dresser un inventaire général de ces actes, dont le nombre croissait, chaque jour, et qu'à la fin du troisième siècle, le Pape saint Fabien, son successeur, fut obligé d'adjoindre aux Notaires, qui ne suffisaient plus à !a besogne, des Sous-diacres, occupés à la transcripation intégrale des Actes des martyrs, tant les églises de tout l'univers mettaient de zèle à envoyer à Rome les Passions des bienheureux confesseurs de la foi.
Le Bréviaire Romain confirme de point en point ce que dit Anastase le Bibliotécaire, La quatrième leçon de roffice de saint Fabien, Pape, commence ainsi (20 janvier) : « Fabianus « Bomanus a Maximino usque ad Decium regens Ecclesiam, « septem Diaconis regiones divisit, qui pauperom curam « hal)erent. Totidem Su^diaconos creavii, qui res gestas « martyrum a Septem Notariis scriptas coUigerent : « Fabien était romain ; il gouverna TEglise du règne de
« Maxime à celui de Dèce et établit sept Diacres, chargés du « soin des pauvres dans les différentes parties de la Ville. « // instittca également Sept Soics-diacreSy pour rassem- « bler et conserver les actes des martyrs^ écrits par les « sept Notaires apostoliques. »
Les archives de l'Eglise romaine étaient si riches, dès les premiers siècles, qu'Hégésippe, Jules Africain et tous les premiers historiens chrétiens venaient les consulter et que, c'est dans ces archives qu'on a retrouvé, après les invasions des barbares, la Passion de saint Patrocle, les écrits de saint Irénée, les calendriers, les dyptiques, les actes des saints et tous les monuments les plus précieux de l'église d'occident.
Il est donc très vraisemblable que les Actes de saint Bénigne, apportés à saint Grégoire de Langres par les voyageurs, venaient de Rome ; mais ce qui est vraisemblable peut, cependant, n'être pas vrai. C'est pourquoi je suis d'avis que Mgr Bougaud aurait bien fait de s'en tenir aux paroles de saint Grégoire de Tours. Tel est le seul reproche qu'on puisse adresser à Mgr l'Evêque de Laval, et, certes, il ne suffisait pas pour autoriser le R. P. Van Hooff à traiter avec tant de violence un Prélat français, qui est, en même temps, l'un des écrivains ecclésiastiques contemporains les plus féconds et les plus brillants. Le nouveau Bollandiste s'est affranchi de toutes les règles de la critique honnête et chrétienne, en écrivant : « Missis ergo Bugaldi fraudibuSy ad veram hisce toriam redeamus : Mettons donc de côté les falsifications « historiques de Mgr Bougaud et revenons à la véridique « histoire ». Sans doute, le R. P. Van Hooff ne pensait pas, lorsqu'il écrivait des choses aussi dures et aussi peu fondées contre M. l'abbé Bougaud, vicaire général d'Orléans, que cet illustre écrivain serait évêque de Laval, quand le premier volume du mois de Novembre des Acta Sanctorum serait mis en vente. Mais il est aussi répréhensible de critiquer si injustement et avec tant d'âcreté le plus humble des auteurs que celui qui est le plus élevé en dignité.
IL Au commencement du onzième siècle, le vénérable Guillaume, abbé du monastère Saint-Bénigne de Dijon, y avait construit une double basilique, c'est-à-dire une église
inférieure ou souterraine et une église supérieure. Dans Tabside de l'église souterraine, étaient les reliques de l'apôtre de la Bourgogne, renfermées dans une châsse eu bois^ soutenue dans les airs par deux colonnes. Dans la nuit du 12 février 1271, la tour de pierres qui s'élevait au milieu de la basilique, s'écroûIa avec un fracas épouvantable. Le portail de Féglise resta seul debout ; les voûtes de la basilique inférieure furent elles-mêmes crevées et la dite basilique souterraine remplie de décombres, u Mais, ô chose admirable, s'écrie le continuateur de la Chronique de Saini- Bénigne ^ cité parle R. P. Van Hoofl", la châsse de bois, qui contenait les très pieuses reliques, resta complètement intacte, quoique les deux colonnes fussent brisées, et suspendue en Tair, d'une manière admirable, sans qu*oo apen;ut quoique ce soit qui la supportât. De plus, les lampes, qui brûlaient par honneur devant les saintes reliques, ne furent pas même éteintes, ni par les débris de la tour, ni par l'agitation de Fair accompagnée d'un bruit effroyable, ni par les tourbillons inconcevables de la poussière, qui volait partout. »
Hugues d*Arc, abbé de Saint-Bénigne, se mit immédiatement à rœuvre, pour reconstruire l'Eglise, et, au buut de huit ans, le sanctuaire était terminé et consacré par Mgr Jean de Samya, évéque de Spire, coadjuteur de l'évéque de Langrès. « Pendant le même espace de temps, le pieux abbé avait fait faire, ajoute l'auteur anonyme, toujours cité par le R. P. Van Ilootr, une châsse d'argent, magnifique ouvrage d'orfèvrerie, enrichi d'or, d'argent et de pierres précieuses. Cette belle chasse était destinée à renfermer honorablement les saintes reliques. Lorsqu'elle fut terminée, Hugues d'Arc convoqua les barons, les archevêques, les évéques, les abbés et les autres prélats, avec une multitude immense de clercs et de fidèles. En présence de cette noble assemblée, les très précieuses reliques de ralhlète du Christ, notre saint Patron Bénigne, furent enlevées du lieu, où elles avaient séjourné (La cliâsse du vénérable Guillaume), durant de longues années, et renfermées dans la nouvelle châsse, que Ton plaça au fond de IVglise, derrière le grand autel, dans un lieu fort élevé, pendant le chant des hymnes et des psaumes, à la grande satisfaction du clergé et du peuple chrétien ».
Le R, P. Van Hooff ajoute : « Dominus Bougaud narrât : Monsieur Boogaud rapporte «< Qu'on ouvrit le tissu, qui cnvei( loppait les saintes reliques et qu'on trouva tous les grands tf ossements du corps de saini Bénigne (1) ». Mais il n'apporte aucun document, aucun témoignage, à l'appui de son assertion, qui n'a d'autre fondement que sa parole, dont je ne me porterais certainement pas garant : Ad eujus rei tîdem nuHuni affert docunientum, testimonium nullum ; res ergo stat ejus fulSy in quamjurare non ausiin (2) * ♦
Je suis désolé de contredire le R. P. Van Hooflf ; mais la vérité m'oblige à lui dire que sa nouvelle insulte, à Tadresse de Mgr Tévéque de Laval, est purement gratuite et que ce qu'il a^'ance est faux. II cite lui-même : !'' Le continuateur de la Chronique de saint Bénigne» qui dit que les barons, les archevêques, les évéques, etc., retirèrent les reliques de saint Bénigne de la châsse de Tabbé Guillaunie et les placèrent dans celle d'Hugues d'Arc : preiiosissimas.... Christi aihleiœ Benigni de locOy tibi annis plwimis quieverant^ religuias amovenies, infra dictam thecam sive capsam..*. condiderunL — 2" Les auteurs du Gallia christiana, qui affirment qu'Hugues d'Arc transféra le corps de sainl Bénigne d'une châsse dans Tautre : corpus sancli martyris Benigni revelaium et argentea capsa conditum iransinlii. Selon ces auteurs et plusieurs autres encore, tout ce que contenait la châsse du vénérable Guillaume, fut mis dans celle de Fabbé Hugues d'Arc. Or, que contenait la châsse de l'abbé Guillaume ? Raoul Glaber va nous l'apprendre très clairement, Raoul Glabert était religieux de l'abbaye de Gluny ; il fut un des douze moines envoyés avec le vénérable Guillaume, à la prière de Bruno, évoque de Langres, par saint Majeul, abbé de Cluny, à Dijon pour réformer le monastère de Saint-Bénigne. Il devint ainsi religieux de Saint- Bénigne de Dijon, et accompagna en Italie le vénérable Guillaume, dont il a écrit la vie. Cette vie de Fabbé Guillaume est très estimée, puisqu'elle a été insérée : 1" Dans le Reomaus ou histoire de Fabbaye de Mou tiers-Saint-Jean; 2*" Dans les Acla Sanctorum de Bollandus, au T' Janvier; 3* Dans
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les Actes des Saints de TOrdre de Saint-Benoît par Mabillon (Tome VIII). Raoul Glaber a probablement été témoin de ce qu'il raconte dans le septième chapitre de la vie de Tabbé Guillaume, «Corampraecipuoilliusmonaslerii altari profundjus liabebatur defossum memoratum sepulcrum (s, Benigni)- Quod continuo requirens inveuit, aperiensque cùntigere meruit (Wuillelmus) sacratissima egregii martyris ossa ; in cujus cnim cerebro, quod in descriptA ejus passione legitur, vulnus ferreo illatum continuo aperuit. Quxe omnia iniegro nimiero, prœseillibus lionestioribus tam episcopîs quam cœteris diversorum ordinum vel sexuum cum odorif cris thiamatibus ac psallenlium çhoris, in eodem condidit sarcophagoy indeque paululuni ad orientem illum amoyens in pulcherrimo ac incomparabili loca\it tumulo : Le renommé tombeau de saint Bénigne était enfoui profondément dovimt le principal autel du monastère. A peine Tabbé Guillaume eut-il coDimencé à le chercher, qu'il le trouva et mérita la grâce de toucher les os sacrés du très illustre martyr ; on voyait encore sur le crâne la blessure, dont il est parlé dans la Passion de notre saint Patron, et qui a achevé son martyre. Le vénérable Guillaume convoqua une grande assemblée d'évéques, d'abbés, de seigneui^, et, au milieu des chants de joie, après avoir encensé plusieurs fois le sacré dépôt, il renferma tous les os smis exception dans le môme sarcophage, qu'il fit placer un peu plus à l*orient, sous un très beau et incomparable mausolée ».
Qu'on n'oublie pas les paroles de Raoul Glaber : Sacratissima ossa egregii martyris.,. quœ omnia integro fitimero « in eodem recondit sarcophago : Tabbé Guillaume trouva « les os sacrés de Tillustre martyr et il les replac^a toKS sans « aucune exception dans le même sarcophage », Or, Mgr Bougaud a rapporté deux fois ce passage de la vie du vénérable Guillaume, écrite par Raoul Glober : d*abord, dans son Etude historique et critiiiue sur la mission, les Actes et le culte de saint Bénigne, Pages 263 et 264 ; ensuite, dans Tédition qu*il a donnée de la Chronique de saint Bénigne de Dijon, Pages 136 et 137.
Raoul Glader raconte ensuite que J*abbé Guillaume désirait ardemment construire et construisit, en effet, une basi-
lique beaucoup plus belle que toutes celles de la Gaule et
incomparable dans sa structure. Le tombeau de saint Bénigne («ccupait la place d'honneur dans ce chef-d'œuvre de l'art de rarchitecture. L'auteur de la Chronique de saint Bénigne a décrit longuement le tombeau du saint martyr et il termine ainsi sa description : « Desuper autem quatuor cote lumne marmoree locate erant antiquitus olim super lapice deos arcus, quos continebant, absidam ferebant ligneam ff aex cubitorum longitudinis et Irium latitudinis, septemque « ac semis altitudiois, que undique auro et argento vestita, « historiam dominical nativitatis et passionis premonstra- « bat anaglifo prominentem opère pictura satis optima : «c Aux quatre angles du toaibeau sont quatre colonnes de « marbre, reliées à leur sommet par des arcs entre-croisés, ««sur lesquels repose une châsse magnifique, faite en bois^ « mais revêtue de plaques d'or et d*argent, et représentant « en relief les scènes de la naissance et de la passion du Sau- (î veur, cette châsse a six coudée de long, trois de large et w sept et demi de haut (1) ».
On voit que le vénérable Guillaume n*avait pas laissé les reliques de saint Bénigne dans le sarcophage de sainte Léonille ; mais qu'il les avait mises dans la belle châsse en bois» dont il vient d'être parlé. Le livre des miracles de saint Bénigne, qu'on rencontre presque partout avec ses Actes, nous fait connaître cette seconde translation faite par l'abbé Guillaume. L'auteur anonyme de ce livre a raconté la guérison d'un fiévreux, opérée par Tintercession de saint Bénigne et il ajoute : « Constat hoc miraculum fuisse gestum antequam «f pretiosissùna Christi marlyris ossa^ venerando abbate fc Wilelmo poscente, transferrentur a Lamberto, Lingonicae (f urbis antistite : Il est certain que ce miracle a eu lieu, <f avant que Lambert, évêque de Langres, eut fait, à la « demande du vénérable abbé Guillaume, la translation des « très précieux ossements du martyr de Jésus-Christ {2} ». Ce sont toujours les mêmes expressions : preiiosissima ossa Christi martyris. Or, Lambert monta sur le siège épiscopal de Langres, Tan 1015 et mourut en 1030. C'est dans cet inter-
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valie de quinze années qu'il tranféra les reltque^s de saint Bénigne du grand sarcophage de sainte Léo ni Ile dans la châsse de bois faite par Tabbé Guillaume.
C'est de cette première châsse qu'elles passèrent, plus tard, dans la châsse de Tabbé Hugues d'Arc : « Pretiosissimas.... i( Benigni, de loco ubi annis plurinus quieverant, reliquias it amoventes, infra dictam thecam sive capsam—. condide- «f runt » comme parle le Continuateur de la Chronique de Saint-Bénigne ; mois manifestement elles passèrent de la châsse du vénérable Guillaume dans celle de Fabbé Hugues d'Arc, telles qu'elles étaient dans la première : oninia ossa ex integro mimera.
En conséquence, Mgr Bougaud avait le droit incontestable d'écrire : « Lorsque cette châsse fut terminée, Hugues « d'Arc invita les évêques, les abbés et les seigneurs, pour « procéder à la translation solennelle des reliques. C'était «t le 19 Octobre 1288. En leur présence, on ouvrit d'abord « l'antique châsse de bois...., ensuite le tissu qui envelop- « paît les Saintes reliques, et on y trouva tous les grands f( ossements de saint Bénigne (1) i>* Ce récit est rigoureusement exact. Je reprocherais même volontiers a Mgr Tévêque de Laval d^avoir affaibli les textes, en ajoutant le mot grande qui ne se trouve ni dans Raoul Glaber» ni ailleurs.
Comme la surabondance des preuves ne nuit jamais à une démonstration, je continue la mienne. La châsse de Tabbé Hugues d*Arc existait encore, cinq siècles plus tard ; les révolutionnaires Tavaient transportée au Logis du Roi, a Dijon; mais que renfermait-elle alors? M. Bénigne Baudot, qui la visita pieusement le 23 Février 1792, nous Fa appris. « Je rouvris, dit-il, eify vis les i^estes mortels du corps « de saint Bénigne^ dont une partie était réduite en poudre, t( et les os absolument secs j>. Mgr Bougaud a rapporté ces paroles de M. Bénigne Baudot, à la page 382 de son Etude historique..,, sur saint Bénigne. Or ces paroles de M. Baudot : Je vis les restes mortuaires du corps de saint Bénigne, signifient que tout le corps y était encore ; et celles-ci : Je vis les os absolument secs^ veulent dire qu'ils s'y trouvaient tous, tels que, en 1288, l'abbé Hugues d'Arc les avait retî-
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rés cIq la châsse du vénérable Guilaume et placés dans la nouvelle chûsse, qu'il avait préparée dans ce but, et cela en présence des abbés, des seigneurs, des évêques et d'une multitude de fidèles.
Par conséquent, en écrivant que Monseigneur Bougaud « ne m cite aucun témoignage, aucun document à Fappui de ce « qu'il avance : Ad cujus rei fldem nullum aflert documen- « tum, nullum testimonium »; le R. P. Van Hooflf trompe volontairement ou involontairement ses lecteurs; mais il les trompe certainement. En ajoutant qu'il ne croit pasà la parole de Mgr TEvéque de Lavai « resergo stat ejus fuie, in quam jut rare non ausim », il insulte gratuitement un prélat français*
IIL Le R* P. Van Hooflf écrit: f Pauca de S. Benigno certa ; nec traditio in ejus Actis consignala intiquior : On sait
peu de chose de certain touchant saint Bénigne ; la tradition, consignée dans ses Actes, n'est pas plus ancienne que les Actes eux-mêmes.,.. Occurrit Bougaud, qui ait : Mais accourt Mgr Bougaud, qui nous dit : « Le simple exposé de ces faits « montre dans quelle erreur est tombé de Belloguet, quand il « a prétendu que, jusqu'au sixième siècle, saint Bénigne avait « été inconnu ou du moins oublié à Dijon. 11 suffit de lire le <t récit de Thistorien des Francs pour voir que le doute por- « tait sur le lieu de la sépulture, nullement sur le martyre cf du saint. Tous connaissaient saint Bénigne, tous llionort raient » (1), Si inquiras quo auctore, quo monumenlo, quibus litteris scriptis hœc omnia affirmet Bougaud^ prœler scriptoris phantasiara nihil reperies : Si tu demandes, bienveillant lecteur, sur quel auteur, sur quel monument, sur quels documents écrits s'appuie Mgr Bougaud, tu n'en trouveras pas d'autre que la fantaisie de cet écrivain (2).
Dans ces paroles du R. P. Van Hooff, le fond et la forme sont également repréhensibles : le fond, parce qu'il est absolument erroné ; la forme, parce qu'elle est essentiellement injurieuse pour un Evèque français. Cette double assertion est facile à prouver. En effet, après avoir écrit ; « Tous connais- < saient saint Bénigne (au sixième siècle), tous Thonoraient *.
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Mgr Bougaud ajoute de suite: * On ne disputait que sur la question de savoir où se trouvaient ses reliques. Il y avait^ d'ailleurs, à Dijon, à celte même époque, d'autres monuments, qui prouvaient que saint Bénigne n'y était pas oublié. Ainsi on célébrait son martyre le premier novembre, comme on le voit par le témoignage de Grégoire de Tours, rapportant ces paroles que saint Bénigne lui-même adresse, dans une vision, à sa mère, qui habitait l'Auvergne : « Nosti quod post pridie, « quod erit in kalendis novembris, passio Benigni célébra- « bitur : Sais-tu bien qu'après-demain, qui sera le jour des ff Calendes de novembre, on célébrera la fête de la Passion « du martyr Bénigne »? (De Gloria martyrum); et plus anciennement encore par le martyrologe de saint Jérôme. De plus, on n'ignorait pas le lieu de son martyre et saint Urbain, qui fut évoque de Langres, en 430, s'y faisait enterrer par dévoiioîi, suivant Fauteur de la Chrotiique de Saint-Bénigne et les Acta Sanctorum, au 23 janvier. On conservait même avec respect la pierre, dans laquelle les pieds du saint avaient été plombés. Une foule <ie pèlerins venaient baiser cette pierre sacrée, y verser du vin et de la bière, qui, appliqués ensuite sur les membres malades, produisaient de miraculeuses guérisons. « j'en ai fait moi-même, dit Grégoire de « Tours, la plus sûre expérience; car, étant alTeclé d'une « grave inflammation des yeux, des que j*eus touché mes <( paupières avec cet onguent sacré, toute douleur cessa », De semblables traditions se rencontrent d:ms les campagnes, qui avûisinent Dijon. Ainsi, à Prenois, les habitants ont toujours cru et croient encore que saint Bénigne s*est réfugié dans leur pays et s'y est caché. Ainsi, à Epagny, on montre encore la fontaine, près de laquelle le saint apôtre fut arrêté par les soldats de Terenlius. Dès les temps les plus reculés, les malades venaient puiser de Feau à cette source, que Fon nomme encore la source de saint Bénigne. Des paroisses entières s*y rendaient en temps de calamités. On se partageait comme des reliques les feuilles de Farbre, sous lequel ou croyait que saint Bénigne s^était reposé. Sans donner à ces traditions populaires plus de valeur qu*elles n'en ont, qui ne sont la difiiculté de les expliquer, si elles ne remontent pas au temps même de saint Bénigne?
« D'ailleurs, comment le saint opôtre aurait-il été oublié à Dijon, avant le sixième siècle, quand, avant cette époque, il était connu et vénéré dans la chrétienté tout entière. L'église des Gaules chantait, depuis longtempB, cette Messe antique, dans laquelle on loue saint Symphorien d'avoir imité ses bienheureux Pères» Bénigne et Andoche, et, quelle que soit la date précise de ce monument, on n'a jamais douté qu'il ne fut beaucoup antérieur au sixième siècle. Les Actes du jeune martyr Symphorien avaient aussi paru, et, au témoignage des meilleurs critiques^ dans plusieurs exemplaires du cinquième siècle, il est question de saint Bénigne et du baptême de saint Symphorien. D'autre part, le martyrologe d'Eusèbe, traduit par saint Jérôme, et répandu partout, selon Cassiodore, avant le sixième siècle, avait fait connaître à toutes les églises d'Occident le nom et le culte de saint Bénigne. Enfin, si les Actes du saint martyr ne se retrouvaient plus dans les églises de Bourgogne, Borne les possédait, dans ses archives, établies, dès le deuxième siècle, par les Souverains Pontifes, pour conserver la mémoire des martyrs les plus célèbres.
« Nous permettra-t-on de le demander à nos adversaires : Y a-t-il beaucoup d églises qui puissent appuyer leurs traditions sur des pièces aussi authentiques? Et que faut-il penser d'un apostolat, dont il est fait mention dans le plus ancien monument hagiographique de l'église grecque, le martyrologe d'Eusèbe ; dans le plus ancien monument hagiographique de TEglise romaine, le Passionnaire romain ; et enfin, dans le plus ancien monument liturgique de Téglise des Gaules, le Missel gothico-gallican ?
< Gomment peindre le sentiment qu'on éprouve, lorsqu'après avoir étudié ces faits, on entend des critiques affirmer que, jusqu'au sixième siècle, ' saint Bénigne était oublié, inconnu ; que son existence ne repose que sur un texte de Grégoire de Tours, encore sujet à caution. On est tenté de crier à la mauvaise foi. Mais non: cela prouve seulement quels ravages Tesprit de système peut produire dans certaines intelligences et quelles ténèbres la mauvaise critique peut y amonceler » (I).
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Franchement^ quand on vient de lire des docoments aussi intéressants et des preuves aussi péremptoires. on est interdit, en entendant le R. P. Van Hoofl' s'écrier ttiotnphalement : « Si inquiras quo auctore, quo monumento, quibus litteris « scriptis hoec omnia afflrraet Bougaud, prœter scriptoris « phantdsiam nihil reperies : Si tu demandes sur quel auteur, « sur quel monument, sur quels documents écrits, Mgr Bou- « gaud s'appuie pour affirmer tout ceci, je te répondrai que <t tu ne trouveras rien, sinon la fantaisie de cet auteur », Je laisse à d^autres le soin de qualifier un semblable procédé, une pareille manière d'agir envers l'un des prélats français les plus savants et les plus justement estimés. Tout ce que je puis dire, c'est que la Passion du dénigrement est poussée tellemeut loin, dans le travail du R. P, Van Hooiï sur saint Bénigne, qu'elle me peine encore plus profondément qu'elle ne m'indigne. Saint Paul écrivait aux Corinthiens : « Quand « je parlerais toutes les langues des hommes et des anges « mêmes, si je n'avais point la charité, je ne serais que « comme un airain sonnant et une cymbale retentissante.,.. « Nous avons actuellement trois vertus, la Foi, FEspérance c( et la Charité ; mais la charité est la plus excellente des et trois : major autem horuni est charitas (1) ». Que dirait le grand Apôtre, s'il revenait sur la terre et s'il lisait la thèse, remplie de fiel, du nouveau BoUandiste ?
Mais enfin, quels motifs puissants ont donc pu décider le R. P. Van Hooff à traiter si sévèrement et si injustement Mgr Bougaud ? Suivant les uns, c'est parce que, dans son Histoire de Sainte Chantai et des Ofigines de ta Visitation, Mgr révêque de Laval n'a pas dit un mot des rapports spirituels que Til lustre servante de Dieu a eus avec plusieurs Pères de la Société de Jésus et que les Jésuites ne lui ont jamais pardonné ce silence sans doute calculé. Selon les autres, en dénigrant l'un des plus célèbres vicaires généraux de Mgr Dupanloup, il a voulu attaquer indirectement et discréditer le Catholicisme libéral, dont l'évéque d'Orléans a été Tun des plus ardents défenseurs et ses familiers ries partisans avérés. Le lecteur impartial trouvera ces raisons très
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insuffisantes et il condamnera avec une juste sévérité les violences de langage du R. P. Van Hooff, dans les Acta sanctorunif où elles sont plus répréheosibles que partout ailleurs.
§. 5. — Reliques allemandes de saint Bénigne.
Le R. P. Van Hooff a consacré deux des paragraphes de son travail aux Reliques de saint Bénigne, Le § 4 est intitulé ; De prima inventione corporis S. Benigni anno 485, et de ejusdem translationibus : De la première invention du Corps de saint Bénigne, en Tan 485^ et de ses translations : et le § 5 De minutioribus reliquiarum S. Benigni particulis per diversa loca distributis : des toutes petites parcelles des reliques de saint Bénigne répandues dans dilTérents lieux. Ces titres font croire qu'il est question, dans le § 4, des insignes reliques de saint Bénigne, et dans le % 5 de parties minimes du corps de notre illustre et bien-aimé Apôtre. Or aucune distinction de ce genre n'existe dans les paragraphes, dont il s'agit ; dans tous les deux, le R. P. Van Ilooif s occupe successivement de deux espèces de reliques de saint Bénigne: d*abord, de celles qui sont restées à Dijon, depuis la mort du saint martyr» jusqu^à Tan 1792, et que j'appellerai pour cette raison les reliques Dijonnaises de saint Bénigne ; puis de celles qui, selon lui, ont été transportées, dans le courant du huitième siècle, en Allemagne, où elles seraient encore actuellement, et auxquelles je donnerai le nom de reliques Allemandes* Si l'auteur avait parlé, dans son §. 4, uniquement des reliques Dijonnaises et, dans son §. 5, seulement des reliques Allemandes, son travail serait beaucoup plus clair et plus logique; mais, en agissant autrement, il avait certainement ses vues.
On sait que, dans le dix-septième et le dix-huitième siècles, une polémique ardente et souvent même acerbe eut lieu entre les Bénédictins de Flavigny et les Cordeliers d*Alise, au sujet des reliques de sainte Reine d'Alise. Les Bénédictins prétendaient posséder le corps entier de sainte Reine et les Cordeliers soutenaient qu'ils avaient un de ses bras ou radius, transporté dans réglise cathédrale d'Osnabruck» par Tempereur Uharlemagne, et qu'ils avaient obtenus par Tintermé-
(liai re du Duc de Longueville. M. l'abbé Fraoçois Grignard, ancien curé de Grignon, s^exprime ainsi > dans sa savante Vie de Sainte Reine d'Alise : « Donc et pour donner toute notre pensée au sujet du grand débat, qui passionna les esprits, pendant la dernière moitié du dix-septième siècle, se prolongea jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, et laisse encore parvenir de temps en temps quelques rares échos jusqu'à nous, il est incontestable que le corps de sainte Reine proprement dit n'a quitté son tombeau d* Alise que pour être transporté à Flavigny, où il est resté, depuis 864, comme le palladium de TAuxois et de la Bourgogne et Tune des gloires de la France et de TEglise (1) ». D'autre part, il est certain qu'une relique de sainte Reine d'Alise a été séparée de son corps et donnée à Téglise cathérale d'Osnabruck par Tempereur Charlemagne. Mais en quoi consistait cette relique? M. Tabbé François Grignard nous fapprend encore, quand il nous dit : « Détachée de l'ensemble {du corps de sainte Reine d'Alise), du vivant de Charlemagne et transférée par ce prince dans la cathédrale d*Osnabruck. une parcelle, qui n'est certainement pas le radius, mais qui parait bien être la scapula, fut, selon Tusage, désignée sous le nom de corps de sainte Reine ^k Or la relique, obtenue par le Duc de Longueville à Osnabruck et donnée par lui à la paroisse de Sainte-Reine d'Alise, qui la possède encore actuellement, était manifestement un raditis; à qu'elle Sainte-Reine a-t-il appartenu ? G*est ce que nous explique encore parfaitement M, Tabbé Grignard. A côté de la châsse, qui renfermait la scapula de sainte Reine d'Alise et qui n'avait que cinquante centimètres de longueur, se trouvait, dans le trésor de la cathédrale d'Osnabruck, une autre grande châsse, longue de trois pieds au moins, qui contenait les ossements de sainte Reine de Cologne, avec ceux de plusieurs autres saints. C'est vraisemblablement de celte dernière Châsse qu'on a tiré le bras, que possède aujourd'hui la paroisse d'Alise Sainte-Reine, qui est probablement celui de sainte Reine de Cologne.
Le R, P. Guillaume Van Hooff essaie, dans son travail sur
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saint Bénigne de Dijon, de provoquer une polémique sem* blable, au sujet des reliques de l'apôtre de la Bourgogne. 11 affirme positivement qu'elles ont été transportées, en majeure partie, à la fin du huitième siècle, par un évéque démissionnaire de Langres, en Allemagne, où elles sont encore, en ce moment. Je vais d^abord rapporter exactement, en le résumant, ce qu'il écrit ; ensuite je le réfuterai complètement.
L Saint Annon fut sacré archevêque de Cologne, le 11 mars de Tan 1055, et il mourut le 4 décembre 1075. Sa vie a été écrite, dit le R, P. Van Hoofl*, par un auteur anonyme, qui parait avoir été moine du monastère de Sigebert, fondé par le saint Archevêque : a Ab anonynao quodam, Sigeburgensi, u ut videtur, monacho ». Cet écrivain raconte qu'un Duc ou Chef de tribus Allemandes et Bourguignonnes : « quidam c( AUamannorum et Burgundionum Dux, jj qui avait établi le prieuré de Saint-Vtte, en Souabe, vint par dévotion à Dijon et emporta, en s'en retournant, le corps du Bienheureux martyr Bénigne : « Corpus Deo dilectissinii niarlyris « Benigni, » venu d'Orient dans les Gaules, et mis à mort, sous l'empereur Aurélien, ainsi que les trois frères Jumeaux Speusippe, Eleusippe et Meleusippe, baptisés par ce grand saint et martyrisés eux-mêmes à Langres : « Apud Lingonas <f egregie coronatos, » avec le corps de saint Mammès, évéque ? de cette ville : « cum corpore, S. Manierti, civitatis <i illius episcopi {sic) », Il porta son piécieux trésor dans la maison religieuse qu'il avait fait construire, et, dans la crainte des profanations, il l'enfouit profondément, dans la sacristie de 1 église, en ayant soin de déposer, à côté des saints corps, des inscriptions qui les feraient facilement reconnaître plus tard.
De longues années après, les Saintes reliques furent providentiellement découvertes et saint Annon en fit, en 1073, la translation solennelle dans le monastère de Sigebert, où elles sont vénérées, depuis plus de huit siècles.
Maintenant je vais traduire textuellement ce qu'ajoute le R. P. Van HoofT : • Une lettre, écrite le 23 Février 1883, par M. l'abbé BosdorlT, vicaire de Sigebert, A M. Hauser» cha-
€ Nous possédons donc le nom de ce Duc ou Chef de tribus Allemandes et Bourguignonnes, dont parle fauteur de la Vie de saint Annon, Archevêque de Cologne, de ce Seigneur qui bâtit le prieuré de saint Vite, vint à Dijon, pour y vénérer avec foi et dévotion les saintes reliques et emporta, en s'en retournant, le corps du bienheureux martyr Bénigne : ff Cùm sanctarum reliquiarum studio Divionem venisset, « inde rediens corpus Deo dilectissimi niartyris Benigni w scGum exportavit », Nous pensons, comme nous Tavons déjà dit précédemment, qu'avec le corps de saint Bénigne, c'est-à-dire une partie de ses reliques, Ariolphe emporta aussi, de Dijon en Allemagne, la Passion de saint Bénigne, que nous préférons à toutes les autres (I) ».
IL Certes, je n'ai pas l'intention de soutenir que TEglise paroissiale de Sigebert ne possède pas les reliques d*un saint Bénigne, prêtre ou même évèque et martyr quelconque ; mais je nie absolument que ces reliques soient celles de saint Bém'gne, Apôtre de la Bourgogne, Patron du diocèse de Dijon et je suis convaincu qu'après avoir lu ce qui suit, tout le monde sera de mon avis. Je suivrai, pour plus de clarté, Tordre chronologique ; mais je dois faire auparavant la très importante remarque suivante.
Le 25 Mars 1838, les RR. PP, Jean-Baptiste Boone ; Joseph Vandermœre ; Prosper Coppens et Joseph Van Hecke, prêtres de la Société de Jésus, écrivaient : « La liste que nous avons dressée, pour rachèvement ile Touvrage des Bollandistes (Acta Sanctorum) renferme les saints, les bienheureux et quelques vénérables, dont il est fait mention, dans les différents martyrologes, depuis le quinzième jour d'Octobre jusqu'à ta fin de l'année. Elle renferme, de plus, les serviteurs de Dieu, qui ont été mis au nombre des saints et des bienheureux, après la pubhcatîon des volumes des Actes de chaque mois, ou dont la cause, récemment introduite devant la sacrée congrégation des Rites, promet d'aboutir, un jour (2) ». Or sur la liste, dressée par les nouveaux Bollandistes, figurent : 1* Bénigne, évèque de Senlis, 19 Octobre;
L Pnge m, E. F. 47 et 48, et page lU, A. 48.
2. Les Hollandisliîs... par M M. Cnrnaiidet et Hesse, Page 182»
— 2"* Bénigne avec Spau, 25 Octobre ; — 3"* Bénigne, confesseur au monastère de Glascow, 31 Octobre ; 4*" Bénigne, évêque en Irlande ; — 5"* Bénigne, prêtre, martyr à Dijon, 1 Novembre ; — 6"* Bénigne, Archevêque d'Armagh, 9 Novembre; — 7** Bénigne, en Ecosse, 12 Novembre; — 8** Bénigne avec Evode, 12 Novembre; — O** Bénigne, évêque à Milan.
En outre, M. l'abbé Paul Guérin a donné, à la fin du dernier volume des Petits Bollandisles, la liste des Saints connus jusqu'à ce jour. J'y trouve les noms suivants, qui ne ligurentpas dans la nomenclature des nouveaux BoUandistes: r Bénigne de Bénévent, Archidiacre, 24 Janvier; — 2^ Bénigne du Puy (Podianus) ; — 3** Bénigne, Martyr à Lodi, 13 Février; — 4' Bénigne de Tody (Tudertinus), martyr, 18 Février; — 5** Bénigne de Glastonbury, solitaire en Angleterre; — 6* Bénigne de saint Vandrille, abbé, 10 Mars ; — 7** Bénigne, alibé de Fontenelle, 20 Mars; — 8* Bénigne, Martyr en Scythie, 3 Avril ; — 9^ Bénigne, diacre, 6 Juin ; — 10** Béni gne,évéqued'Ulrecht, 18 Juin ; — 1 1* Bénigne d'Utrecht,martyr en Italie,28 Juin; — 12" Bénigne, abbé, 17 Juillet; — 13* Bénigne^ moine honoré dans les Vosges, 21 Juillet ; — 14** Bénigne des Vosges, moine sous saint Hidulphe, 22 Juillet; — 15^ Bénigne, solitaire en Italie, 26 Juillet; — 1& Bénigne, diacre dans les Vosges, 31 Juillet; — 17° Bénigne de Touraine, 25 Octobre;
— IS"* Bénigne, évêque, 12 Novembre; — 19" Bénigne, évêque, 20 Novembre ; — 20^ Bénigne, honoré à saint Simplicien, 12 Décembre.
Ainsi donc, au moins vingt-huit saints, sans compter notre glorieux Patron, portent le nom de Bénigne, et leurs reliques sont conservées dans difl'érenls lieux. Mais, comme Fapôtre de la Bourgogne est beaucoup plus illustre que tous ses homonymes ; comme sa gloire est célébrée dans Tunivers catholique entier, partout où il y a des restes mortels d'un saint Bénigne, on veut qu'ils soient ceux de saint Bénigne de Dijon. Une semblable prétention lionore beaucoup le disciple de saint Polycarpe et le pays qu'il a arrosé de son sang, après ravoir évangélisé pendant vingt ans environ. Néanmoins, je dois la combattre, parce qu'elle est contraire à Hiistoire et à la tradition non seulement des églises de
la Bourgogne, mais encore de toutes les parties du monde.
Un mot suffirait pour renverser Féchafaudage péniblement dressé par le R. P. Van Hooff, Un de ses confrères, le Bollandiste Jean Pien, a écrit la vie de saint Mammès, qui se Ht dans le troisième volume du mois d'août des Acèa Sanctorum. Or voici ce quMl dit: « An pignus aliquod sacrum S. Mam- « métis translatum aliquando fuerit io Gernianiam, res « omnino inceria est, quia meris nixa conjecturis: Quelques « restes sacrés de saint Mammès ont-ils été, à une époque
* quelconque, transportés en Allemagne ? Cela est toui-à-fait « incertain ; parce qu'on ne peut alléguer, pour le soutem nir, que de pures conjectures » (1). La question est la même pour saint Bénigne et pour les saints Jumeaux que pour saint Mammès, et je pourrais fort bien me dispenser d'en dire davantage. Cependant j'examinerai chacune des assertions du R, P. Van Iloofl", en particulier, et je montrerai que toutes sont sans aucun fondement.
1"* An 780: Ariolphe ou Arnoul, évèque de Langres* — M. Emile Jôlibois a traduit, de la manière suivante, ce que le R, P. Jacques Vignier a dit du trente-deuxième évêque de Langres : « Il résigna la dignité épiscopale, au profit de « Vaidric, et se retira, vers 780, dans le Prieuré qu'il venait « de fonder en Souabe, en Thonneur de saint Wite et qu'il « avait enrichi des reliques de ce bienheureuSy tirées du
* trésor de saint Bénigne de Dijon » (2). Ces paroles rendent parfaitement le sens des paroles du P. Vignier, qu'on a lues plus haut : il est certain que les mots hujus beati tutelaris se rapportent à S. Witto et non à S, Benigni et qull s'agit des reliques de saint Vite et non de celles de saint Bénigne. Ainsi tombe tout Téditice du R, P. Van Hootr,
Les inventaires des reliques delà basilique de saint Bénigne de Dijon, dressés dans le seizième et le dix-septième siècles, parlent tous d'une « Châsse en argent, appelée de tous les
1. Acia Sanctorum. Tomus tertiu* Au^uiti^ dîê decimâ teplimo. Pagina 434. N* 50. Auctore Joanne Pinio.
2. Chroniques de Vévéché de Langres, du B» P. Jacques Vignier, traduites du latiii en fronçais, par M, Emile Jolibous* P. 7G.
« saints, parce qu'on y avait réuni des reliques d'apôtres, de « martyrs, de confesseurs et de vierges ». C'est probablement de cette châsse qu'Arioif, évéque de Langres, tira les reliques de saint Vite, pour les emporter dans le Prieuré de ce nom, qu'il avait bâti dans la Souabe, sa patrie.
2" An 1073 : Saint Annon, archevêque de Cologne. — Le R, P. Van Hoolï n'est pas plus heureux avec le second écrivain qu'il cite ; c'est, dit-il, fauteur de la vie de saint Annon, archevêque de Cologne ; vraisemblablement il était moine de Tabbaye de Sigebert. D'une pail cet auteur est seul et le R, P. Van Hooff connaît le proverbe : Testis unus, testisnuUus. D'autre part, cet écrivain n'est pas digne de foi, parce qull commet des erreurs historiques monstrueuses.
D'abord, il raconte que le Duc ou Chef Allemand, apporta, au prieuré de Saint-Vite, le corps de saint Bénigne, et ceux des saints Jumeaux, avec celui de saint Mammès, évèque de Langres (sic) : a una cum corpore S. Mamerti, civitalis illius « (Lingoûensis) episcopi » . Or personne n'ignore que saint Mammès, Patron de la cathédrale de Langres, était encore en bas-âge et qu'il allait même à Técole, où il enseignait la religion chrétienne à ses jeunes camarades, lorsqu*il fut martyrisé, Tan 273 ou 275, à Césarée, en Cappadoce. Il n'a donc pas été évéque de Langres.
Ensuite, Fauteur en question, fait enfouir les reliques de saint Bénigne, des saints Jumeaux et de saint Mammés, dans la sacristie de Téglise du prieuré de Saint-Vite, en Souabe, et il ajoute que longtemps après cette époque : posi muUos annos, ledit prieuré devint la propriété de Fabbaye d*Elwangen, située dans la même Province. Or il est certain que ces deux maisons religieuses ont été fondées en môme temps par deux évêques de Langres, frères ou très proches parents, et que toujours le prieuré de Saint-Vite a appartenu au monas* tère d'Elwangen, où les fondateurs ont été ensevelis dans le même tombeau. « Ariolf, dit AL Tabbé Mathieu, Ariolf, « trente-deuxième évéque de Langres, quitte son siège, vers « 778, et, comme son prédécesseur, il se retire, en 781, à t( Tabbaye d'Elwangen, à la dotation de laquelle il avait « contribué. Il fonde encore le prieuré de Saint- Witt, dépen- « dant de la même Abbaye. Ce prélat brille autant par sa
« science que par la sainteté de sa vie. Le même tombeau « renferme les deux frères » (1).
De son côté, M* Tabbé Roussel, curé de Vauxbons s'exprime ainsi : et Le bienheureux Arîolphe ou Arnoul, trente-deuxième a évéque deLangres, frère ou neveu de saint Héruiphe, mar- « cha sur les traces de son parent et quitta pareillement son « siège, pour se retirer» en 778, au prieuré deSaint-Wilte, « qu'il venait de fonder^ en Souabe, sous la dépendance Œ de Tabbaye d'Ehvangen ;. il y raourul, en odeur de sainteté, « vers V'àïi 790, Ses reliques, commecellesde saint Hérulphe, a furent déposées dans Tabbaye d'Elwangen. Son nom est « inséré au 16 août dans le calendrier langrois ^ (2).
De plus, l'auteur anonyme de la vie de saint Annon affirme que le Duc Allemand, dont il ne cite pas le nom, avait transporté, dans le prieuré de Saint-Vite, le corps de saint Mamniès, évèque de Langres : cum corpore S. Mamerti, civïtatis illius episcopL J'admets volontiers qu'en disant le corps de saint Mammès^ il voulait simplement parler d'une relique insigne de saint Mammès. Or, il est historiquement certain qu*après le martyre du jeune Wammès, son corps fut d'abord placé à Césarée, en Cappadoce, puis transporté à Constantinople. C'est de cette ville que les précieuses dépouilles partirent pour aller enrichir différentes parties du monde et en particulier Jérusalem, Rome et Langres, Il est non moins certain qu'à Tépoque, dont parle l'écrivain anonyme, Langres ne possédait que Vos du cou de saint Mammès, En effet, Tan 1Î14 ou 1215, un prêtre du diocèse de Langres, dont on ignore le nom, a fait Thistoire détaillée des translations des reliques de saint Mammès à Langres et sa dissertation a été insérée, dans h Bibliothèque de Fleurysur-Loire^ par Jean Dubois, célestin (3)* Il ne parle que de trois reliques de saint Mammès, apportées à Langres: Vos du
1. Abrégé chronologique de V histoire de» évéque$ de Langres^ par M. rabbé Mathieu. Page 32. Ariolf, 32* évoque.
2. Diocèse de Langres, Histoire et Statistique^ par M* Fabbé Roussel, Tomo I. Page 140.
3. Floria centis vêtus bibliotheca benedictina.., opère Joannis a Botco, ParisienstM^ cœtesiini Lugdunensit , Pagina? 2t£3'239- Anonymi veteris Sacerdotia liber, qui est tecundus de tramlationibus reliquarum S, Mamantis in Gaitià,
^àu, ù uiio époque inconnue, mtiis très vniisemblablement au commencement du huitième siècle ; Vos d'un bras, en t07o, et la tête ou le chef, en 1204.
Au reste, Baillet a bien résumé le long travail du prêtre Langrois. « Longtemps auparavant 1190, dit-il, un gentilhomme Français avait rapporté de Constanlinople un os du coUf qu'on lui avait dit être du grand martyr Mammès^ dont le culte était fort célèbre dans cette ville et il en avait fait présent à Téglise de Langres. On s'en crut si honoré qu'on voulut choisir d'un consentement unanime du clergé et du peuple saint iMammès de Césaréeen Cappadoce pour le Patron de la ville et du diocèse de Langres. De sorte que Téglise cathédrale, qui avait été jusque-la dédiée sous le nom de Saint-Jean-rEvangéliste, fut consacrée sous celui de saint Mammès. La fête de cette première translation est fort solennelle à LangreSi où elle se célèbre avec octave, le dixième d'octobre..,. La vérité de cette relique n'est appuyée que sur une trailition faible et obscure.... Il y a plus de vraisemblance à ce qoe Ton dit du brus de saint Aîammès, rapporté de Coiislanlinople, vers Tan 1075, par Renaud, évèque de Langres, prélat distingué par son savoir et son mérite^ du temps du roi Philippe L Mais la relique la plus certaine de saint Mammès, qui soit à Liingres, est celle de son chef, qui fut trouvé parmi beaucoup d'autres, dans la confusion qui suivit la prise de la ville de Gonstantinople par les Français et les Vénitiens» l'an 120 k Toutes les châsses et les reliquaires avaient été brisés et pillés par les soldats et les os des saints profanés et dispersés. Sur un ordre qu'on donna pour les rassembler, le chef de saint Mammès fut apporté parmi les autres et il ne reslait de son reliquaire qu'un petit cercle croisé d'argent, qui portait son nom gravé avec sa qualité. Gualon de Dampierre, chanoine de Langres, qui fut depuis archevêque de Damas, et qui se trouvait pour lors à Gonstantinople, ayant obtenu eetlc importante relique, la fit vérifier par ae solides attestations, et, après diverses difficultés, dont il fut traversé, il l'apporta, Tan 1209, dans l'Eglise de Langres, où elle se conserve avec beaucoup de vénération. L'histoire de toutes ces translations lut écrite, cinq au six ans après, par un prêtre de Langres^ dont on ne sait pas le nom,
mais qui mérite d'être écouté sur celle du bras du saint, qui se fit vers Tan 1075, et sur celle de son chef) à laquelle il s'était trouvé présent » (1).
Contrairement à ce qu'écrit Baillet, la première relique de saint iMamoièâ, signalée à Langres, Vos du cou, est aussi authentique que les deux dernières, apportées de Constantinople seulement en 1075 et en 1209, parce que la cathédrale de Langres était déjà dédiée à saint Mammès, au commencemeut du neuvième siècle, <( La première fois, dit M* Fabbé € Caillet, que nous voyons la cathédrale mentionnée, c'est «ï dans une charte de 805, par laquelle Charlemagne confirme « les privilèges accordés à saint Mammès, dont les titres « avaient été brûlés, Louis le Débonnaire confirme aussi, en <c 814, les donations, qui avaient été faites à Téglise de Lan- « grès par ses prédécesseurs et dont les titres avaient été
<c perdus, lors de l'invasion des Sarrasins » (2), Mais à
quelle époque précise celte première relique de saint Mammès arriva-t-elle à Langres? L'abbé Mathieu répond ainsi à cette question ; « Selon les manuscrits du chanoine Tliabourot, « dit-il, ce ne serait que sous Vandier, trentième évoque de ic Langres (755), que Vos de la nuque de saint Mammès est <f apporté dans la ville épiscopale et la cathédrale dédiée à ce « martyr » (3).
Quoiqu'il en soit, au huitième siècle, Les Laogrois ne possédaient pour toute relique de saint Mammès qu'un os de son cou; mais ils étaient si fiers de ce précieux trésor, qu'ila s'étaient empressés de mettre leur église cathédrale et le diocèse entier sous le vocable de ce jeune et Ires illustre martyr. Or, est-il croyable qu'ils auraient permis à leur évoque démissionnaire d'emporter, en Souabe, une partie tant soit peu notable de leur vénérée et bien aimée relique?
En résumé, tout est faux ou au moins très invraisemblable dans le récit de Fauteur anonyme, cité avec tant d'assurance
1 . Baillet i Le» Vîm dei Saintt^ 17* jour d'âoùl, saint Mammès, martyr en Cappadoce.
2. Via dei Sainte du dîocèiê de Lan^ret^ par M. l'ubbé Caitlct curé de Rûsoy. Pages 290 et 2ir7.
3. Abrégé chronologique dû llmtoire des évéquee de Langres^ par M* Pabbé Mathieu. Pai^ 30»
par la R, P. Van Hooff, La confiance qu'il a mise en lui est
même tellement grande qu'il acceple, sans dire un seul mot, ses erreurs les plus évidentes, comme par exemple celle qu'il commet, en affirmant que saint Mammès a été évéque de Langres: unà cum corporeS. Mamerti, civitatiîs illius {Lingonensis) episcopi )>(!). Il avait, cependant, promis deux fois à ses lecteurs, dans son avant-propos, qu'il ne se laisserait guider que par la pure vérité, affirmant hautement les choses certaines, doutant des incertaines et réfutant les fausses : « Si puram veritateni secutus, qua^ vera sunl affirmare, qua3 « incerta sunt subdubioreliquorc, quas falsa sunt redarguere « audeam i> (2).
3^ An 1819 : Procès-verbal de \isite des reliques de saint Bénigne de Sigebort. — On lit, dans ce procès-verbal dressé par M. Eskens, curé doyen de Sigebert : « nous avons parfaitement distingué, parmi les reliques de saint Bénigne, prêtre et martyr, la mâchoire inférieure avec trois dents, les os des bras et des jambes^ plusieurs vmreemix de V épine dorsale j une partie du crûne^ etc : Maxilla inferior cum tribus dentibus, ossade brachiis et tibiis, partes qiiœdam de dorsi spinal pars craniiet alia qua?dani *. Or ces j'eliques transportées solennellement, en Tan lO*:-!, du prieuré de Saint-Vite au monastère de Sigebert, par saint Annon, archevêque de Cologne, peuvent parfaitement être celles d'un des vingt-huit saints du nom de Bénigne, dont j'ai donné ci-dessus la liste; mais elles ne sont assurément pas celles de saint Bénigne j apôtre de la Bourgogne.
Car, premièrement, on lit, dans la Vie des Saints du diocèse de Langres, par M, Fabbé Caillet : « Les Religieux de Saint- Bénigne de Dijon, Iremblunt qu'une nouvelle invasion de barbares, que le Nord ne cessait de vomir dans les Gaules, ne vint profaner les restes de leur saint Patron, les transportèrent à Langres (de l'année 901 à Tannée 909), ville forte et capable de résister à un coup de main. Elles y furent reçues avec enthousiasme et y restèrent, pendant trente-deux ans, entourées de la vénération la plus profonde. Après ce terme, et quand les Normands furent chassés, les religieux de Saint-
t Page 243. A. 4^.
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Bénigne se tiâtèrent de réclamer aux habit ont s de Langres le saint dépôt, qu'ils leur avaient confié. Muis telle était la dévotion *ln clergé et du peuple, liiil+itoés, depuis tant d'années^ à environner de leur respect et de leuî" amour Ttipôtre de la Bourgogne, qui était aussi le leur, qu"ils ne pouvaient se décider à s'en dessaisir* // y eut de vives discussions, à la suite desquelles, les moines de Saini-Bénigne se vitrent obligés de céder aux Langrois un bras du saini, relique précieuse, r/ui pul à peine consoler leur piété de la perte d^tnsi ineslimahle irésor.,... Comme les bruits d'invasion retentissaient de nouveau, les religieux de Saint-Bénigne clierchéi'ent les moyens de sauver les saintes reliques: ils n'nsaient k\s laisser dans le Castrum de Dijon, si souvent et si facilement envahi par les barbares ; ils ne voulaient pas non plus les reporter à Langres ^ où on leur faisait payer trop cher V hospitalité ; ils se rlécidèreutà les enfouir sous trrre, dans la crypte même de leur église, sans aucune inscription » {l).
Comment croire, apt-ès cela^ que les moines de Saint- Bénigne auraient consenli, à une époque quelconque, à se laisser dépouiller des reliques de leur saint Patron, mais surtout d'une quantité de reliques telle qu'elles représenteraient le corps du saint martyr presque tout entier.
Deuxièmement, le pi'ocès-verbal de 1819 signale particulièrement les bras : ossa de brachiis. Or nous venons de voir que les deux bras de saint Bénigne de Dijon furent portés à Langres, au commencement du dixième siècle, que, trente ans plus tard, l'un des deux fut laissé à Langres et Taiitre i*apporté à Dijon,
Tnjisièrnement, le même procès-verbal parle explicitement de la mactinire inférieure avec trois dents : maxilla inferior cmn tribus dentibus. Or tous les inventaires du trésor de la basilique de Saint-Bénigne, faits jusqu'à la fin du dixhuitième siècle, font mention d* « une ligure d'ange, soute- « liant une espèce de pyramide ou de cloclier, au sommet « duquel, à travers un cristal, on voyait la inachoire infé' « rieure de saint Bénigne * (2), A Tappui de ces inventaires
1. Vie dea Saint» du diocèfe de Langret^ par M. Tabbé Caillet» Page ki2*
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vient le témoignage si catégorique de M. Bénigne Baudot, qui écrif. : « Je l'ouvris (le coffre en bois contenant les reliques i< de sûint Bénigne) et je vis,... à coté des os.... et dans le « fond du coffre, sans la tête, la mâchoire inférieure du K sainiy de laquelle je détachai deux dents que je pris » (I).
Quatrièmement, Raoul Glaber, religieux de Fabbaye de Saint-Bénigne, écrit, dans la vie du vénérable Guillaume, que le pieux abbé, cherchant les reliques de saint Bénigne, i( mérita de trouver les os sacrés du irês ilhisfre yyiarijjr, « qui furent intégralement réunis dans le même sarvoa phage, en présence des Evêques et d'une multitude de ff fidèles de toutes les classes de la société et de Tuu et Tautre « sexe: aperiensque meruit contingere (Wilelmus) sacrale tissima egregii martj'ris ossa.... quœ omnia irUegru <i numéro^ praasentibus honestioribus tam episcopis quam <( cœteris diversorum ordinum vel sexuum.... in eodem « recondidit sarcophago »* Ils n'avaient donc pas été Lransportés, plus de deux cents ans auparavant, dans le prieuré de Saint-Vite, puis dans le monastère de Sigebert, où ils seraient encore actuellement, selon le R, P. Van Hooff.
Cinquièmement, la plus gi'ande partie et pour ainsi dire la totalité des reliques de saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne, étaient encore à Dijon, puisque M. Bénigne Baudot affirme positivement qu'il a vu les resies mortuaires du corps de saint Bénigne.,., les os absolument secs.,.. Saint Annon ne les avait donc pas portés, en 1073, du prieuré de Saint- Vite dans Tabbayc de Sigebert.
Le R. P. Van Hooff a rapporté, à la vérité, en totalité le témoignage de Raoul Glaber et celui de M. Baudot, deux témoins oculaires; mais c'était pour les alTaibliret les détourner de leur vrai sens. Après avoir cité le passage si concluant de Raoul Olaber, il ajoute : « Notandum hoc ioco venit sancu tum Wilelmum sacratissima S. Benigni ossa omnia intègre i( numéro in eodem recondisse sarcopliago. Quare quas a (f reliquo corpore separata* inveniuntur reliquia% aut ante « aut post, sed non in ipsà Wilelmi recognitione separatas et fuisse certum est ; Il est bon d'observer ici que saint Guil-
L Bibliolhèt|ue publique rie Dijon. Manuscrit autographe de M. Bénigne Baudot. N' 348 des manuscritâ.
(( laume a remis intégralement dans le iii(?me sarcopliage tt tous les os sacrés du bienheureux saint Bénigne* C/esl u pouniuûi il est certain que les reliques du saint martyr w qu'on trouve séparées du reste de son corps, n*en ont pas « été séparées par saint Guitloume, lorsqu'il en fit Tinvention, ff mais qu'elles en ont été détachées soit avant soit après lu et dite invention ».
Le R. P. Van Houff se demande ensuite quel était le sarco» phage mentionné par Raoul Glaber; mais il se garde bien de rechercher en quoi consistaient les sacratissima S* Benigni ossa omnia intégra numéro^ qui ruinent absolument sa Uïèse des reliques allemandes de saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne. Il avance seulement très timidement quil ne faudrait pas prendre trop h la lettre les paroles de Raoul Glaber, parce qu'on trouve, dans divers lieux ^ des reliques qui ont été séparées, on ne sait trop k quelles époques, du reste du corps do saint Bénigne: quae a reliquo corpore separatœ inveniuntur reliquiaB. Mais, dans le paragraphe suivant, ces quelques reliques, détachées du reste du corps de saint Bénigne, deviennent tellement considérables qu'a Sigebert seulement elles constituent un corps à peu prca complet.
A la fm de son quatrième paragraphe, le R* P, Van llooflf écrit encore : Caput S. Bénigni quando a corpore luerit saparatum, incertum est. Puto tamen ab Hugone factum; nam Wîlelmo constat ex ils, qun? supra auctore Rudolpho Glabro î"ctu!imus, in s«)lomni illa j^ecognitione et caput cum reliquo corpore fuisse inventum et Willelmum omnia ossa intégra numéro in eodem sarcophago recondisse, Quidquid est.,,. On ignore à quelle époque la této de saint Bénigne a été Héymrée de son corps. Je pense, néanmoins, que c'est Hugues d*Arc, qui Ta fait; car il résulte des expressions mêmes de Raoul Glaber, que nous avons rapportées ci-dessus, que le vénérable Guillaume a solennellement fait Tinvention des reliques de saint Bénigne, au nombre desquelles était la tète, et qu*il a replacé tous les os sans exception dans le même sarcophage. Quoi qu'il en soit n (1), Le R. P. Van HoofT
i. Page 145, F. 37 et page 146. A, 37-
procèile toujours de la même manière: il essaie de faire pénétrer, dans l'esiiril de ses lecteurs, un doute sur la vérité du récit de Raoul Glaber et il passe rapidement à une autre qucstion: Quidquid est....
Quant au témoignage de M. Bénigne Baudot, noire auteur le rapporte également tout entier ; mais il le rapporte dans son cinquième paragraphe intitule : De minatioribus reliquiarum S. Benigni particnlts per diver^sa locadisiributis: des toutes petites parcelles des reliques de saint Bénigne éparses ilans dilTérents lieux. Ainsi donc, d'une part, M. Bénigne Baudot atteste qu'il a vu, le 23 février 1792, de ses propres yeux vu « les restes mortuaires du corps de a saint Bénigne.,,, ses os absolument secs..., sa mâchoire (( inférieure f dont il a détaché deux dents», c'est-à-dire le corps entier de saint Bénigne^ excepté quelques parcelles, qui en avaient été détachées et données à des églises ou à de hauts personnages. D'autre part, le R. P, Van HoolT affirme que M, Bénigne Baudot n'a vu que de toutes petites parcelles des reliques de saint Bénigne : De minutioribus reliquiarum S. Benigni particulis. Ce n'est pas tout, le R, P. Van Hooff relègue ces minuscules reliques de notre glorieux Patron parmi celles, qui sont éparses dans différents lieux : per diversa lova distributis. Ce n'est plus de l'histoire, c'est de la plaisanterie ; mais on ne plaisante pas ainsi, quand on traite un sujet aussi grave, je dirai même aussi saint et sacré.
Je résume en quelques mots tout ce paragraplie. Raoul Glaber, Fauteur de la Chronique de Saint-Bénigne de Dijon, les auteurs du livre des miracles de saint Bénigne et M, Bénigne Baudot nous apprennent: T Qu'en l'an 1001, le Vénérable Guilhmme fit l'invention du corps de saint Bénigne et qu'il replaça tous les os ; ossa omnia integro numéro^ dans Tantique sarcophage de sainte Léonille; 2^ que, de 1015 à 1030, Lambert, évèque de Langres, à la demande de Tabbé Guillaume, transféra les saintes reliques du sarcophage de sainte LéonîUe dans une belle châsse en bois, recouverte de peintures ; 3* que, le 19 octobre 1288, Fabbé Hugues d'Arc procéda, en présence des évéques, des abbés et des seigneurs, à la translation solemielle des précieuses reliques, qu'il tira
de la châsse de Fabbé Guillaume et plara dans une initre châsse en bois spleiididc, toute rouverte d'or, frargent et de pierres précieuses; 4'^ que r<Hle chasse de l'alrbé Hugues d*Arc existait encore en 17Ui:i ; qu'à cette époque elle fut transportée de réglise Saint-Bénigne au Palais du Roi, à Dijon; que M. Bénigne Baudol alla la visiter, en ce lieu, le 23 février 1792, quMl l'ouvrit et vit distinctement les j^esêes moriels du corps de saint Bénigne. Donc il n'est pas vrai, comme raffirme le R. P. Van Hooft\ sur le témoignage d'un seul auieur anonyme, d^iprês un manuscrii du (juinziême siècle: 1° que presque tout le corps de saint Bénigne, apolre de la Bourgogne, a été emporté, en 778, en Souahe, dans le prieuré de Saint-Vite, par Arinlf, évéque démissionnaire de Langres, fondateur dudit prieuré; 2" quen Tan 1073, saint Annon, arclievéque de Cologne, a transporté ces saintes reliques du prieuré de Saint-Vile dans Pabbaye de Sigebert ; 3"* que 1 église paroissiale de Sigebert possède encore actuellement ce riche trésor, dont la visite a été faite canoniquement plusieurs fois dans le cours de ce siècle. Dans Téglise de Sigebert sont les reliques d*un saint, appelé Bénigne, mais ce saint n'est certainement pas miustre Patron du diocèse de Dijon.
S 6. — Acies hollandais de saint Bénigne
L — rREMIERS ACTES UOLLANDAIS DE SAINT BÉXIGXE
a Sex passionis S, Benigni exemplaria diversa inter se invenimus, quorum qua^ forma est antiquissima primo loco veniet. Eani invenimus in taJiulario universitatis Ultrajectinae inNeerlandia, in codice manuscripto Cartusiie, quie fuit ohm apud Trajectuni inferius; cujus nunc adhuc vestigia snpersunt, gaudetque terra îuitiquorum Dominorum nomine Carthusia*. Illius apograiihum Husweydus civis Ti-ajectensis olim acceperat, servaturque adhuc ia collectaneis BoUandianis bibliotliecie regia^ Oruxellensis. Nos pi-etiosum documentum ex ipso ms. codice accuratissinie edimus (1), Nous avons trouvé six exemplaires de ia passion de saint Bénigne,
1, Page 137. A. B. Iti.
qui diffèrent entre eux ; nous accorderons la première place a celle qui nous paraît h plus ancienne par sa lorme. Nous r^ivons découverte aux archives de rUniversité d'Utreclit, en Ilolkmde, dans un mamiscrit, qui a appartenu a l'ancienne Chartreuse de Maestrictit^ riont il existe encore des restes et dont remplacement s'appelle aujourd'hui la Chartreuse, en souvenir de ses aoi^iens propriétaires. Le R, P. Rosweyde» né a Utrecht, en avait reçu autrefois une copie, qui est conservée dans les collections des RoUandisles, à ta bibliothèque royale de Bruxelles, Nous publions ce précieux document d'après le manuscrit lui-même, que nous avons revu avec beaucoup de soin >k
» Passio prima Saticti Benigni^ mariyris,
a I. Aurelianus imperator ad castrum cui nomen est Df/mon{\} veniens et percipiens a Terentio coniiie lamam S. Benigni, dixit : (x Si hune dimiserimus, magnum malum «,patna> nostrse accresset et deorum nostrorum despectio « sublevabitur, Namcumdiisnostris ostensum fuerit signum « crucifixi, statim tabescent et frement dentibus, nec patiun- « tur signum illius intueri », Audiens hœc Comes jussit inquiri S. Benignum. Quem inventum ubi gentilibus verbum Dei prœdicabat, victum ac cœsum Aureliano exliiberi prœcepit.
« 2, Quo viso Aurelianus ait: «Crucicola, signiferchristiana^ «t legis, si modo diis immolare contempseris, diversis te i< pœnis interimi pnecipio, et non eruet te de manibus meis « Cliristi tui auxiliuni «, Benignus autem respondit; « Vox a Christi est : Nolite timere eos qui corpus occidunt, animam « autem occidere non possunt ». Aurelianus ait: n Ex quà « regione es? et quod nomen tibi? » Cuî Benignus : « Ab (i oriente venirnus, ego et fratres mei quos tu jam occidisti. « a sancto Polycarpo missi ut verbum Dei et nomen Christi a geniibus per nos pnedicetur »• Aurelianus ait : «c Si ser-
1. Notatu dignum est nullmn hoc loto fieri mentionem viurorum Dîvionensig casiri, quod errore tihrariif ut opinor^ hk Dymon vumiur : Ou doit remarquer qo'ici il n'est nuUemeiit quoslîori des murs du castrum de Dijon, qui est ûppG\é fhjmon, sans doute par suite d'une erreur du copiste. — C'est le R. P. Van UooJV qui a écrit cette note.
r monibus meis prœbes famulatum, magnum te sacerdotem «f deorum conslituam et ionumeratum le primum in palatio « meo jubeo ». Sanctus Beaignus rcspoodit : « Aurum et « argentiim et dei tui tibi sint in perdilionem; me autem «( non mutabis a Cliristo, cui senio, qui est Verbum Patris ff et vitu, et in se credenti vitain tribuit sempilernam. Himc « quem negas» velis nolis, scias Deum essetuum et omnium « gentium » .
« 3. Audiens hœc imperator nervis durissimis eum ccedi prœcepit. Qui cum tradiLus fuisset Terentio coniiti, ad trochleas extensus est, et cum cœderetur ait : te Gratias tibi « ago, Jesu Christe, quod propter nomen tuuni hœc pati <r merui »» Sed cum fuisset cœsus et carceri maiicipatus, angeio confortante ita pristinas nedditus est sanitati quasi nec unam plagam accepisset. Altéra ergo die jussît eum Aurelianus suis conspectibus prapsentari, et oit : « Bénigne, € sacrificas diisannonÎM Cui Benignus ait : « Agnosce, ce miser, quod dii tui nihil sunt, Tibi enim vel mîlii quomodo « subvenirent, qui sibi subvenirenon possunt ».
« 4. Tune iratus imperator ad fanum quodnam eum adduci prœcepit, et carnem de sacrilîciîs învitum in os ejus ut manducaret rnitti jussit, dicens : « Si de sacrificiis deorum manducaverit, contra nos postea talia non ioquetur y, Quo exhibito, facto e contra signe cruels, cum oralione oculis ad cœlum levatis, statim omnia idola manufacta et vasa qu^ cum sacrificiis oiïerebantur sicut fumus evanuerunt. Tune sanctus Benignus, cum gaudio magno gratias agens Jesu Christo dixit ad Aurelianum : « Agnosce, miser, quid fuerunt (f facta? species deorum tuorum, quomodo ante signum « salutis evanuerimt; agnosce, infelix, creatorem cœli et « terras ». Aurelianus ait : « Et tu agnosce, Bénigne, quia « dii nostri tuam cupiunt facere voluntatem ; si tu velis illis « prmbere assensum,rnagnum te in conspectu nostro videbis». Gui Benignus : « Stuitum habes cor, nec oculis vides quanta « sit virlus Cliristi, qui deos tuos sic comminuit; jam dixi « tibi, diabole, amator criminLim, imagines dœmonuni non « adoro.
« 5. Tune iniquissimus Gœaar carceri eum recludi prœcepit, dicens : t Exliibete saxuni grande et transforatum, in
« quo pedes implumbetis, et in digitôs manuum calenfes « subulas in longo figite et sex podibiis (pro diebus) il!i nec tt ullus aquampraiîbeat. Iiicloditecum eodem duodecim canes « ferocissimos, esurientesetsitientes^ut a canîbusdiripiatur»* Reclusus estitaquesaiictus Benignus secundum ioiqui jussionemcœsarisin rarcere, et per sex dies orationi vaeaiis, angelo confortante, et cane^ rnitigati nec capilium capitis ejus aul fimbriam vestimenti contigerunt. Angélus autem Domini ipsi altrnentom panem cœlestem prœbuit, etdiscutiens subulas de inanibiia ei plunibuni de pedibus ejus, ait: * Accipe^ a dilectissime Christo »; etaccepto pane gratias agens manducavit.
« 6, Sexto igitur die, Aurelianus ait: « Aperite custodiam « et videte si a canibus sit direptus at non ». Quo facto, invenerunt eum ita illœsum ei tam inlegrum ut nec ulla plaga corporis ejus appareret. Quibus renuntiatis Aureliano, ait : te Vecle ferreo collum ejus contundite in ipso carcere, et « lancea militis vitam ejus crudeliter fmiri facite, ut ne ipse « nobis aut diis nostris injuriam amplius inférât »,
t 7. Quo facto coluinba nivea deipso carcere acbristianis ascendisse visa est usque in nubilîus, et pretiosa anima qualiter ascendit ad cœlos fuit ostensa. Tantusqne odor suavitatia et metus in ipso loco refulsit ut a?stimarent se paradisi coloribus (pro odoribus) collocari. Discedente ergo Aureliano, exinde Leonilla beatissima ntatrona nutu Dei veniens, corpus sancti aromatibus condidit, et honorice sepelivit. Qnae (pro qui) se virtolibus muitis manifesta probatione semper percaluit. Acta sunt bœc kaL novembris^ régnante Domino Jesu CInisto in s^cula sauuïlorum. Amen » (1).
TRADUCTION FRANÇAISE
a 1. L'empereur Aurélien, étant arrivé dans un castnim^ appelé DymoUj apprit du comte Térence la renommée de saint Bénigne, et dit ; « Si nous ne le punissons pas, il en K résultera beaucoup de mal pour notre patrie et un grand «f mépris pour nos dieux. Car le signe du cruciflé a été mon-
i. Page 152. B. C. E. F. 1, % 3, 4, 5, 6, et page 153. A. 7.
" tré à nos dieux et ils ne penvcnt pas en supporter la voie, u qui les irrita et leur fait griric*>r les dents ». A cette nouvelle, le comte ordonna de çlit^rcher saint Bénigne, et on le trouva dans un lieu où il annonrait la parole de Dieu ; il le lit rliarger de chaines et commanda de le conduire devant Aurelien, alîn qull le condamnât à mort.
« 2. En le voyant, Aurélien lui dit : « Adorateur du cru- « cilit^ Porte-enseigne de la religion chrétienne, si tu ne « consens pas à oOVir des sacriiices aux dieux, j'ordonnerai u de te faire soulTrir difîérents tourments et le secours du « Christ ne t'arrachera pas de mes mains » . Mais Bénigne répondit ; «Le Christ dit: Ne craignez pas ceux qui tuent le u corps» mais qui ne peuvent pas faire mourir Fâme ». Aurélien reprit ; « De quel pays es-tu et quel est ton nom?» Bénigne lui dit : <( Nous sommes venus de rOrient, mes fréi-es, « que tu as déjà mis à mort, et moi ; nous avons été envoyés K par saint Folycarpe, pour faire connaître aux gentils la pacf rôle de Dieu et le nom du Christ». Aurélien lui dit encore : « Si tu m'otjéis, je t'établirai grand prêtre des dieux et tu occu- « peras par mes ordres la première phtce dans mon palais >k Bénigne réi>ondil : « Que ton or, ton argent et les dieux i( servent à ta perdilion; jamais tu ne me sépareras du « Christ, que je sers; il est le Verbe du Père et la vie et il tt domie la vie éternelle à celui qui croit en lui. Sache que « celui que lu nies, que tu le veuille ou que tu ne le veuilles ce pas, est ton Pieu et le Dieu de toutes les nations de la terre.
« 3. A ces mots, Tempereur ordonna de le frapper avec des nerfs très durs. Il le livra entre les mains de TérencCi qui le fit attacher à des poulies, et, pendant qu'on le frappait, il dit: <( Je vous rends grâces, o Seigneur Jésus-Christ, de ce cf que j'ai mérité sou Ûrir ainsi pour votre saint nom ». Lorsqu'il eut été cruellement llagellé, on le jeta en prison ; mais un ange vint le consoler et le guérit si bien qu'on n'apercevait aucune trace de blessures* Le lendemain, Aurélien ordonna de l'amener devant lui et il lui dit : « Bénigne, veux- « tu oui ou non sacrifier aux dieux? » Bénigne répondit: « Reconnais, misérable, que tes dieux ne sont rien. Comment a pourraient-ils venir à ton secours ou au mien? ils sont tt impussants à se soulager^eux-rnémes ».
ce 4. Alors rempereur furieux ordonna de le conduire dans un temple et de lui introduire île la viande des sacrifices diins la bouche, afin qu'il en mangeât forcément, disant : « S'il « mange des viandes offertes en sacrifice aux dieux, il ne « nous fera plus entendre de semblables menaces », Arrivé en ce lieu, il fit le signe de la croix, leva les yeux au ciel, se mit à prier, et aussitôt toutes les idoles faites de la main des hommes et les vases servant aux sacrifices furent brisés et s'évanouirent comme la fumée. Alors saint Bénigne, plein de joie, remercia Jésus-Chrrst et dit à Aurélien : « ReconnaiSj 6 « misérable, ce que sont devenues les figures de tes dieux, « comment elles se sont évanouies devant le signe de la croix; <f reconnais, malheureux, le créateur du ciel et de la terre ». Aurélien lui dit : « Et toi, ô Bénigne, reconnais comliien nos « dieux désirent faire ta volonté; si tu consens à leur obéir, <t tu te verras grand en notre présence >k Bénigne répondit: *ï Tu as un cœur insensé; tes yeux mêmes ne le font pas voir « quelle est la puissance du Christ, qui a réduit tes dieux en «c poudre; je te l'ai déjà dit, esprit d'iniquité, qui aimes les « crimes, je n'adore pas les images des démons ».
« 5. Alors le très inique César ordonna de le renfermer dans une prison, disant ; « Apportez une grande pierre « creusée, dans laquelle vous ptojjiberez ses pieds : enfoncez « dans les ongles de ses mains des alênes brûlantes ; que « pendant six jours, personne ne lui donne à boire même de « Teau. Enfermez avec lui douze cliiens très féroces-, affamés a et altérés, pour qu'ils le dévorent ». On enferma donc saint Bénigne dans une prison, suivant l'ordre de Unique César, et, durant six jours, il ne cessa de prier ; un ange vint de nouveau le consoler et les chiens, devenus 1res doux, ne tonchèrent ni un cheveu de sa tête, ni même la frange de son vêtement. L'ange du Seigneur lui procura pour aliment un pain céleste, retira les alênes de ses mains, le plomb de ses pieds et lui dit: « Keçois, ù le bien-aimé du Christ », Il t»rit le pain et le mangea, en remei'ciant Dieu.
(r G. Le sixième jour, Aurélien dit : « Ouvrez la prison et « voyez sll a été oui ou non dévoré par tes cliiens », On exécuta cet ordre et on le trouva sain et sauf, tellement qu on ne voyait pas une seule plaie sur son corps. A cette nouvelle.
Aurélien dit : « Brisez-lui la têle, dans la prison même, avec «c une barre de fer ; mettez-le cruellement à mort, en le transir perçant avec la lance d'un soldat, afin qu'il ne nous insulte «t pas davantage nos dieux et nous m.
ce 7. C-et ordre ayant été exécuté, les chrétiens virent une colombe blanche comme la neige sortir de la prison et voler vers les nues; elle était la figure de son àme bienheureuse qui faisait son entrée triomphale dans les cieux. Us sentirent» en même temps, une odeur si suave et ils furent pénétrés d'une crainte religieuse si douce, qu^'ils croyaient jouir, dans ce lieu, des délices du paradis* Après le départ d'Aurélien, Léonille, dame très pieuse, avertie par une inspiration divine, arriva, embauma le corps du saint et Tensevelit honorablement. Il a toujours manifesté sa puissance auprès de Dieu par un grand nombre de miracles. Ces choses ont eu lieu, le jour des calendes de novembre, Notre-Seigneur Jésus-Christ régnant dans les siècles des siècles. Ainsi soiUil ! »
II. — DEUXIÈMES ACTES HOLLANDAIS DE SAINT BÉNÎGNE
« Secundo loco sit ejusdem (S. Benîgni) Passîonisexemplar nlim ad eumdem Rosweydum Ultrajeclo mîssum, ex codice ms. ecclesim S. Salvatoris ; qui codex Ultrajecti jam non est, credilurque ad muséum Domini Philips in Angiiam commigrasse. Nos Rosweydi apographum ex collectaneis Bollandianis bibliothecîB regiae BruxeUensîs n** 8,929 edimus : Nous donnons la seconde place à rexemplaîre de la Passion de saint Bénigne qui a été envoyé d'Utrecht au R, P, Rosweyde. C'est une copie d'un manuscrit de Téglise Saint-Sauveur de cette ville; mais le manuscrit original ne se trouve plus à Utrecht; on croit qu'il est actuellement, en Angleterre, dans la bibliothèque de Lord Pliilips. Nous éditons la copie du R, P. Rosweyde, qui se trouve sous le n* 8,929 dans la collection des Bollandistes, à la bibliothèque royale de Bruxelles u (1).
i. P8s«i37. B. le
t Passio sectmda sancti Benigni martyris,
« 1. Passio sancti Benigni Carnotensis episcopî (1)* Veniens Aurelianus imperalor ad castrum Duni (2) et percipiens a Terentio Comité famam sancli Benigni, ait : « Si hune (f maleflcum tlemiserimus, dcorum iiostrorum et totius palriœ « malum orictyr »* Quo auclito, Terentius eum inquiri fecit et vinctimi ac cœsuni Aurelîano pra^sentavit,
t 2. Gui Aurelianus : « NisimododiisimmolaveriSjdiversîs fr te faciam interîre pœnis; nec eruet te Ghristi tui nuxilium *r de manibus meis >>. Et respondente Benigno; « Vox Ghristi « est: Nolite tiniere eos qui corpus occîdunt, animam aulem <f nequeunt occidere », quœsivitimperatordenomîne et loco iiationis sua?. Gui Benignus: « Ah oriente ego et fralres mei a Polycarpo missi, quos jam occidisti w. Tune ait imperator : « Si meis sermonibus acquieveris, te magnum sacerdoteni « deorum constituam, et primum in palatio meo faciam », Respondit Benignus: « Aurum et argentum et dii tui sint in cT perditionem tibi ; me autem non niutahis a Ghristo meo, « cui semo ».
*« 3, GfEsus ob hoc nervis durissimis, traditur Terentio comiti puniendus. Qui eum ad trochleas exlendit et cœdit; in quo ipse Deo gratias retùlit quia prosuo nomine pati meruit. Post hœc carceri deditus, sed per angelura ab omni lœsione curatuâj duoi die lertia coram imperatore deos resput-rit, ad planum ducitur et de sacriiiciis deorum carnes violenter in 08 ejus raitti juheotur, ne de celero contraria loquatur. Quibus exhibitis, signo Crucis e contra facto oculisque eum oratione
1* « QuiB verbal écrit !e R. P. Van HooIttClare indicant aiiclori pcrïiiiQsam
• fulMes* Benignum fuisse cplscopum rCés paroïea indiquent clairement que ■ Taoteur était persuadé que saint Bénigne était évoque. • Page llyi D
2. n Errore aimitî Passionis primée, dit le t\ P. Van HooIT, ubi pro Divione
• Dimon legitur; quem crrorem lilarario ad scrlbenduni duxlmus. Non enim - Budeo cogitare prlmum auctorura pro Divione Dunum, scilicet Auguato-
• dunum pi*îeoculia babui&se ; C'est une erreur semblable à celle de la pre- > mien! passion, dans laquelle on lit Dymon pour Dijon; nous ayons pensé
• que cette erreur devait être attribuée au copiste. Car nous n'osons penser
• que ï'iuteur du manuscrit origtiifll, en mettant Dunum pour Dijon, son- <r geaît à Autun *,
ad cœlum levatis, evanuenint omaia idola simul et sacriflciorum vasa.
c( i. Etpnim ergo eo incarcerato. jubentiir pedes ejus saxo transforato implumbari, ciilenles snbulas digiiis suis transfîgi, nec sex diebus sibi aquam nh aliquo dari ; insiiper canes duo decîm cuui eo in carcere claudi. Sed vir dei intérim vacans onilioni, per lins (lies fidolileriibungolo consolatur,a vinculis absulvilui', a la^sioue ntedetur et dulciter nutriLur cibo coilesti.
n 5. Xiuitiis denique an vivat ad carcereiu missis, cum revei'si diccreiit euui per omnia sanum et iu laudibus Dei non olïliviscum, prœcepit coUuin ejus veclc fcrreo in carcere contundi et vitam sibi lancea militis auferri. Quo facto anima sancli visa est ab omnibus in specie coliimba' niva3 [pro uiveffi) ad ctrîuin ascendisse, iibi régnât in eo qui vivit et régnât in accula saxulorum. Amen » (1).
TRADUCTION FRANÇAISE
cf K Passion de saint BénigTie, évêque de Chartres. L*empereur Auréiien sVtant rendu au castrumde/>i(/ïi//>^et ayant appris du comte Térence la renommée de saint Bénigne, dit : « Si nous ne punissons pas ce magicien^ il en résultera beau- « coup de mépris pour nos dieux et un grand malheur pour ff notre pidrie ». Entendant ces paroles^ Térence fit recliercher Bénigne et le présenta enchaîné à Auréiien, pour qu'il le condamnât à rnort.
« 2, Auréiien lui dit : «Si tu ne sacrifies pas immédiate- (c ment aux dieux, je te ferai souffrir différents chcMiments et fï le secours de ton Christ ne t'arrachera pas de mes mains m. Bénigne ayant répondu ; « Le Christ a dit : ne craignez pas <( ceux qui tuent le corps, mais qui ne peuvent pas tuer <t Tàme », l'empereur lui demanda quel était son nom et de quel pays il élidt. Bénigne lui dit: « Mes frères, que tu as te déjà fait mettre a mort, et moi, nous avons été envoyés « d'Orient par saint Polycarpe », L^empereur lui dit encore : « Si tu obéis à mes ordres, je l'établirai grand prêtre des «t dieux et lu seras le premier dans mon palais^. Bénigne
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répondit : « Que ton or, ton argent et tes dieux servent à ta ff perdition ; mais tu ne me sépareras pas de mon Christ, que (f je sers »*
« 3. C'est pourquoi, il est frappé avec des nerfs très durs et livré à Térence, qui doit le punir. Celui-ci le fait étendre sur des chevalets et flageller. Fendant son supplice, il remercie Dieu de ce qu'il l*a jugé digne de souffrir pour son saint nom. II est ensuite jeté en prison ; mais un ange le guérit de toutes ses blessures. Trois jours après, s'étanl moqué des dieiîx, en présence de rempereur, A y rélien ordonne de le conduire au large et d'introduire par la force, dans sa bouche, des viandes oiferles en sacrifice aux dieux, afin qu'à Tavenir il ne les injuriât plus. A leur vue, Bénigne, lit le signe de la croix, leva les yeux vers le ciel, se mit en prière et toutes les idoles ainsi que les vases des sacrifices s'évanouirent*
çc 4. L'empereur ordonna de le reconduire en prison, de lui plomber les pieds dans une pierre creusée^ de lui enfoncer des alênes brûlantes sous les ongles des doigts et de le laisser ainsi, dorant six jours» sans que personne lui donnât même de Teau; il commanda en outre d'enfermer douze chiens avec lui dans la prison. Néanmoins, Thomme de Dieu employa tout ce temps à prier, et, durant ces six jours, un ange le consola, le délivra de ses liens, guérit ses blessures et le nourrit délicieusement d'un pain céleste.
(i 5. Des satellites, envoyés dans la prison pour voir s'il vivait encore, revinrent annoncer à Aurélien qu'il était complètement sain et sauf, et qu'il ne cessait pas rie louer Dieu. Alors il ordonna de lui briser la tétc a\ec une barre de fer, dans la prison, et de lui donner la mort, en le perçant avec la lance d'un soldat. Quand cet ordre fut exé<Hilé, toutes les personnes pressentes virent rame itu saint juouter, sous la forme d'une colombe blanche comme la neige, dans le ciel^ où elle règne avec celui qui vit et règne dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il ! »
Voici maintemenl le jugement que le R. P. Van Huoff porte sur ces deux premières Passions de saint Bénigne, qui ont été découvertes à Utrecht, en Hollande, et que j'appelle, pour ce motif, Actes hollandais de saint Bénigne c< Acta Ultra jec-
fina, dit-il, qaanquam ex codiceseculi XV desumpta, reliquia omnibus duximas proeferenda, ea nempe qy^e primo loco posita n** 1 insignita est (1). Sienim formam spectas et argumentum, dicta martyris et judicis, brevilatem et simplicitatera, ûiliil 1ère desiderabia notaram qoibus acta siocera ab inlL-rpolatîs discenii soient. Suspicor Divione par iata fuisse in Germaniam unà cum retiguus S, Benigni anno 780 (2); quas Elivaci (3) reperias S, Anno Coloniefisis arçhiepiscopus monaslerio Sigebergemi. Carlusiani Coloaia venerunt Ultrajectum, proûumque est judicare sua passionaiia ex Goloniensibus transcripsiiise. Quamquam inihi persuasumest demonstrari noo posse Iiœc aut alia acta esse eadem qua^ ab eunUbus in Italiam Gregorius Lingonensis accepit, propendeo larnen ad opinandum in Ultrajectensi codice prima illa acta quorum lit meiitio repcriri, esseque hœc nostra de quibus agimus. Quum enim oullum circumlocutionis aut amplificationis signum prœferant, et reliqua sint manifesta paraphrasi8 liorum, excepto n** 2, antdicendum eril Acta illa primœva periisse oimiino, aut fateiidum nihil obstare quomiuùs in bisce nostris agnoscaatur, Nulii labori peperci lustrando prœcipuas bibIiothecasGallia>, ItaliaB ac Germanie,
L U me semble qu'il faudrait tunt «t non e$(.
2. Suivant tous les auteurs bourguignons que j'aî consultés, Ariotf» trentedeuxième évêque de Langres, a quitté aon siège en 778 pour se retirer d'abord dans Je prieuré de Saint- Vite, puis, en 7^0» dans Tabbaye d'Elwangen*
3. Le R. P. Van lloofT commet ici une erreur. Seloii l'auteur anonyme de ia vie de saint Anoon, qu'il estime lanl, ce n'est pas îiu monastère d Elwângen que Jes reliques de saint Bénigne ont élt^ découvertes, mais c est dans le prieurtî de Saint- Vite qu'elles* ont été trouvées en 1073, et c'est de là <|u*eUea ont tHé transportées solennellement par saint An non au monastère de Sîgebert* En elTet, Fauteur anonyme écrit textuellement : ^ Jn suevia* loco qui dicitur Colla sancli Vitij quidam Alamannoriira atque Burgundionura dux olim ecclâtiam coriîftihienë.,** Qui devottoneet fidecomiLalus^cum sanclarum reliquia ru m studio Divionem venisset, Inde rediens» corpuM Ueo diU»cti9»imi martyr h Benitjni jtecttm exportavit.,, ln-4usque cum tanti» caîieslis patrociniî pignore fines Alnmannl<i3 reaccelerans, ecciesiîP quam contruxitdesîderabilcm consigna vit thesaarumi satictis corporibus ob metum futurorum in sacrnrio cum atlilulationc nominum terrœ altius immersis.
• Post multos a nnos, omnibus gf'nerationis illîus hinc sublatis. cum lùçu9 idem regali cienobio, quod Llwengan noncupant, in proprîetatem ceasistetT et iantarum luceraarum futgorincognitusmundopiilvercvilissepultunB tege* retur, ordinante Deo^ qui proilutrii luciferum in tc'nqiore suo, cujusdam operis intentioue parvimeutum suncUs corporibus imoiineus a fossoribus aperlum est. Pruscendentibus autem illis humum camque certatim egorentibus, ex improviso sancioram retiquorum sarcaphaga dUereds nominilH^es reperta M\mL,. • Page U% F. 45 et page 14^. A. 15 et 46, B.
Belgiî ac Neerlandiœ> spe doctos tore ut authentica gloriori martyris Acta reperirem, Nihil aulem inveni quod cum lits Ultrajectinis Actis comparari ;jntiqiiitaUs epccie possît. Saiie authentica nonsunt, plane sincera nonsunt, sed antiquissima forma,
fc Acla n*" 2 cum hisce primisin historia plane conveniunt; sed multo breviora atque in formam compendiî redacta, consueta Actorum mortyrum forma destitiiontur. Futo igitur esse simplex compendium aliùrum (I) : Nous avons préféré à tous les autres actes de saint Bénigne, ceux d*Utrecht, que nous avons désignés sous le n^ 1^ bien que le manuscrit» d'où nous les avons tirés, soit du quinzième siècle seulement. Car, si on examine la forme et le fond, les paroles du martyr et du juge, la brièveté et la simplicité, on trouve presque toutes les marques qui font distinguer les actes sincères ou vrais de ceux qui ont été interpolés. Je soupçonne qu'ils ont été apportés de Dijon en Allemagne, en même temps que les retiques de saint Bénigne^ en fan 780, lesquelles reliques, lorsqti elles furent retrouvées^ ont été portées d'Elwange au monastère de Sigebert par saint Annon^ archevêque de Cologne. Je suis convaincu qu'il est impossible de prouver que ces Actes ou d'autres sont ceux que saint Grégoire de Langres reçut des pèlerins, qui allaient en Italie, Cependant je suis porté k croire que ces premiers actes, dont il est fait mention, se trouvent dans le manuscrit d'Utrecht et qulls sont ceux, dont nous parlons. Comme on n'y découvre aucun signe de circonlocution ni d'auiplilication, et que tous les autres, excepté ceux qui portent le n'' 2, en sont une paraphrase manifeste, il faut dire que ces premiers actes (ceux de saint Grégoire de Langres) ont entièrement disparu, ou avouer que rien ne s'oppose à ce qu*on les reconnaisse dans ceux-ci. J'ai mis tout en œuvre, en visitant les principales bibliothèques de la France, de ritalie et de l'Allemagne, de la Belgique et de la Hollande, dans Tespoir de retrouver peut-être les actes autlientiques de notre glorieux martyr. Mais je n'ai rien trouvé qui puisse être comparé, sous le rapport de Tantiquité, aux actes d'Utrecht» Certes ils ne sont ni
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authentiques, ni pleinement sincères, mais leur forme montre qu'ils sont très anciens. — Les actes, qui portent le n" 2, 8*accordent parfaitement avec les premiers, soua le rapport historique ; mais ils sont beaucoup plus courts, font l'effet cfun résumé et s'écartent du modèle habituel des actes des martyrs. Je pense donc qu'ils ne sont qu'un simple abrégé des premiers.
Le R. P; Van HoolT écrit encore plus loin : « Opinio nostra est, quom supra indicavimus, unà cum corpore sancti Benignif id est cum parte reliquiarum^ Divione in Germaniam venisso iUam Benlgni Passionem quam reliquis omnibus prmferendam duximus (1): Nous sommes d'avis, comme nous l'avons déjà dit précédemment, que la Passion de saint Bénigne^ que nous préférons à toutes les autres, est venue de Dijon en Allemagne en jnéme temps que le co?ys de saint Bénigne^ c'est-à-dire une partie de ses reliques j>. Il est donc persuadé qui! y a des rapports intimes entre les reliques de Sigebert et les actes d'Utrecht.
J'ai déjà prouvé clairement et péremploireinent que les reliques de Sigebert ne sont pas de saint Bénigne, notre glorieux Patron ; je ne reviendrai pas sur ce sujet. Mais je vais démontrer, non moins clairement et non moins péremptoirement qu'il y a à Utrecht des reliques d'un saint Bénigne, appelé ordinairement saint Bénigne d*Utrecht, évêque, martyr en Italie, et que les actes, qui existent à Utrecht, s'y trouvent seulement depuis la fin du quinzième siècle, ce qui n'empêche pas, cependant, que ces actes soient ceux de saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne.
lïL — RELIQUES DE SAINT BÉNIGNE, ÉVÊQUE ET MARTYR EN ITALIK
1^ M. Tabbé Pétin sN'Xprirne de la manière suivaulf : tL Bénigne (saint), évèque et martyr, demanda ii Pelage II la permission de quitter son siège pour un autre ; mais le pape, dans la réponse qu'il lui adresse, Textiorte à rester dans son diocèse. Ce diocèse était» selon certains calendriers, celui
L Page 14-1. A. 48.
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d*Ulrecht, quoiqu'il ne paraisse pas que cette ville fut alors épiâcopalc. On ignore à quelle occasion il souflVit la mort, sur la lin du sixième siècle ; mais saint Grégoire de Tours, qui vivait de son temps, le mentionne avec éloge. Ses reliques furetil apportées d'Italie à Utrecht, fan 996* On célèbre sa fête le 28 juin » (1).
2° Le tome septième du mois de juin des Acta Sanclorum des Bollandistes contient la dissertation suivante :
« De sancto Benigno, episaopo et martyre^ qui UUrajecti in Belgia colitm\
« I. Reliquiai Ultrajectum dehUa3 a Balderico episcopo circa ammm 906. — 1. Joannes Molanus, diligens inquisitor sanciorum Belgii, ex Bibliotliecis Ultrajectenlium ecctesiarinn, in auctuario Usuardi, hiec solumhabet; « Trajecti, « Benigni, martyris et pontificis *, Verum in Natalibus eorumdem sanctorum ea deducit hoc modo : « Trajectij S. € Benigni, martyris alque Pontificis. Hic propter Gorporis aut (( Reliquiarum allationeni, novem lectiones htibet in vigilia « S.S. Pétri et Pauli, incollegiatisecclesiis beatorum Martini « et Pétri. Sed cujus B, Benigni ha^ sint rcliquia^, vêtus est c controversia, nondurn, quod sciain, resoluta ; ideoque eam « indecisam relinquo. Constat autem relîquias allatas esse a « Balderico Pio, Clivensis filio Comitis. qui Ottonis primi « consilîarius et filîi ejos praeceptor fuit. E regione enim € reliquiarum S. Agnetis, superest dicti Pra^sulis epitaplmni : *< Trajeclina feris urbs Danis vei'sa latebat : Baldricus pris- « cum reddidit istedccus. Auspicionujus jamPontius, Agna, « Benignus conservant urbem* fulget et ecclesia »,
<c 2. Hitec Molanus. Joannes de Beka in suo Clironico sive catalogo episcoporum Ullrajectentium, in dicto Balderico XV episcopo, inter alia scrihit ista : *f Hic episcopus, anno ce IJomini DCliCCLWl, transcendens Alpes, devenit in Ita- Ci liam; ubi proquibusdam utilitatibus ecclesiie, Régis Ottonis * exquisivit et pra^senliam. Demum idem anlistes valedlcens
t. Dictiontiaire haffiographique ou Vie des Sainlt et de» Bienheureux,.,^, par M. l'abbé Pétin, prêtre rlu diocèse de Saint- Dié» publié par M. rabbé Migne, colonnes 3HH ai ;î87.
t Regî, corpora fianrlorum martyrum Pontiani, Benigni et « Agnetis secum transtulit, ac in eâdem ecclesia Trajeclensi (( ciim ingenti devotione detulit u. Ex fiis sanctus Pontianus fuit marlyr Spoleti, cujus Acta dedimus, XIV Januarii, ubi plura de itinere Balderici et asportatis reliquiis habentur: et îlle soliïs videtur ex Italià allatus fuisse; non iteni duo alii, uti mox dicenius.
<t 3. Aeta martyrii, a S. Benigno tolerati, habemus aliqoa ex MS. Ultrajectino ; et eorum conpendium io Leciiouibos Breviarii, auno MDXVIII excusi, ubi sic iinilur Lectio VI : « Acta sunt haîc kalendis novembris ». Verum, uti bit^ dies est, quo obiit coliturqua S. Benigous, Martyr Divionensis, Ha ex hujus quoque Actis desumpta syni, qua* modo citavimus et Ultrajeclini recitant pro suo S, Benigno, die XXVIII Junii, qui translationîs babetur; addunlque banc orationeTn : t Omnipotens sempiterneDeus, qui nos B. Benigrd, martyris « tui et ponlificis festivitale lœtificas : prsesta, quff'sumuâ « ut cujus commemoratione gaudemus, prœsidio muniaff mur »*
€ IL lûventio corporum S. Benigni et Agnetis, in Gallià ad Ligertm, quaBdonantur Balderico, episcopo Ullrajecti, — 4, Habemus quoque codicem mannscriptum complexum Fesla composita sive soleraniora alicujus per Belgium ecclesia^, et puto, Antuerpensis, in quo notatur, die II septembris, Tramiatio beake AgneliSf V. AL^ atque in lectionibus narraiur Inventio corporis ipsiusniet Agnelis et S. Benigni, Episc. Carnolensis et martyris, dosumpla narratione ex timpliori et veleri Hisioria Ms, S. Fauli Ultrajecti de inventione uc translatione eorumdem Agnelis et Deuigni, quam Bollandus, XXI Januarti, post Acta S. Agnelis impressit. In il la ilieuniur prœdictoruin corpora aClodovmo rege, ad fidem calholicam» sub annum GGCGXiiV, converso, illaia fuisse in monastorium, ab ipso ad Ligeris ripam construclum et varie locupletatum (1).
1. Le loonafilère, dont il est ici quesUon^s'uppolail \iUe'Vt*MV€ * Villa vero vidua (sic cnim appellabulur ab incolis) n Danis, cla&si piralk-a per IJgerim • lluvium fliJceudeiiUIjuB, demotitur in uihitum ut tu ipsius nlvi^î npn ttilam n oîTeadunt «. Acto Sanctorura. Tomu« IL Die XXI jinuari. De reliquiîs 8. Agnetis, Virg. et Mnvt
€ 5. Eo autem postea per Nortmannorum incursiones destructo, sacra corpora diu abdita et ingloria latuerunt, donec, anno primo Ottonis Augustin Romœ coronati a Joanne Papa XII; nono autem Lotharii régis (quœ tempora concurrunt cum anno aarae vulgaris DCCCCLXII) facta est divinitus revelatio sanctorum corporum B. Benignij martyris algue Pontificis nec non et S. Agnetùj Virginis et martyris Christi. Inventa autem corpora fuerunt ablata, volonté S. Agnete, a comité Thiaboldo, ac donata Baldrico, episcopo Ultrajectino, qui illa, anno Incarnationis Dominicae DCCCCLXIV, Indictione VII, pridie kalendas Aprilis, honorifice reposuit in ecclesia sua cathédrali. Sed plura de his uti et miracula S. Benigni legi poterunt in ipsâ Historiâ, dicto die XXI Januarii.
« 6. Quod episcopus Garnutensis fuerit S. Benignus, non video cur negari omnino debeat, etiamsi nomen ejus in cathalogis illius ecclesisB non legatur. Non enim omnium ibi nomina primorum Episcoporum sunt, et quaB sunt, tantum nomine tenus indicantur. Quod autem Ferrarius in cathalogo generali S. Benignum episcopum Carnotensem, nominet Benedictunij errori tribue: quod vero ex ipso Saussayus Benignum et Benedictum duos faciat, tribue socordiœ » (1).
TRADUCTION FRANÇAISE
« De saint Bénigne^ évêque^ martyr, qui est honoré à Utrecht en Belgique
« I. Reliques apportées, vers Tan 966, à Utrecht par Baudry, évoque de cette ville. — 1. Jean Molanus, qui a fait de longues et savantes recherches sur les saints de la Belgique, dans les bibliothèques des églises d'Utrecht, ne dit que ceci, dans l'appendice de l'édition du martyrologe d'Usuard, qu'il a donnée : « A Utrecht, Bénigne, martyr et pontife ». Mais, dans ses Naissances (Natalibus) des mêmes saints, il s'exprime de la manière suivante : « A Utrecht, saint Bénigne, « martyr et pontife. A cause de la translation de son corps
1. Acta Sanctorum, Tomus XXVII ; januarii vii. Die vigesimfi octavâ janii. Page 325,
« ou de ses reliques, il a un office à neuf leçons^ le vingt-huit « juin, veille de la fête des apôtres saint Pierre et saint « Paul, clans les églises collégiales des bienheureux Martin « et Pierre, Mais de quel suint Bénigne ces reliques sont-elles? « Cette question est, depuis longtemps, en litige, et, je ne « sache pas qu'elle soit encore résolue; je la laisserai donc « indécise. Cependant il est certain que ces reliques ont été « apportées par le pieux Baudry, fils du comte de Clèves, •t conseiller d'Othon I et précepteur de son fils. Car il reste € de ce prélat l'éloge suivant, relatif aux reliques de sainte « Agnès : La ville d'Utruclit, ruinée par les farouches Danois, « restait dans l'oubli; Baudry lui a rendu son ancienne « gloire. Grâce à lui, Pontien, Agnès et Bénigne protègent la « ville et font briller 1 église d*un vif éclat »,
rf 2. Voilà ce que dit Molanus. Jean Beka (chanoine de la cathédrale d'Utrecht) dans sa chronique ou catalogue des évéques d'Utrecht, écrit entre autres choses, iiu sujet de Baudry, quinzième évoque : « Ce prélat^ l'an DCGCLXVI, tia- « versa les Alpes, se rendit en Italie et alla trouver le Roi « Othon, dans les intérêts de son diocèse. Le même pontife, « prenant congé du Roi, emporta avec lui les corps des saints « martyrs Pontien, Bénigne et Agnès, qu'il déposa avec une « grande dévotion dans la même église d'Utrecht », Saint Pontien fut martyrisé à Spolèle; nous avons donné ses actes, le XIV janvier, avec la narration du voyage de Baudry et de la translation des reliques. Saint Pontien seul parait avoir été apporté d'Italie ; il n'en a pas été de même des deux autres martyrs, comme nous allous bientôt le dire,
* 3* Nous avons quelques actes du martyre, souffert par saint Bénigne^ d'après un manuscrit d'Utrecht, et le résumé de ces actes, dans les leçons du Bréviaire, fait en MDXVHl; la sixième leçon se termine ainsi ; n Ceci a eu lieu le jour « des catendes de novembre ». Comme c^est ce jour- là même qu'est mort et qu'on honore saint Bénigne^ marlyr à DijoUy on a tiré de ses actes les leçons que nous venons de rapporter et que les prêtres et les fidèles d^Vtrecht réciieni en C honneur de leur saint Bénigne, le XXVIII janvier, époque de la translation des reliques ; ils y ajoutent cette oraison: « Û Dieu tout puissant et éternel, qui nous
— :mi —
« comblez de joie par la fête de saint Bénigne, martyr et « pontife ; faites, s'il vous plait, que celui, dont nous celé- « hrons la mémoire, nous fortifie par son secours,
« IL Invention, sur les l)ords de lu Loire, en France, des corps de saint Bénig-ne et de sainte Agnès, qui sont donnés à Boudry, évêque d'Llr«^(dit. — i. Nous possédons aussi un manuscrit, qui contient les Fêtes doubles ou plus solennelles d'une église (je crois que c'est celle d'Anvers) et dans lequel on fait mention, le deux septembre, de la Translation de ta bienheureuse Agnès, vierge et martyre^ et on raconte, dans les leçons, l'invention du corps de ladite Agnès et de saint Bénigne, èvéqite de Chartres et martyr : cette narration est lirée d'une plus longue et ancienne Histoire manuscrite de réglise Saint-Paul d'Utrecht, relative à Flnvention et à la Translation des mêmes Agnès et Bénigne, que Bolland a éditée, le XXI janvier, à la suite des actes de sainte Agnès, Il est dit, dans cette histoire, que les corps de ces deux saints mai'tyrs furent apportés par le Roi Glovis, converti à la foi chrétienne, Tan CCGCXGV, dans un monastère, qu'il avait construit sur les bords de la Loire et richement doté.
« 5. Ce monastère ayant été détruit, dans la suite, par les incursions des Normands, les saints corps demeurèrent longtemps cachés et privés d'honneurs, jusqu'à la première année du règne du roi Othon, couronné à Rome par le Pape Jean XII; la neuvième année du roi Lothaire, qui correspond à Fan DCCCGLXII de l'èrevulgaîre; cette année-là même, les saints corps dif bienheureux Bénigne, martyr et pontife, aifisi que de sainte Agnès, vierge et martyre de Jésus-Christ^ furent divinement révélés, L^Invenlion en fut faite, à la demande de sainte Agnès, par le comte Thiadbolde, qui les tlonna à Baudry, évéque d'Utrecht; ce prélat les plaça honorablement dans son église cathédrale, Tan de Tlncarnation de Notre-Seigneur DGCGGLXII, Intliction VII, la veille des calendes d'avril. Mais on pourra lire le récit de tout cela et celui des miracles opérés près du corps de saint Bénigne, dans r///s/o/re elle-même, le XXI janvier.
<t Je ne vois pas pourquoi on nierait absolument que saint Bénigne ait été évéque de Ghartres, quoique son nom ne se
ES
p88 dans le catalogue des évêques de ce diocèse. Car tous les premiers évêques n*y figurent pcis, et, quand ils y sont mentionnes, on n*y trouve que leur nom. Ferraris a commis une erreur, lorqu'il a appelé Benoit saint Bénigne, évêque de Chartres. Quant à du Saussay, il a fait une sottise en. faisant de Bénigne et de Benoit deux personnages diffé-' rents ».
Le R, P, Van Hooff connalt-ii cette savante dissertation de son confrère, l'ancien Bollandiste, dont j'ai oublié de prendre le nom? Je n*en doute pas* Pourquoi n'en dit-il pas un seul mot? Parce qu'elle renverse,.., comment dirais-je? ses] châteaux en Espagne; car je ne veux pas employer les expressions si dures et si désobligeantes, dont il s'est servi à Tégard de Mgr Bougaud, év£»quo de Laval. Un historien ne devrait jamais cacher à ses lecteurs les documents historiques^ qui sont opposés à ses idées ; il devrait, au contraire, mettre^ sous leurs yeux toutes les pièces du procès et leur donner ainsi la facilité de décider eux-mêmes les questions contro^ versées,
IV. — LES ACTES HOLLAT^DAIS DE SAINT BÉNIGNE NE SONT A UTREGHT QUE DEPUIS LE QUINZIÈME SIÈCLE
M. l'abbé Pétin semble avoir puisé ses renseignements sur saint Bénigne d'Ulrecht à des sources peu sûres, surtout sous le rapport des dates. Il parait certain qu'avant le règne de Glovis I, un prélat français, nommé Bénigne^ qui était probablement évéque de Chartres, voulut changer de siège J Il se rendit on Italie^ pour s'entendre à ce sujet avec le Pape ; mais il fut martyrisé dans un lieu inconnu, désigné en latin sous le nom de Dymon ou de Dimum, On apporta une partie de ses reliques, avec celle de sainte Agnès, jeune Vierge de Palerme, âgée de 13 ans, martyrisée a Rome, Tan 304. Après son baptême, Clovis donna ces reliques au monastère de Ville-Veuve, qu'il avait bâti et doté richement sur les bords de la Loire. Dans la suite, la flotte des iXormands remonta le fleuve et détruisit de fond en comble cette maison religieuse. Mais les saintes reliques avaient été soigneusement cachées. Elles furent divinement découvertes, dans la
seconde partie du dixième siècle, et le comte Thiabolde les donna à Bnudry, évéque d'Utrecht, qui revenait d'Italie et en apportait déjà des reliques de saint Pontien, martyrisé à Spolète. En arrivant à Ulrecht» Baudry déposa son précieux trésor, c'est-à-dire les reliques de saint Pontien, de saint Bénigne et de sainte Agnes, dans son église cathédrale, Tan 962. On conserve à Utrecht \ Histoire de la translation de ces saintes reliques, qui se trouve dans un ancien manuscrit. Comme on ne possédait pas à UtreclU d'Actes de saint Bénigne, évêque, martyrisé en Italie, on se procura, à la fin du quinzième siècle, comme le prouve le manuscrit, qui les contient et qui est de cette époque, les Actes de saint Bénigne de Dijon, dont on composa les leçons du Bréviaire, fait Tan
Suivant Tancien Bollandiste, il y a une corrélation certaine entre les Actes de saint Bénigne et les reliques de saint Bénigne, qui sont à Utrecht ; mais il n*y en a aucune entre ces mêmes actes et les reliques de saint Bénigne de Sigebert, contrairement à ce qu'affirme le nouveau Bollandiste, le R. P, Van Hoofl', qui n'apporte pas la moindre preuve à Fappui de son sentiment.
Quoiqu'il en soit le R» P. Van Ilooffest persuadé que les actes do saint Bénigne, qui se trouvent dans le manuscrit du quinzième siècle irUtrecht, et qu'il vient d'éditer pour la première fois, présentent tous les caractères d'Actes sincères et sont une copie de ceux qui ont été remis à saint tîrégoire de Langres par les voyageurs, qui allaient en Italie : « Si « enim formam spectas et argumeotum, dicta martyris et * judicis, brevitatem et simplicitatem, nihil fere desidera- « bis notarum quibus ucta sincera ab interpollutis discerni « soient.,. Quanquam miln persuasum est demoustrari non « posse hœc aut alia Acta esse eadem qua- ab euntibus in « Italiam Gregorius Lingonensis accepit, propendeo tamen « ad opinandum in Ultrajectensi codice prima illa Acta « quorum lit mrnlio requiri, esseque hœc nostra de quibus « agimus », En conséquence, le R, P. Van HoolT devrait conclure que nous possédons actuellement les actes authentiques et sincères de saint Béuigno, Apôtre de la Bourgogne. Maïs il ne peut pas tirer cette conclusion, attendu qu'il a
^^outenu, en commençant son travail, que les Actes apportés à saint Grégoire de Langres, au commencement du sixième siècle, n'étaient-ce pas autlientiquos et sincères eux-mêmes. Pour lui les actes d'Utrecht sont simplement très anciens pai* leur lonne : Anliquissima forma. Il n'a pas osé dire avec M. Tabbé Duchéne : * Les Actes de saint Bénigne, tels que « nous les avons, n'ont aucune valeur ».
Saint Grégoire de Tours écrit en toutes lettres que saint Grégoire de Langres, son trisaïeul, « a reçu l'histoire de la « Passion de saint Bénigne, qui lui était apportée par des « voyageurs allant en Italie : Post paucos autem annos « ab euntibua in Italiam passionis ejus historiam allalam « beatus confessor accepit i>. Il est évident que ces paroles de rhistorien des Francs : Passionis S. Bénigni historiam aHaîam, désignent les Actes aulheiithiques et absolument sincères de saint Bénigne ; Acla auiheniica et plane sincera. Or, quoique le manuscrit, qui les contient, soit du quinziènie siècle,les Actes de saint Bénigne, découverts à Utrecht, possèdent tous les earaclères des actes authentiques et sincères ; ils sont tellemeot anciens qu'ils paraissent remonter jusqu'au sixième siècle et être une copie de ceux que reçut^ à cet époque» saint Grégoire de Langres, de sorte que nous avons enfm le bonheur de posséder et de pouvoir lire maintenant les vrais Actes du martyre de notre illustre apùtre et bien aimé Patron, le glorieux saint Bénigne, disciple de saint Poly carpe.
CONCLUSIONS FINALES
t" Saint Bénigne est et restera toujours rillustre martyr de Dijon j le glorieux apôtre de la Bourgogne, le bien aimé Patron du diocèse de Dijon; sa gloire n'a pas été atteinte, et encore moins ternie uu affaiblie par le l\. P. Van Hooff, de la Société de Jésus, nouveau Bollandiste.
2** VElude historique et critique de Monseigneur Bougaud, évoque de Laval, sur la mission, les actes et le culte de saint Bénigne demeurera à Tavenir comme pur le passé un splendide et magistral monument dliistoire» d'archéologie et d'hagiographie chrétiennes.
— :îli —
3* La thèse du R. P. Van Hooff^ sur ou plutôt contre saint Bénigne, ne sera jamais qu'un travail passionné sans critique et sans ordre* Ce jugement est sévère ; mais il est nécessaire : judicium severum sed necessartum^ pour me servir des propres expressions du R, P. Van Hooff lui-même.
SEPTIÈME SECTION Polémique relative à saint Béaigoe
L — LETTRE DE MONSEIGNEUR BOUGAUD, ÉVÊQUE DE LAVAL
. Évéché de Laval, le 20 Avril 1888.
A if. VAbbé Lucolle, curé de Frolois.
« Cher Monsieur le Curé,
« Je vous remercie de m'avoir communiqué la réponse que vous vous proposez de faire aux étranges attaques du R. P, Van HoolT, relatives à la vie et à la mission de saint Bénigne, ApùLre de la Bourgogne. Je n'ai pus encore lu le travail du R. Père. D'une part, il a paru à un moment uù j'étais absorbé par des préoccupations trop graves. De Taulre, quelqu'un de très compétent m'avait conseillé de ne pas m'inquiétcr, Touvrage ayant peu de valeur. Après vous avoir lu, je croirais volontiers qu'il avait raison.
ff Mais, s'il n'y a pas lieu de se préoccuper de ce travail, comment ne pas s'attrister, en voyant un prêtre, un religieux,
NOTA. — Lorsque cette cinquième section a été temiinée, je l'ai envoyée à Monseigneur Victor- Lucien Lecot, évêque de Dijon , qui ni a répondu : « Il n'j a rien à redire à votre travail ; vous pouvez le faire t imprimer tel qu'il est », Je Fai également communiquée à Mon .seigneur Louis- Emile Bougaud, évéque de Laval, qui me Ta retournée, en m*adrifssant une lettre, que j'ai fait insérer, avec rautorîsation de Sa Grandeur, dans le BuUrîin d'Histoire et d'Archéologie relif/ica^es du diocèse de Difon. [,e R. P. VanHoofT vient de faire à la IcUre de Monseigneur Bougaod une réponse, à laquelle je suis obligé de répliquer. C'est pourquoi, je vais ajouter .^ mon chapitre concernant saint Bénigne, une septième section, qui sera intitulée : Polémique relative à saint Bénigne.
traiter avec tant de légèreté des ti'aditions vénérables, acceptées de toute antiquité par toutes les églises des Gaules, et regardées par trois ou quatre d'entre elles comme leur plus précieux trésor. De cette légèreté naissent des confusions inexplicables, des manque d'attention qui (ont sourire. En certaines pages, cette légèreté va jusqu'à Tétourderie.
« Et avec cela quelle grossièreté, quel mépris des plus simples convenanc(3s ! Tous ceux qui défendent la mission de saint Bénigne sont des faussaires, des falsificaleurs, des niaiSf etc. Voilà quelques-unes des aménités de ce bon Père ; il est vrai qu'il n'est pas Français, ce qui explique et excuse bien des choses ; mî?is il est prêtre et religieux, et cela aurait dû lui inspirer au moins le respect.
fc Du reste, si le P, Van Hooff attaque violemment saint Bénigne, s'il lui conteste son pays^ son caractère, sa mission, ses actes, son tombeau» cela ne rempèche pas, dit-il, d'ètra pénétré de la plus vive piété pour lui* A la bonne heure ! Mais, voilà un genre de piété qu'il ne faudrait pas trop encourager.
« Et que dire des petits motifs, qui, selon vous^ auraient inspiré toute cette campagne? Mais, ces motifs là, bas et misérables, je me refuse absolument à y croire.
ft Non, la source de tout cela est plus haut. Ce livre est issu d'un courant dangereux, qui nous raanace* Voilà un siècle que Téglisc de France étudie ses origines apostoliques. De grands et sérieux travaux ont été faits dans tous les diocèses. Presque toutes nos traditions ont été vérifiées et vengées. Aujourd'hui on en a assez : la réaction commence. Quelques esprits faux, servis ou plutôt aveuglés par la petite érudition, reprennent le chemin des Launoy et des Baillet. Hier, on contestait autour de moi les origines apostoliques des églises de Sens, de Chartres, d'Orléans. Aujourd'hui, ce sont celles de Dijon, d'Aulun et de Langres. Demain, ce seront d'autres. Il faut tout démolir, après avoir tout rebâti. Ainsi est fait le pauvre esprit humain. Cela est triste, mais cela est, El la belle et précieuse Collection des Bollandîstes n'a pas toujours su résister à ces réactions déplorables,
« Croyez bien, cher ami, à mon affectueux dévouement,
« f Louis-Victor, év. de Laval »,
IL — RÉPONSE DU R. P. GUILLAUME VAN HOOFP DE LA SOCIÉTÉ DE JÉSUS, EX-B0LLANDI8TE (1)
(c Question de saint Bénigne
« Réponse du P. Guillaume Van Hooff, Prêtre de la Compagnie de Jésus, à la lettre de Monseigneur Victor Bougaud, évêque de Laval, adressée à M. l'Abbé Lucotte, curé de Frolois, publiée dans le Bulletin d'histoire et d'archéologie chrétiennes de Dijon. MaiJuin 1888.
<c Aux lecteurs du Bulletin.
« 1) (2) La rédaction du Bulletin d'histoire et d'archéologie chrétiennes de Dijon a publié une lettre de Monseigneur V. Bougaud, datée de Laval, le 20 Avril 1888, adressée à M. l'abbé Lucotte, curé de Frolois, et a fait précéder la publication par ces mots : t Nous recevons communication de la « lettre suivante, relative au travail du R. P. Van Hooflf sur « la vie et la mission de saint Bénigne. Nous nous empres- « sons de la publier, persuadés qu'elle sera justement remar- « quée.
« 2) Je tiens à déclarer aux lecteurs du Bulletin que je n ai jamais publié un travail sur la vie et la mission de saint Bénigne ; je me sens parfaitement incapable de faire un travail semblable sur le dit Saint, parce que de la vie et de la mission de saint Bénigne je ne sais presque rien. Je connais la sainte et glorieuse mort de saint Bénigne ; je connais son tombeau à Dijon ; je connais la révélation du saint martyr faite à saint Grégoire de Langres ; je connais un grand nombre de miracles de Tillustre martyr, plusieurs apparitions du même saint ; je connais le culte et les honneurs dont la mé-
i. J'ignore pour quel motif le R. P. Guillaume Van HoolT n'est plus Bollandiste ; tout ce que je sais, c'est que, depuis le mois d'avril ou de mai 1888, il est professeur d'Ecriture Sainte au Collège théologique de Maestricht (Hollande). Rue de Tongres, 2237.
2. Pour rendre ma réplique plus méthodique et plus claire, j'ai numéroté chacun dM alinéu de la lettre dn R. P. Van Rooff.
îiioire de saint Bénigne et ses ossements sacrés, renfermés dans son glorieux tombeau, à Dijon, ont été envirunnés, depuis tant de siècles; de tout cela j'ai parlé longueoicnt, dans les Acia Sanetoriirn^ Tome I, du mois de XovemJjre- Dans ce Tome I, jour I, j*ai publié et annoté les Actes et les Passions de saint Bénigne, avec d'autres documents relalirs aux miracles et au culte de ce saint Martyr, le tout précédé d'un commentaire préalable* dans lequel je parle fort peu de la vie et de ta mission de saint Bénigne, à cause de mon ignorance, qui» malgré toutes mes recberrhes et mes études, s'est trouvée invincible sur ces deux points. Si lus lecteurs du Bullelin, selon la persuasion de la rédaction, ont justement remarque la lettre de Mgr Bougaud, évéque de Laval, j*ose les prier de daigner remarquer ma réponse avec la même justice,
a :i). Sa Grandeur, Févéque de Laval, déclare n'avoiî' pas lu mnn travail, ce qui mïHonne : les lecteurs verront bien pourquoi. Des écrivains illustres et renommés, comme Tévèque de Laval, justement célèbre pai* un grand nombre d*ouvrages, n'ont |)as la coutume de combattre un auteur (lulls n*ont pas lu, et, de la part d'un homme si haut placé, comme Monseigneur de Laval, j'étais si loin de m'y attendre, qu'après lecture de la lettre, j*ai eu des doutes sur son authenticité. Seulement ia parlaite honorabilité de la très estimable rédaction du Bullelin. qui n'aurait jamais publié une lettre pareille, sans avoir la certitude et de fauHîenUcité de la lettre et du consr'nternent de Fauteur, m'a délivré de mes doutes et je crois devoir admettre la lettre comme authentique. Je prie donc les lecteurs du Bulteiin d'avoir la patience de lire ma réponse.
<f 4). L'évêque de Laval, rempli de zèle pour la gloire de saint Bénigne, croit bien faire, en versant des Ilots de mépris sur ma pau\Te, chétive personne ; Sa Grandeur jne méprise connue écrivain, comme prêtre, comme religieux, comme homme. L'évèque m'iullige une humiliation publique tellement forte que peu de personnes en ont eu à subir de pareilles. Les lecteurs m'excuseront, si Je ne répète pas ici les expressions qui me sont décernées par le saint et savant évéque. Je déclare ici recevoir tout le poids de ce mépris et
de cette humiliation profonde comme venant de Dieu par les mains d'un saint Pontife, qui croit faire une bonne action en m'humiliant ; je baise très humblement la main, qui me frappe, et, avec reconnaissance et amour, je rends grâce à Dieu.
« 5). Mais, en acceptant les humiliations, je n'ai pas la liberté d'accepter les accusations et contre celles-là je dois protester, et je le ferai d'autant plus tranquillement que mes réponses s'adressent, pour la plupart, bien moins à l'évêque, qui déclare ne m'avoir pas lu, qu'à ceux, qui ont suggéré les accusations au saint Prélat ; et à ces hommes-là je déclare encore pardonner du fond du cœur.
« 6). L'évêque dit donc : « Tous ceux qui défendent la « mission de saint Bénigne sont des faussaires, des falsi- « ficateurs, des niaiSy etc. Voilà quelques-unes des amé- « nités de ce bon Père ». C'est l'évêque qui souligne et le « bon Père » c'est moi.
« 7). Or, je déclare n'avoir jamais écrit, ni dans mon commentaire sur les Actes de saint Bénigne, ni dans les notes, ni ailleurs, que tous les défenseurs de la mission de saint Bénigne sont des faussaires, des falsificateurs, des niais, etc. Ceux qui ont dit cela n'ont pas lu mon travail, ou, s'ils l'ont lu, ils n'ont pas compris la langue latine, dont je me sers, ou, s'ils ont compris la langue, ils ont calomnié un innocent. La phrase susdite, contre laquelle je proteste ici, constitue une calomnie atroce. Ensuite l'évêque dit : « Du « reste, si le P. Van Hooflf attaque violemment saint Bénigne, « s'il lui conteste son pays, son caractère, sa mission, ses « Actes, son tombeau, cela ne l'empêche pas, dit-il, d'être « pénétré de la plus vive piété pour lui ». Ici donc l'évêque donne à entendre que j'attaque violemment saint Bénigne et que je conteste à saint Bénigne : 1** Son pays ; — 2"" Son caractère ; — 3^ Sa mission ; — i"" Ses actes ; — 5'' Son tombeau. Voici mes réponses.
« 8). Avant tout, je repousse, autant qu'un prêtre, un religieux et surtout un écrivain BoUandiste (1) peut le faire, avec toute l'indignation de mon âme je repousse l'accusation
1. Le R. p. Guillaume Van HoolT a été écrivain BoUandiste, oui ; mais il no Test plus actuellement et il ne Tétait plus, lorsqu'il a écrit cette lettre.
d'avoir attaqué saint Bénigne. Non, Monseigneur, je n'ai pas attaqué l'illustre martyr de Dijon, ni violemment, ni doucement, ni directement, ni indirectement, ni de front, ni de côté ; je l'ai honoré, je l'ai glorifié, autant que j'ai pu. Vousmême, vous n'avez pas parlé, dans des termes plus magnifiques, de saint Bénigne que moi. 0, si votre Grandeur, avant d'écrire, eut pu jeter un coup d'œil sur mon commentaire, sur les Actes publiés par moi et sur les notes, jamais votre Grandeur n'eut voulu m'accuser d'avoir attaqué violemment saint Bénigne. Ceux, qui veulent savoir comment je parle de saint Bénigne, peuvent lire, dans les Acta Sanctorum, tome I du mois de Novembre, les Pages 134, n° 1; 141, n"* 40; 151, n** 79. Parcourez le tout ; vous ne trouverez pas une seule attaque contre saint Bénigne.
(c 9). J'aurais donc contesté à saint Bénigne : V Son pays. — Je réponds : Je n'ai contesté rien ; mais j'ai avoué, en toute simplicité, mon ignorance. Page 139, n"" 32.
« 10). 2'' Son caractère. — Je n'ai jamais contesté à saint Bénigne son caractère ; je l'ai donné tel que l'histoire nous le fait connaître. Je fais même mon possible pour faire admettre le caractère épiscopal de saint Bénigne, caractère que Monseigneur de Laval, jadis l'abbé Bougaud, croyait ne pas devoir lui reconnaître. Celui qui aura lu attentivement Tinscription de la Passio secunda, Page 153, avec la note A, page 154 ; et page 165, la note B ; page 174, n** 2 B, avec la note C, de la page 179 ; enfin, page 176, n** 15 F, avec la note E, de la page 179 ; celui-là sera peut-être d'avis que l'opinion favorable à l'épiscopat de saint Bénigne a sa raison d'être.
« 1 1). 3'' Sa mission. — Je réponds : Je n'ai contesté rien ; mais, j'ai avoué, en toute simplicité, mon ignorance . Page 139, n^ 32.
« 12). 4^ Ses Actes. — Je réponds : j'ai publié six exemplaires des Actes de saint Bénigne, de six Passions, comme on dit, dont deux passions inédites, que j'ai eu le plaisir de découvrir. Ces Passions, je les ai coUationnées sur un grand nombre de manuscrits, dans les bibliothèques des Pays-Bas, de la Belgique, de la France, de l'Italie, de l'Allemagne. A la tête de chaque Passion, j'ai énuméré exactement les
Codîces MS,, dont je me suis servi ; ces Passions, je les ai éditées avec des variantes innomljrables» pour que tout le monde put se rendre compte du texte de chaque Passion ; ces Passions, je les ai soigneusement annotées, et, après cela, on vient me dire qu'à saint Bénigne je conteste ses Actes? Mais, dira-t-on, vous ne voulez pas convenir que nous tenons des Actes authentiques ! Vous dites que les Actes sont Apocryphes! C'est vrai, je Tai dit, je le dis et je le dirai aussi longtemps qu'on n'aura pas donné des pi^euves de rauthenticité- Voulez-vous donc que j'aille blesser la vérité, sous prétexte d'honorer saint Bénigne ? A Dieu ne plaise ! La cause de Dieu et de ses Saints demande avant tout la vérité. Mais, pour avoir dit que les Actes sont apocryphes, je n'ai pas dit que ces Actes ne contiennent pas de la vérité* Je n'ai jamais dit et je ne dirai jamais que les Actes de saint Bénigne sont entièrement faux. N'ayant pas des preuves de Taullientiçité des Actes, et par conséquent contraint de les considérer comme apocryphes, la probité d'historien m'a empêché d'en tirer des arguments et d'admettre comme prouvés certains faits, qui ne reposent que sur les Actes ou sur d'autres pièces, qui ne méritent pas, à mes yeux, assez de confiance pour servir de base historique. Il se peut qu'oîi trouve les Actes authentiques et alors il est très probable que les Actes soient prouvés vrais, au moins pour les choses principales ; mais, jusqu'à la découverte de ces sources, Thistorien, qui se respecte, devra se tenir au milieu entre la négation et raffirmation de ces choses, si ce n'est qu'un témoignage liistorique irrécusable prouve la vérité d'un point énoncé, dans les Actes, comme celui que j'ai eu le bonheur d apporter pour la vérité du genre de mort du saint Martyr. Page 138, n^ 22.
« 12), 5. Son tombeau, — Je réponds : celui, qui a suggéré à Sa Grandeur iMonseigneur Févéque de Laval cette accusalion, n'a jamais lu mon commentaire, ou bien, il n'y a pas moyen de le cacher, il a fait violence à la vérité connue ; car il n'y a rien de si fortement accentué, dans mon commentaire, que l'existence du tombeau de saint Bénigne à Dijon. L'existence de ce tombeau est pour moi la base sur laquelle repose toute l'histoire de saint Bénigne,
et 14). Ensuite, levéque écrit: « Et que dire des petits tf motifs, qui, selon vous, auraient inspiré toute cette campait gne? Mais ces molifs-Ià, bas et misérables, je me refuse (f absolument à y croire »► C'est donc M. Tabbé Lucotte, auquel la lettre est adressée, qui a parlé à Monseigneur des motifs petits, selon lui ; selon Monseigneur, tellement bas et misérables que sa Grandeur se refuse absolument à y croire. Premiéremeiil, je pardonne à M. Tabbë Lucotte ; ensuite, je remercie cordialement Tévôque de Laval de ne pas avoir ajouté foi à cette accusation-là* Mais de quoi s'agit-il? Je rignore, chers lecteurs ; je ne puis pas même former un soupçon. Je sais que je n'ai eu d autres motifs que la gloire de Dieu et de son saint martyr Bénigne,
« 15). On parle de « campagne >j ; or, il n'y a de campagne que contre les erreurs; et cette campagne-là, oui, je Tai menée vigoureusement, et, quand il y aura lieu, je suis prêt à recommencer. J'ai la liaine des erreurs.
« 16). Enfin, Monseigneur, dans sa lettre, s'élève a la hauteur des principes et il dit : « Non, la source de tout cela est (( plus haut. Ce livre est issu d'un courant dangereux, qui « nous menace ». Et un peu plus bas. Monseigneur indique ce courant, duquel mon commentaire et mes notes, mon livre, comme il dit, serait issu. Lisez, chers lecteurs, c*est Févèqiie qui souligne: « Quelques esprits faux^ servis, ou plutôt « aveuglés par la petite ériidUion, reprennent le chemin H des Launoy et des Baillet >».
« 17). J'ai le plaisir de pouvoir tranquilliser sa Grandeur; non, dans le courant dangereux, dont il est parlé, je ne me trouve pas ; de ce courant mon écrit n'est pas issu. Le chemin des Launoy et des Baillet n'est pas mon chemin. Si sa Grandeur avait eu le temps de lire quelques-uns de mes travaux sur les saints, dans le tome I du mois de novembre, par exemple saint Austremoine, de Glermoot-en-Auvergne, son esprit aurait acquis la conviction certaine que le P. Van Hoofl'se trouve dans le courant opposé au courant des Launoy et des Baillet. Ce qui n'a pas empêché le dit Père de se montrer contraire à Tabbé Bougaud, là où cet abbé avait tort. Mais, si j'avais su que Tabbé Bougaud, que j'ai combattu, sur quelques points, était la même personne, que nous bono-
rons dans le savant et saint évêque de Lai^al, je déclare que Topposition eut été beaucoup plus respectueuse. Toutefois, je prie les lecteurs de vouloir bien considérer que la langue latine n'admet pas les formes complimenteuses du langage français. Ensuite, j'ose prier Monseigneur l'évêque de Laval, si la charge pesante de Tépiscopat lui en laisse le loisir, de relire son livre et de lire mon commentaire, et il restera convaincu que, malgré ma franchise, je n'ai pas absolument manqué de respect, et, dans ce respect, je me maintiens encore aujourd'hui et je n'en sortirai pas.
« 18). Voilà, chers lecteurs du Bulletin^ ma réponse à la lettre de Monseigneur l'évêque de Laval adressée à Monsieur l'abbé Lucotte, curé de Frolois.
« 19). Je demande la permission d'ajouter un petit mot à l'adresse de M. l'abbé Lucotte :
« Monsieur l'abbé !
« D'après le Bulletin^ vous avez obtenu la permission d'imprimer la lettre de l'évêque de Laval, que je viens de traiter ici. Puis-je vous prier d'imprimer ma lettre aux lecteurs du Bulletin^ à la tête du travail que vous faites imprimer contre moi ?
« Guillaume Van Hooff, S.-J.
Maestricht, 21 juillet 1888.
III. — RÉPLIQUE DE L'aBBÉ JEAN-BAPTISTE LUCOTTE, CURÉ DE FROLOIS
Je suivrai le R. P. Guillaume Van HoofT pas à pas.
i . Le comité de rédaction du Bulletin d'histoire et d'archéologie chrétiennes du diocèse de Dijon a décidé que la lettre de l'ex-Bollandiste paraîtrait d'abord dans mon ouvrage, avec ma réplique. Lorsque cette septième section sera imprimée, on l'adressera avec la précédente au R. P. Van HoofT, en le priant de dire s'il persiste à demander que sa lettre paraisse dans le Bulletin, Si sa réponse est affirmative, le numéro de novembre-décembre 1888 du Bulletin contiendra la dite lettre et ma réplique.
2, Le R . P. Van Hooff joue sur les mots, en déclarant qu'il n'a jamais publié un travail sur la vie et la mission de saint Bénigne... à came de son ignorance, qui^ inaigré toutes ses recherches et toutes ses études, s'est trouvée invincible sur ces deux points. Les mots Acta Sanctorum signifieut Actes, Actions ou Vies des Saints et le travail de soix:[inte pages in-folio, quo rex-BoIlandistc a publié, dnns le premier volume du lûois de novembre des Acta Sanctorum^ sous ce titre : De Sanclo Benigno martyre Divione in Gallia : De saint Bénigne^ martyr à Dijon^ dafis la Gaule^ contient bien réellement la Vie de saint Bénigne. Ce qu'il a écrit touchant la vie de saint Bénigne est court ; mais il a écrit tout ce qu*il savait et pai' conséquent il a écrit la vie de ce saint martyr.
« Je connais, dît le R. Père, le tombeau de saint Bénigne à <r Dijon ». Dans les Acta Sanctorum, page 151, n^'TSE, il parle du prétendu tombeau de saint Bénigne, ce qui n'est pas du tout la même chose, comme je le lérai voir bientôt.
« Je connais le culte et les honneurs dont la mémoire de « saint Bénigne et ses ossements sacrés, renfermés dans ff songlorieti'X tombeau, à Dijon, ont été environnés, depuis « tant de siècles «. D'une part, le R. P, Van Hoolî afflrme qu'aucun culte n'a été rendu à saint Bénigne, à Dijon, avant saint Grégoire de Langres, cVst-à-dire avant la fin du cinquième ou lecommen("ementdu sixième siècle: « Ego nullum ^ inveni indicium cujuscumque traditionis, qua» ipsis Actis « ad Gregorium Lîngonensemallatis sitanterior ». Page 141, n* 40 D, D'autre part, il soutient que les reliques de saint Bénigne de Dijon ont été transportées, fan 774, au Prieuré de Vite, en Souabe, puis de là à Sigebert, en Allemagne, où elles sont encore actuellement. Je dis les reliques de saint Bénigne, parce que, suivant le procès-verbal d'une reconnaissance de ces reliques, faite le 20 août 1819» elles se composeraient : « de la mâchoire inférieure avec trois dents, des « os des bras et des jambes, de quelques portions de l'épine « dorsale, d^une partie du crâne et de quelques autres (c ossements encore, ^ reliquîac sancti Benigni sacerdotis et tt martyris, inclusa? serico ru bru, quod cii'cunuhitum crat M visco albo ; de iis distingui poterant maxilla inferior cum
« tribus dentibus, ossa de brachiis et tibiis, partes quagdam « de dorsi spinâ, pars cranii et quaedam alia ». Page 147, n** 64 E. Comment le Père Van Hooflf, qui a écrit ce qui précède, peut-il écrire aujourd'hui : « Je connais le culte et les « honneurs dont la mémoire de saint Bénigne et ses ossements « sacréSy renfermés dans son glorieux tombeau^ à Dijon^ « ont été environnéSy depuis tant de siècles 1 » Peut-il expliquer cette contradiction manifeste?
3. Le R. P. Van Hooff triomphe bruyamment parce que Monseigneur Tévêque de Laval dit qu'il n'a pas lu son travail. Tous les jours, Nosseigneurs les Evêques approuvent des ouvrages, qu'ils n'ont jamais lus ; mais qu'ils connaissent, néanmoins, parfaitement par les rapports qui leur en ont été faits. Monseigneur Bougaud avoue avec une certaine malice qu'il n'a pas lu l'œuvre du R. Père ; mais il se garde bien de dire qu'il ne la connaît pas. Une personne compétente lui en a rendu un compte exact et lui a conseillé de ne pas s'en inquiéter y attendu que l'ouvrage avait peu de valeur, et ne méritait par conséquent pas qu'il le lût. De plus, sa Grandeur a eu entre les mains mon travail de quatre-vingt-dix pages in-S** ; après l'avoir lu, elle écrit ironiquement : « Je « croirais volontiers qu'il (l'homme compétent) avait raison » de dire que le livre de Tex-BoUandiste avait peu de valeur. Il n'y a vraiment pas de quoi triompher avec tant de fracas d'une ironie si spirituelle.
« J'ai le plaisir, pour me servir des expressions du R. P. « Van Hooff, de pouvoir le tranquilliser (voir 16) » ; en lui certifiant, la main sur la conscience, que la lettre de Monseigneur Bougaud, datée du 20 avril 1888, et à moi adressée, est très authentique, ainsi que l'autorisation que sa Grandeur m'a accordée de publier ladite lettre.
4. J'ai adressé au R. P. Van Hooff une copie de la lettre de Monseigneur TEvêque de Laval, aussitôt que le numéro du Bulletin, dans lequel elle était publiée, a été envoyé à ses abonnés. Le R. P. a été très ému, en lisant cette pièce ; c'est ce que je conçois parfaitement; mais que l'émotion ait été telle qu'elle lui ait fait voir, dans la lettre de sa Grandeur, ce qui n'y est certainement pas, c'est ce que je ne comprends nullement, de la part d'un écrivain aussi habitué à la critique
que le R. P* Van Hooff. II est hors de tout doute que Monseigneur Bougraufi ne méprise, dans rex-Bollandiste, ni l écrivain, ni le prêtre, 7ii le religieux, ni l'homme; mais il déplore souverainement son travail sur saint Bénigne^ apôtre de la Bourgogne, parce qu*à ses yeux et aux yeux de toutes les personnes compétentes, qui Tont lu, ce travail est incontestablement déplorable.
Le prêtre, le religieux courbe le front sous la main de FEvéque, du Pontife, qui le frappe. Cet acte dliuniilité est très louable. On pardonne au R. P. Van Hooiïson ton emphatique et ampoulé, parce qu*on sait qu'il est de nationalité étrangère et que sa plume manie plus dextrement le hollandais et le latin que le français.
5, Ce que le R. Père ajoute est très regrettable ; il devrait accepter humblement les accusations portées contre loi, parce que toutes sont justes. Si Monseigneur Bougaud n'a pas lu son ouvrage» il a lu les extraits» qui en ont été faits avec la plus scrupuleuse exactitude. L*homme ou les hommes, qui Pont mis à même de juger aussi sévèrement, qu'il Pa fait, l'œuvre de Pex-Bollandiste, n'ont besoin ni dindulgence, ni de pardon, comme on va le voir,
6 et 7, <r L'évéquedit donc : « Tous ceux qui, etc. ». Or je dé- <t clare n'a voir jamais écrit.., que tous les défenseurs de la rnis- ^ sion de saint Bénigne sont des faussaires, des falsi/îcalettrs^ « des niais, etc . Ceux qui ont dit cela n*ont pas lu mon travail, (f ou,sMlsrontlu, ils n'ont pas compris la langue latine ^>, J'ai lu et relu votre travail, mon R. Père ; je crois comprendre assez la langue latine pour savoir ce que vous avez écrit, et j'aflirme hautement que vous avez appliqué à Monseigneur TEvêque de Laval les trois épithètes soulignées plus haut. En eftet, voici les belles choses que je lis, en propres ternies, dans une seule de vos pages : « Sed tempus est Buhjodiana inventa « cum veridica liistoriacoraponendi. Dicilitaque Bougaud...: i( Mais il est temps de comparer les inventions de Bmigaud « avec lliistoire vraie. Bougaud dit donc:.... » Après avoir cité quelques phrases de sa Grandeur, vous ajoutez : « Quis Ci non credat, ubi hax* ab honorato viro affirmata legerit, *i habere auctorem indubiœ veritatis fontem unde asserta « deducat veraque probet? At nihil est, omnia fvngit Bon*
<c gaud : Quel est celui, qui, après avoir lu ces affirmations « de l'honorable écrivain, ne sera pas persuadé qu'il a puisé « ses assertions dans un auteur absolument sûr, à une source « certaine de vérité ? Mais il n'en est rien, Bougaud invente « tout » . Vous rapportez encore d'autres passages du livre de Monseigneur Bougaud, et vous vous écriez : « Quoero iterum, «t qui haec leget, quis non cogitet omnia et singula ex idoneo « referri auctore, ex indubio fonte derivari?Verum enimvèro « a Bugaldo inventa sunt^ nullo auctore, nulla funda- « mento, nullo fonte, prœter ipsius ingenium : Je le M demande de nouveau, quel est le lecteur qui ne sera pas (( convaincu que toutes ces assertions et chacune d'elles en <( particulier ont été puisées à une source certaine, viennent « d'un auteur autorisé? Cependant, tout cela est inventé « par Bougaud; le seul auteur quil consulte, le seulfon- « dément sur lequel il s'appuie, la seule source où il va c( puiser, c'est son imagination ». Enfin vous concluez ainsi: « Missis ergo Bugaldi fraudibits, ad veridicam historiam « redeamus : mettons donc de côté les fraudes, les falsifi- « cations de Bougaud et revenons à l'histoire véritable » . Tout ce qui précède se lit à la page 136, n^' 10, 11 et 12. A. B. G.
Cinq pages plus loin, on lit encore: « Occurrit Bougaud: <c Bougaud accourt et dit : « Le simple exposé de ces faits montre dans quelle erreur est tombé AI. de Belloguet, quand il a prétendu que, jusqu'au vi** siècle, saint Bénigne avait été inconnu, ou du moins oublié à Dijon. Il suffit de lire l'historien des Francs pour voir que le doute portait sur le lieu de la sépulture, nullement sur le martyre du saint. Tous connaissaient saint Bénigne, tous l'honoraient ». « Si inquiras quo « actore, quo monumento, quibus litteris haec omnia affirmet « Bougaud, prœter scriptoris phantasiam nihil reperies : « Si vous demandez sur quel auteur, sur quel monument, c( sur quels écrits s'appuie Bougaud pour affirmer tout cela, « vous reconnaîtrez simplement que l'auteur a découvert (( tout cela dans un rêve ». Page 141, n** 48 E. J'avance toujours et je lis : « Dominus Bougaud narrât : Monsieur Bougaud raconte que, quand la châsse d'Hugues d'Arc fut terminée, il invita les évêques, les abbés et les seigneurs.
pour procéder à la translation des reliques. C'était le 19 oclohre 1288. En leur présence on ouvrit rantique châsse de bois — ensuite le tissu qui enveloppait les saintes reliques et on y trouva tous les grands ossements du corps de saint Bénigne ». « Ad cujus rei fidem nullum offert documentum, « testimoniuDi nulluni ; res ergo stat ejus fide^ îji quam « jurare nonamim : Pour prouver ce qu*il avance, Bougaud « n'apporte aucun document, aucun témoignage ; son asser- « tien ne repose que sur sa parole^ de laquelle je n'oserais t( pas me porter garant ». Page 145, n*" 56 F,
Je m'arrête, mon H, Père» et je vous pose celte question : Avez-vous appelé plusieurs fois Monseigneur Louis-Emile Bougaud, évéque de Laval, un faussaire, un falsificateur ^ un niais^ et de plus un visionnaire, qui prend les rêves de son imagination pour des réalités, un hislorien fantaisiste, qu'on ne doit pas croire sur parole, etc., etc. ? Non seulement vous avez dit tout cela du principal défenseur de la mission de saint Bénigne ; mais vous t'avez écrit, en toutes lettres, dans votre travail sur saint Bénigne, inséré dans le tome I de novembre des Acta »Sanclorunu
Après cela vous avez la hardiesse de vous adresser directement à Sa Grandeur et de lui dire, a la fm de votre lettre : « Ensuite, j'ose prier Monseigneur FEvêque de Laval, si la « charge pesante de Tépiscopat lui en laisse le loisir, de (c relire son livre et de lire mon commentaire, et il restera « convaincu que, malgré ma franchise, je ne lui ai pas « absolument manqué de respect », Je trouve Tadverbe absolument très joli et je prie le R. Père de vouloir bien me dire comment il s y prendrait pour manquer absolument de respect à un Evéque français.
Monseigneur FEvéquo de Laval ne se contente pas de donner a entendre; mais il affirme positivement que le R. P Van Hooff conteste à saint Bénigne sont pays, son caractère, sa mission, ses Actes et son tombeau. Nous allons voir incessamment si cette accusation est fondée,
8 et 9. Le § 3"°^ du travail que j'ai adressé à Monseigneur Bougaud est intitulé : Doutes non fondés du R. P. Van Hooff sur L La Vie; — IL La Patrie; — IlL La Mission ; — IV, L'époque de TAposlolat; — V. L'Episcopat; — VL Le
lombeau de saint Bénigne. Sa Grandeur, pour des raisons, que je ne connais pas, a cru devoir remplacer le mol douter par le mot contester.
« On m'accuse, écrit le R. P, Van Hooir, d'avoir contesté à saint Bénigne sun pays. Je réponds ; je n'ai contesté rien ; mais j'ai avoué en toute simplicité mon ignorance ». Page 139, n** 32. En effet, le R, Père écrit : ■ Quœritur primo loco unde « sit (sanctus Benignus). Et respondent quotquot Actis vul- « gatîs nituntur, orientem esse sancti martyris patriam, « mi&suraque Benignum a Sancto Polycarpo ad prœdican- «f dum gentibus Gâlliarum Dei evangelîum. Nos vers, cum « Actis fidem habere non possimus,neque aliunde certî quid- « quani noverimus, ignorantiam falemur : On demande fc d'abord de quel pays est saint Bénigne. Tous ceux, qui <c a*lraettent les Actes du saint Martyr, répondent quMl était « de roricnt et qull avait été envoyé dans les Gaules par € saint Polycarpo, pour y prêcher le saint Evangile. Quant « à nous, qui ne pouvons pas ajouter foi aux Actes et qui cf n'avons appris rien de certain d'autre part; nous avouons « notre ignoraîice *. Jésus-Christ dit formellement : c Qui « non est mecum contra me est : Celui qui n'est pas pour ^ moi est contre moi » (St-Matth. XIL 30). Suivant ce principe de Sauveur, Tex-Bollandiste conteste à saint Bénigne son pays, puisqu'il ne radmetpas.
tt 10. J'ai contesté à saint Bénigne son caractère. Je ff réponds : je n'ai jamais contesté à saint Bénigne son carac- * tère^ je Fai donné tel que l'histoire nous le fait connaître. « Je fais même mon possible pour faire admettre le carac- « tère épîscopal de saint Bénigne, caractère que Monseigneur « de Laval, jadis Talibé Bougaud, croyait ne pas devoir lui « reconnaître,.,, »,
Il n'est pas rare de voir un auteur nier dans une première édition ce qu'il soutient formellement dans les éditions suivantes d'un ouvrage. Monseigneur Bougaud a publié, en 1858, son Etude sur Saint Bénigne ; depuis cette époque-là, il a édité la Chronique de Saint-Bénigne de Dijon^ qui contient des preuves évidentes de Tépiscopat de Tillustre Apôtre de la Bourgogne- Voilà pourquoi il admet aujourd'hui le caractère épiscopal du saint Martyr.
Quant au H. F* Van HoofF, il écrit à ce sujet : « Quœritur ^ ileinde episcopusne fuerit aut simplex sacerdos (Sanctus « Benignus). Si Actis fidem liaberem, niliil dubitarem quin « fuerit episcopus ; multô eaim niagis consonat illorum temi' poruni moribus ecclesiasticis episcopum solemni plurium « viroruni apostolicorurii missioni pro:!esse quam simplicem 'f presbyteruni. Nunc vero. cum ne ipsa quidem missio « inilîi sat certa yide'âiur^ nihil a f/lr mare ^ niliil ausim ne- « gare : On denuuide ensuite si saint I^*nîgne était évêque *^ ou simple prùlre, Si j'ajoutais foi à ses Actes, je n'bési- « tenais pas à croire qu'il était évèque ; car il serait beaucouj) plus conforme aux usages ecclésiastiques de ces *' temps anciens qiiun évêque et non un simple prêtre fut « misa la tète d'une troupe <ie mi^ssionriaires. Mais, comme « la mission de saint Bénigne elle-même ne me paraît nulle- « ment certaine, je 71 ose rien nier et rien afftrmer à ce <( sujet >K Page 139, n^ 32 F. Le R. Père ne défend pas le caractère épiscopal de saint Bénigne : donc il le conteste, diaprés le principe admis ci-dessus.
LVx-Bollandiste ajoute, dans sa lettre : * Celui qui aura lu attentivement (il cite diiïércnts passages de son travail) ; celui-là sera peut-être d'avis que Fopinion favorable à TE piscopat de saint Bénigne a sa raison d'être «. Le R. Père vient défaire un grand pas en avant; bientôt, il faut l'espérer, il suprîmera son peut-être et nous serons pleinement d'accord. Du reste, cette opinion est tellement, généralement admise îuijourdliui, qu'on lit dans la table de V Histoire de l Eglise par les abbés Uaras, Bareilie et Fèvre : « Dijon : Principaux évéques : Saint Bénigne,.,.
ff 11. J'ai contesté à saint Bénigne sa Mission, Je réponds: 'c je n'ai contesté rien ; j'ai avoué en toute simplicité mon « ignorance »• Page 139, n" 32. Celte réponse e^t encore plus inexacte que les précédentes, parce que le Père Van Hooff écrit : <( Quum ne ipsa quirk'm Mi.^sio mihi sat certa « videatur : Gomme la mission de saint Bénignf^ elle-même <i ne me parait pas assez certaine », ïl conteste bien réellement, dans toute la force du terme, la mission du saint Martyr.
« 12, J'ai contesté les Actes de saint Bénigne. Je réponds : a j'ai publié six exemplaires d'Actes de saint Bénigne, six
« Passions, comme on dit.... et, après cela on vient me dire « qu'à saint Bénigne je conteste ses Actes? ». Oui, on le dit avec raison, parce que le R. P. Van Hooflf a écrit textuellement : « Nos vero, cum Actis fidem habere non possimus : « Quant à nous, comme nous ne pouvons pas ajouter foi « aux Actes de saint Bénigne ». Peut-on les contester d'une manière plus péremptoire ?
D'ailleurs, Tex-Bollandiste fait les aveux suivants, dans sa lettre : « Mais, dira-t-on, vous ne voulez pas convenir que « nous tenons des Actes authentiques ! Vous dites que les « Actes sont apocriphes ! C'est vrai, je l'ai dis, je le dis et « je le dirai aussi longtemps qu'on n'aura pas donné des « preuves de l'authenticité >i. Le R. Père intervertit à dessein les rôles. R vient de nous déclarer qu'il a trouvé les Actes de saint Bénigne dans les bibliothèques des Pays- BaSy de la Belgique, de la France, de r Italie, de V Allemagne, c'est-à-dire de l'Europe entière, où ils existent depuis des siècles et des siècles. Nous les possédons donc de temps immémorial ; ce n'est pas à nous à montrer qu'ils sont authentiques ; mais c'est à lui de prouver qu'ils ne le sont pas et tant qu'il n'aura pas fait cette preuve, nous serons en droit de les considérer comme authentiques et d'affirmer que l'Orient est le pays de saint Bénigne ; qu'il a reçu sa Mission de saint Polycarpe, etc., parce que tous les Actes, conservés dans les bibliothèques de l'Europe, le disent.
Le R. P. Van HoofT écrit encore : « Mais, pour avoir dit que « les actes sont apocryphes, je n'ai pas dit que ces actes ne « contiennent pas de la vérité. Je n'ai jamais dit et je ne « dirai jamais que les actes de saint Bénigne sont entièrement « faux. N'ayant pas des preuves de l'authenticité des Actes, « et par conséquent contraint de les considérer comme apot cryphes, la probité d'historien m'a empêché d'en tirer des « arguments et d'admettre comme prouvés certains faits, qui « ne reposent que sur des Actes ou sur d'autres pièces, qui « ne méritent pas, à mes yeux, assez de confiance pour « servir de base historique ». Le R. Père continue à raisonner à faux : il doit considérer comme authentiques les Actes de saint Bénigne, que nos ancêtres nous ont légués, tant qu'il ne lui sera pas démontré qu'ils sont apocryphes.
Enfin rex-BoUandiste nous apprend qu'il a été assez heureux pour trouver un témoignage historique irrécusable, qui prouve la vérité dhin point éîioncé dans les Actes, c*eât-àdire du genre de mort de saint Bénigne. Page 138, n"* 22. En effet il -s'exprime ainsi : k Ipsum mortis genus sane absqne « omni dubio admilti ut verum débet. Etenim quum tenipore t Wuillelnii abbatis reliquia^ sancti martyris inspicerentur <f « in ejus cerebro, quod in descripta ejus Passione legitur, « vufnus ferreo vecte lllatum continue apparuit », uti testatur t Radulfus Glaber, invita sancti Wuillelnii, cap. 7 : Le genre M de mort de saint Bénigne doit être admis sans aucune « hésitation comme certain. Car, dans une visite des reliques « du saint martyr, qui fut faite du temps du vénérable a Guillaume, abbé de Saint-Bénigne de Dijon « on aperçut « immédiatement sur son crâne la blessure que la barre de « fer y avait faite, comme il est rapporté dans la Passion du « saint ». « C'est Raoul Glaber qui atteste ce tait dans la vie « du vénérable Guillaume, chapitre 7 »,
Je demande au R. P, Van Hoofl' la permission de compléter le texte de Raoul Glaber, en ajoutant ici ce qui précède et ce qui suit immédiatement les paroles citées par rex-Bolhmdiste ; a Goram pra?cipuo illius monasterii aitari profundius habetf batur defossum memoratum sepulcrum. Quod continue « requirens invenit, aperiens que contigere meruit (Willelmus) « sacratissima ossa ; in cujus ejus cerebro, etc. (comme « dans la citation du R, P. Van HoolT). Quœ omnia in(eg7*o <^ numeroy priïsentibus honestioribus tam episcopis, quam « cœteris diversorum ordinum vel sexuum cum odoriferis « thimiamatibus ac psallentium choris in eodem recondidit « sarcophage (Monseigneur Bougaud ; Etude sur saint Béni- «f gne. Page 203, note 2 et2t>4). Devant le principal autel du tf monastère de Saint-Bénigne était enfoui profondément le *f mémorable tombeau de saint Bénigne. A peine Tabbé Guil- *' laume eut-il commencé à lo chercher qu'il eut le bonheur « de découvrir les très sacrés os de V illustre martyr [il rt aperçut immédiatement sur le crâne la blessure, qui y « avait été faite, par la barre de fer, comme il est rapporté « dans la passion du saint martyr]. Le pieux abbé convoqua < une grande assemblée d'évêques, d'abbés, de seigneurs, et,
(( au milieu des chants de joie, après avoir encensé plusieurs « fois le sacré dépôt, il renferma tous les os sans exception, «t dans le môme sarcophage ».
D'abord la merveilleuse trouvaille du R. P^Van HoofTa été faite, il y a trente ans déjà, par Monseigneur l'évèque de Laval et tout le mérite du R. Père consiste à se Tétre indûment appropriée comme son bien propre.
Ensuite, je déclare ne rien comprendre aux règles de critî* que suivies par Tex-Bollandiste. D'un coté, il regarde comme un témoignage historique irrécusable le milieu du texte de Raoul Glaber, que j'ai mis entre des crochets, dans la traduction. D'un autre côté, il rejette absolument le commencement et la fin du même passage, que Monseigneur Bougaud s'est permis de découvrir avant, lui et de copier intégralement* Il gourmande môme en ces termes sa Grandeur, comme je Faî déjà dit plus haut; je cite de nouveau ses paroles : « Doinînus « Bougaud nari'at : Monsieur Bougaud raconte qu'on ouvrit n le tissu, qui contenait les saintes reliques et qu'on trouva « tous les grands ossements du corps de sain! Bénigne. t< Ad cujus rei lidem nullum aHert documentum, testimonium « nullum ; res ergo stat ejus fide, in quam jurare non ausim; « Mais il (Monseigneur révêquc de Laval) n'apporte, à l'appui « de son assertion, aucun document, aucun témoignage; elle « ne repose donc que sur sa parole, dont je n'oserais pas me « porter garant 3?. Page 145, n** 36 F. J'en demande bien pardon au R, P,; Monseigneur Bougaud apporte, à Tappui de ce qu'il avance, un témoignage historique irrécusable, celui de Raoul Glaber.
Franchement, quand on procède ainsi en hagiographie, on ne fait plus de la critique, mais de l'arbitraire. « Voulez-vous (f donc, nous dit le R. P, Van Flooff, que j'aille blesser la <( vérité, sous prétexte d'honorer saint Bénigne ! A Dieu ne w plaise ! La cause de Dieu et de ses saints demande avant « tout la vérité « . C'est précisément à cause de cela, mon R . Père, que vos lecteurs voient, avec le plus grand chagrin, les accrocs nombreux et profonds que vous avez faits h la vérité, dans votre travail sur le glorieux saint Bénigne,
« 13, On m'accuse de contester à saint Bénigne son tom- « beau. Je réponds : Celui qui a suggéré à sa Grandeur Mon-
M seigneur Févêque de Laval cette accusation n'a jamais lu « mon commentaire, ou bien, il n'y a pas moyen de le i( cacher, il a fait violence à la vérité connue : car il n'y a rien « de si fortement accentué, dans mon coninientaire, que c( Texistence du tombeau de saint Bénigne à Dijon. L'exisu tence de ce tombeau est pour moi la base sur laquelle (( repose toute Thistoire de saint Bénigne »,
Je vous avoue, sans ambages, mon R. Père, que c'est moi qui ai, non ptis suggéré, mais affirmé positivement à Monseigneur Bougaud que vous contestez à saiiU Bénigne son tombeau, et je prouve ainsi mon affirmation. Pour qu'il n y ail aucune équivoque , je déclare entendre par le tombeau de saint Bénigne le sarcophage dans lequel sainte Léonille avait enseveli le corps de Fillustre martyr, suivant ces paroles de Raoul Glaber : « Coram prœcipuo illius monasterii altari f< profundius hahebatur defossum memorntum sepulcrtim.,, « Egregii rnartyris ossa, ,. omnia intègre numéro.... in « eodem recondidit sa rcopAa^/o »• Or voici en quels termes vous parlez de cette chère et antique relique, qui a renfermé, pendant tant de siècles, les rosio^ mortels de saint Bénigne. Vous dites, d'abord, que vous êtes descendu dans la crypte de saint Bénigne, au mois de décembre 1879, accompagné de votre savant ami, M. Philippe Guignard (bibliothécaire de la ville de Dijon) et guidé par M. Fabbé Giiérin (alors vicaire de la cathédrale Saint-Bénigne de Dijon). Puis vous ajoutez; t< In ipso sepulcro lapideum invenimus sarcophagi fundum, « quae credebatur pars fuisse illius niagni sarcophagi, in (c quo 8, Gregorius Lingonensis beati rnartyris corpus invert nerat. Gernebatur etiam pars infima structurai, quae videce batur esse crypta3 illius quœ olim sacro sepulcro convoluta (( fuerat....: Nous avons trouvé^ dans le tombeau même, le (* fond d'un sarcophage en pierre, qu'on croyait être une f< partie du grand sarcophage, dans lequel saint Grégoire de « Langres avait trouvé le corps de saint Bénigne. On voyait <t aussi la partie basse d'une construction, qui semblait être « celle de la crypte, qui environnait autrefois le tombeau « sacré m. Page 13U n*" 78 E. Ainsi donc ce fond de sarcophage en pierre, que tout le monde appeUe le tombeau de saint Bénigne, n'est,, selon vous, qnm\ prétendu tombeau de
notre saint Patron : eredebaiur. Cette expression dédaigneuse me révolte et je proteste contre elle avec toute l'énergie dont mon âme indignée est capable, et, certes, j'aurai de nombreux imitateurs à Dijon et ailleurs.
Mais, me direz-vous, mon R. Père, ce n'est pas le sarcophage de saint Bénigne que j'appelle son tombeau. En cela vous avez encore tort, parce que c'est le sarcophage de saint Bénigne qu*on a toujours appelé et qu'on appelle encore aujourd'hui le tombeau de saint Bénigne, J*ai rapporté cîdevant les paroles de Raoul Glaber; en voici d'autres qui sont plus claires encore : ce Erat enim sepulcrum, ut beatus multo- « rum sanctorum descriptor miraculorum Gregorius Turono- « rum pontifex refert, pergrandis arca hipidei sarcophagi « continens illum : Le tombeau de saint Bénigne était, ainsi « que le rapporte saint Grégoire, évoque de Tours, qui a « raconté un grand nombre de saints miracles, un grand « sarcophage de pierre renfermant le corps du saint martyr » , (Chronique de Saint- Bénigne. Page 137, Note).
Du reste, il est impossible, après vous avoir lu, de savoir au juste ce que vous entendez par le tombeau de saint Bénigne. Pour en fmir^ si cela peut vous être agréable, je dirai que vous contestez le sarcophage de saint Bénigne, au grand scandale de ses pieux et dévots admirateurs, parmi lesquels j'aime à me placer.
14, Oui, mon R. Père, c'est moi qui ai parlé à Monseigneur Bougaud des motifs présumés, qui avaient pu vous déterminer à le maltraiter, comme vous l'avez fait ; mais, c'est sa Grandeur qui a appelé ces motifs petits^ bas et misérables* Voici ce que j'ai écrit: « Mais enfin, quels motifs puissants ont donc pu décider le R. P. Van Hooff à traiter si sévèrement et si injustement Mgr Bougaud? Suivant les uns, c'est parce que, dans son Histoire de sainte Chantai et des Origines de la Visitation ^ Mgr l'évèque de Laval n'a pas dit un mot des rapports spirituels que l'illustre servante de Dieu a eus avec plusieurs Pères de la Société de Jésus et que les Jésuites ne lui ont jamais pardonné ce silence sans doute calculé. Selon les autres, en dénigrant l'un des plus célèbres vicaires généraux de Mgr Dupanloup, il a voulu attaquer indirectement et discréditer le Catholicisme libéral^ dont
Tévèque d'Orléans a été un des plus ardents défenseurs et ses familiers des partisans avérés. Le lecteur impartial trouvera ces raisons très insuffisantes et il condamnera avec une juste sévérité les violences de langage du R. P. Van Hooff, dans les Acla Sanctorum^ où elles sont plus répréhensibles que partout ailleurs ».
Je ne crois pas avoir commis de péché même véniel, en écrivant les lignes qui précèdent, et je prie le R. P, Van Hooff de garder son pardon pour une meilleure occasion. Au risque de lui paraître relaps, je vais lui indiquer un troisième motif, qu'un ecclésiastique haut placé, dans le clergé de Dijon, et ami de Monseigneur Bougaud, me faisait connaître dernièrement. Pendant que Monseigneur Tévôque de Laval était aumônier du couvent de la Visitation de Dijon, les Pères Jésuites venaient souvent, à son insu, confesser, prêcher, etc., dans la chapelle du monastère. Ayant appris par hasard que tel jour, à telle heure, un Père devait prêcher dans la dite chapelle, Monseigneur Bougaud se prépara, arriva à l'improviste, au moment où on s'y attendait le moins, monta en chaire* prêcha et dit au Père, qui avait fait bonne contenance et assisté bravement à tout le sermon : «t A votre tour, mon Père ». Inde ir«î, a ajouté, en forme de conclusion, mon interlocuteur.
15, La haine des erreurs est une sainte haine et j'engage fort le R. P. Van Iloofl' à la conserver pendant toute sa vie, en y joignant la charité pour les personnes.
16< 11 est très vrai, comme le dit Monseigneur Bougaud, qu'un courant dangereux, venant d'Allemagne, nous menace. Et je suis obligé de dire au R. P* Van Hooff qu'il est engagé, peut-être plus qu'il ne le croit, dans ce courant mauvais, et qu'il cultive beaucoup trop Targument négatif, qui est celui des Allemands et de leurs disciples français. Pour lui r Histoire est tout et la Tradition n'est rien, tandis que Fhistoire et la tradition sont deux sœurs, qui doivent rester inséparables et se prêter un mutuel appui. Qu'il abandonne complètement Targument négatif, qui ne prouve souvent que Tignorance profonde de celui qui remploie; qu'il ne néglige jamais la tradition, qui fréquemment lui sera d'un grand secours, et ses ouvrages d'érudition y gagneront beaucoup* Mais je
m*arrète, quoique j'aie encore beaucoup d'autres choses à dire au R- Père, parce que je m'aperçois que c'est Gros Jean qui en remontre à soii curé.
17. Mon R* Père» vous parlez à Monseigneur Tévêque de Laval de votre franchise ; vous voyez que je n'en manque pas moi-même. Vous dites à sa Grandeur : « Le chemin des Baillet et des Launoy n'est pas mon chemin j». Cependant, vous commencez, de la manière suivante, dans le premier volume du mois de novembre (eS** de la collection) votre travail sur saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne : « Magnum « est et celeberrimum Benigni martyris nomen, cujus inclyta tf fama gloriaB per universam fere latini oris Ecclesiam inde « a remotissimis seculis sparsa, majori in dies luce resplen- « dere pergit. (^ujus utinam tam certa esset rerum gestarum « liistoria quam sanctitatis ac martyrii corona. (Page 134, « n"* 1 B) : Le nom de saint Bénigne, martyr, est grand et « très célèbre; le bruit de sa renommée et de sa gloire a remtc pli, depuis les siècles les plus reculés, presque toute l'église ce latine ; la lumière, qui jaillit autour d'elles, devient de jour « en jour plus éclatante. Plaise à Dieu que Thistoire de ce « qu'il a fait ici-bas soit aussi certaine que sa sainteté et son a glorieux martyre ». Baillet avait écrit avant vous: « Le «c nom de saint Bénigne n'est pas moins célèbre, en France, « que celui de saint Césaire, en Italie, et les histoires, que « nous en avons, ne sont aussi guère moins incertaines ». Vous devez reconnaître en toute sincérité, mon R, Père, que vous avez traduit exactement en latin le français de Baillet, en rampliliant un peu ; vous allez même jusqu'à employer les mêmes expressions que lui, dans les quelques lignes, que je viens de citer, v. g, 7iom, nomen; célèbre, celeberrimum; histoires f hisioria; incer laines, Cujus utinam ia7n certa! Vous devez donc reconnaître de gré ou de force que vous suivez le chemin de Baillet f que vous vous trouvez dans le courant de Baillet et par conséquent de tous les Dénicheurs de saints du dix-septième et du dix-huitième siècles, qui, quand ils ne pouvaient pas faire mieux, cherchaient à inspirer des doutes à leurs lecteurs, en prétextant de leur ignorance plus ou moins réelle.
Vous conseillez à Monseigneur TEvêque de Laval de lire.
s*il en a le temps, quelgues-um de vos travaux sur les saints, dans le tome I de Novembre, par exemple saint
Auslremoine, de Glermont-en-Auvergne, lui affirmant que, s'il faisait cette lecture, son esprit aurait bientôt acquis la conviction certaine que le P. Van Hooff se trouve dans le courant opposé au courant des Launotj et desBaillet. D'abordj il n*est pas question, pour le moment, de saint Austremoine, de Clermont- en -Auvergne, mais bien de saint Bénigne de Dijon-en-Bourgogne* Puis, quelle est la conviction qu'on acquiert bien vite en lisant la Vie de Saint Anstremoine^ écrite par le R. P. Van Hooff? c'est que, dans le principe» il est toujours rempli d'excellentes intentions, de bonne volonté ; mais que tout cela dure ce que durent les roses, c'est-à-dire Tespace d'un instant. Dans son travail relatif à saint Bénigne, le R. Père assure que sa piété vive et sincère envers le saint Martyr le poussait à faire une description complète de sa crypte et de son tomJjeau ; mais qu'un conseil prudent, qui lui a été donné, Ta décidé à abandonner son projet. « Lil>enter pro nostro erga S. Benignum «r pielatis aflfectu rerum geslarum ordinem enucleate prosece qui volueramus ; verum prudenti usi consilio indicavimus *t tantum..,. m. Page 151, n'' 78. E. De même, dans sa Vie de Saint Austremoiney il déclare que la question de TEvanlégisation des Gaules, quoiqu'elle eut déjà été traitée dans les Acta Sanctormn^ devrait être traitée de nouveau, à roccasion de saint Austremoine : « Quœstio vero ipsa, non « sermel in actis nostris fuit tacta* . . propter Austrernonium. . . «t iterum tractanda ». Mais il ajoute bien vite qu'après mûre réflexion, il a entièrement changé d'avis, « Verum enimvero « re mature considéra ta a primo proposito dissiluimus *. Page 23, n" 2, â
LeR P. Van Hooff emploie la fin de cet alinéa à plaider les circonstances atténuantes en sa faveur ; mais le fond et la forme de son plaidoyer ne lui attireront pas les sympathies et la bienveillance du jury, qui s'appelle l'opinion publique et qui lecondamnera à la peine la plus sévère,qu'il a bien méritée.
18. Je crains sérieusement que, si le R. P. Van Hoofl' persiste à en appeler au jugement des lecteurs du Bulletin, leur sentence lui cause un très vif chagrin .
!9. En s'adressant à moi, le R. P. Van HooflT fait suivre ces mots : Monsieur Tabbé, d'un point d*admîration ou d'exclamation, qui m*a d'abord fort intrigué ; mais une personne, compéteûle en pareille maliére, m*a affirmé que la langue allemande et la langue hollandaise étaient prodigues de ces sortes de points et que celui qui me préoccupait, était bien à sa place.
J'ai accueilli favorablement la demande du R. P. Van Hooff, et publié, sans la moindre difficulté^ dans mon travail, sa Réponse à la lettre de Monseigneur VEvêque de LavaL J'espère que, de son côté, par réciprocité, il exaucera volontiers les trois prières, que je vais lui adresser.
I, Je conjure le R. P, Van HoolT de retirer les expressions peu parlementaires, dures, injurieuses et non fondées, dont il s'est servi, en parlant de Monseigneur Bougaud, évêque français, rempli de science et de piété et jouissant de Testime universelle*
IL Je supplie le môme Père de mettre, dans le tome premier du mois de Novembre (62* de la Collection entière), des Acta Sanclorumy un carton, modifiant tous les passages de son long travail sur saint Bénigne, qui ont besoin d'être retouchés, soit pour le fond soit pour la forme.
m. Je prie instamment le R. Père de vouloir bien me pardonner toutes les paroles malsonnantes, qui auraient pu m*échapper, dans la chaleur de la discussion, et l'auraient contristé plus ou moins fortement. Comme lui, j'aime la vérité et je la défends de toutes mes forces par la plume et par la parole ; comme lui, je déteste Terreur et je la combats avec toute l'énergie, dont je suis capable. Je respecte profondément en lui Vécrivain^ le prêtre, le religieux et l'hommey quoique je n'aie pas Fhonneur de le connaître, parce qu'il est Tenfant de Dieu et mon frère en Jésus-Christ. Mais il n'a pas traité avec tout le respect voulu ; il a même attaqué nos vieilles et chères traditions Bourguignonnes, touchant saint Bénigne, notre premier Apôtre, notre illustre et glorieux patron. Oh ! alors, j'ai senti mon sang bouillonner dans mes veines ; j'ai pris mes meilleures armes et je suis parti en guerre contre Fennemi de nos antiquités chrétietmes. L'ai-je terrassé ? Je le souhaite de tout mon cœur pour la gloire de Dieu et de son saint martjT Bénigne.
CHAPITRE III
Les évoques de L.angr65 et de Dijoii, successeurs iminédlats de saint Bénigne
Monseigneur DevoticouXp évêque d'Evreux, commence ainsi sa dissertation, intitulée : Origines de l'Eglise éduenne (I), lue, en 1835, dans une des séances de la Société éduenne des lettres, sciences et arts d*Autun, dont il était alors président* « Les questions relatives à rorlgine des Eglises de Bourgogne et de l'Eglise d'Autuii en particulier paraissaient avoir été résolues, depuis longtemps, par les plus habiles critiques, Baronius, de Valois, du Saussay, Dom Ruinart, Tillemont» Fleury, Longueval, les Bollandistes, les auteurs du Gallia Christiana et Alban Butler ont unanimement reconnu que les Eglises d'Autun et de Langres ont été fondées, vers le milieu ou la lin du deuxième siècle de Jésus-Christ, par des ouvriers évangéliques venus de FAsie mineure. Récemment encore, M. Tabbé Guettée, résumant tous les travaux anciens, et tenant compte des opinions motivées des auteurs plus récents, attribue sans hésiter la fondation de ces deux Eglises à saint Audoche et à saint Bénigne, disciples de saint Polycarpe, martyrisé sous l'empereur Marc-Aurèle. « Au second siècle, dit-il, une nouvelle « troupe d'ouvriers évangéliques vint d'Orient donner à « TEglise gallo-romaine une impulsion nouvelle ; elle avait « pour chef un saint vieillard nommé Polhin, et ses princier paux compagnons étaient Irénée, Bénigne, Andoche, le
1, AnmUi de la Société éduenne, 1853. 1854, 1855, 1856, 1857. Autuii, Michel Dejusaieu, 1858. Page 179 et suivantes.
<( diacre Thyrsus et le sous-diacre Andéoi. Ils choisirent Lyon « pour le siège de leur colonie religieuse. Laissant à Lyon « Pothia et Irénée, Bénigne, avec ses deux compagnons, le € prêtre Andochius et le diacre Thyrsus, côtoya la rive « droite de l'Arar (Saône) et alla fonder l'Eglise éduenne,.,. « Il parcourut ensuite toute la partie septentrionale de la (f province lyonnaise, prêcha dans la cité des Lingons et « parvint jusqu'à Divio (Dijon). C'est là que le Préfet Teren- « tins le fit périr, dans d'effroyables supplices (I) »*
H La tradition de FEglise de France, avait déjà dit le sévère <( historien Tillemont, est que saint Pothin, saint Bénigne, « saint Andoche, saint Thyrse, saint Andéol et saint Irénée, « illustres entre ceux qui ont prêché la foy à Lion et dans les « pays voisins, et qui Fy ont mesme arrosée de leur sang, « estaient disciples de saint Polycarpe, et que c'est ce saint <f qui les a envoyés en France. Il est certain au moins que « cette créance est assez ancienne, puisqu'outre rautorité « des martyrologues de Bédé, d'Usuad^ etd'Adon, les actes a de saint Speusyppe et de ses frères, envoyés par War- « nahaire à saint Céraune, évesquo de Paris, au commence^ « ment du septième siècle, le dirent de saint Bénigne, de « saint Andoche et de saint Thyrse. On s^appuie encore sur cf ce qu'entre les martyrs de Lion, il s'en trouve plusieurs « qui estoient de TAsie mineure, et que la lettre, qui con- K tient leur martyre, est adressée aux Eglises d'Asie et de « Phrygie. A quoy M* Godeau ajoute que les cérémonies, « observées jusqu'à présent par l'Eglise de Lion tiennent i< plus de la liturgie grecque que de la romaine. Il paraît « aussi que les fidèles de Lion et de Vienne écrivirent en i( grec non-seulement à ceux d'Asie, mais^ mesme au Pape « saint Eleuthère ; ce qui paraît assez étrange, si Ton n'a dit c( que la pluspart de ceux qui gouvernèrent ces Eglises « étaient des Grecs (2) » *
«c Qu'aurait donc pensé le même auteur, sll eut connu le cérémonial tout-à-fait oriental, écrit par saint Germain, abbé de Saint-Symphorien d'Autun, au sixième siècle, et découvert
1. Guettée (abbé). Histoire de VEglùe de France, T. l. Pages 5, 6, 22.
2, TiUemoiit : Mémoires pour servir à V histoire ecclésiasiifue. T» II. P. 337.
par Dom Martène dans la bibliothèque de Tabbaye de saint Martin de la môme ville? Qu'aurait-il ajouté, s'il avait eu sous les yeux la célèbre inscription religieuse de notre Musée (1), qui prouve à la fois et rorigine grecque et la haute ancienneté de l'Eglise d'Aulun ? Qu'aurait-il dit, s'il avait eu Toccasion d^observer que le célèbre texte grœco-latin de l'Evangile, connu dans la science sous le nom de Manuscrit de Cambridge, sort de TEglise de Lyon, où il a été enlevé à l'Eglise Saint-Just par le protestant Théodore de Bèze, qu'il y a été employé aux usages liturgiques et qu'on lit encore, à la marge, Tindication des leçons du texte sacré, suivant la convenance des principales fêtes ? Qu'aura It-il dit enfin, s*il avait lu sur un ancien manuscrit liturgique d'Autun, la transcription en caractères latins du texte grec du Gloria in excelsis, en même temps que le Sacramenlaire de la même église porte une rubrique d'où il est facile de conclure que les néophytes lisaient le texte grec du symbole? »,
Mgr Devoucoux croit, avec raison, que ces deux pages suffisent pour montrer péremptoirement que les Eglises ou Diocèses de Langres et d'Autun ont été établis, au milieu ou à la fin du second siècle de l'ère chrétienne par saint Bénigne et saint Andoche, disciples de saint Polycarpe, évêque de Srayrne, et il consacre tout le reste de sa dissertation à réfuter solidement les Origines dijomiaises de M. Roget de Bellogaet,
Aujourd'hui, la question est dilinitivement tranchée et les défenseurs de Viscole hisiorique ou grégorienne euxmêmes admettent comme une chose absolument certaine que les diocèses de Lyon, d'Autun, de Langres, etc., étaient fondés, avant la fin du deuxième siècle, puisqu'ils enseignent positivement que « saini Irénée réunie à Lyon^ en « 180, un premier concile, gui fut bientôt suivi d'un « second ». Je transcris, pour la seconde fois, ce qu'écrit à ce sujet iVL Fabbé de Meissas, aumônier du collège Rollin. «r D'après les partisans de récole historique, dit-il, le chris-
1, Le cardinal Dom Pitra, résumant les travaux faits sur ceUe inseripUon par les plus savants hellénistes de rBurope, en a donné une leçon dans son SpieiU^ium Soiemmmt, T, L P. Sô7»
lîanisme ne pénétra d'abord que dans la Narbonnaîse, seule partie de la Gaule déjà devenue, un siècle après César, assez romaine pour offrir à l'Evangile un terrain préparé pour le recevoir. Vienne, Arles, Narbonne, auraient été d'abord conquises à Jésus-Christ ; puis des missionnaires se seraient peu à peu avancés vers Lyon, Besançon, Toulouse, Atitun^ Bordeaux, villes que Strabon présente comme les plus cgnsidérables des Gaules, à la fin du premier siècle de notre ère, L*an 152, une mission grecque aurait établi son centre à Lyon, et grâce à ses efforts, le Christianisme, franchissant les bornes de la Narbonnaise, aurait remonté la vallée du Rhône jusqu'à Langres . et à Dijon. De là les premiers martyrs de la Gaule, sous la persécution de Marc-Aurèle, vers 177, et la possibilité pour saint Irénée de réunir à Lyon, en 180, un premier concile bientôt suivi d*un second. Puis il y aurait eu un arrêt causé par les persécutions de Marc- Aurèle et de SeplimeSévère, et ce serait seulement vers le milieu du troisième siècle que Tœuvre de révangélisation des Gaules fut reprise avec assez de succès pour qu'il se trouvât des Eglises sur presque tous les points au commen* cernent du quatrième siècle. Nous entendons ici par église une chrélienté permanente, gouvernée par un évéque^
lequel est remplacé quand il fait défaut (1) ».
M. Paul Atlard, Tuu des trois défenseurs de l'école nouvelle, s'est séparé de M. l'abbé Duchêne et de M. l'abbé Roussel relativement à Tépoque de la fondation des diocèses de la Bourgogne, Il m'écrivait, le 3 du présent mois d'Avril 1888 : « Je partage d'une manière générale Topinion, que vous me citez, de mon savant ami M. Duchêne. Cependant, je ne puis faire comme lui remonter^ au temps de Constantin ou de ses /i/s, les origines de f Eglise de Langres ; car, dans mon tome III (Les dernières persécutions du troisième siècle)» je raconte, page 151, le martyr de saint Didier, évéque de Langres, que je place en 259 ». M. Paul AUard écrit, en eflet : « Didier^ évoque de Langres, s'olTre à Ghrocus pour victime, conjure le vainqueur de se contenter de son supplice, et périt avec rarchidiacre Valerlus et de
1. M. Fablié de Meîssas : Prédication du christianiMmB dam lePagm iylvanectentit : Paris, Donuial, 1877. Pages 6 et 7.
nombreux compagnons. Valerianus et GaJlienus romanum imperium sunt adepti,... Quorum lempore, Chrocus ille, alamanoorum rex, commoto exercitu, Gallias pervagavit (Grégoire de Tours. Historia Francorum L 30). Des écrivaius postérieurs : Frédégaire, Ammoin, Sigebert, font de Chrocus un roi des Vandales et placent l'invasion au cinquième siècle. Mais, avec les BoUandistes, Bouquet {Ilisioire de r Eglise gallicane IIL 39), Denys de Sainte-Marthe (Gallia christiana L 37), Tilleraont {Mémoires, IV, Article et notes sur saint Privât), je suis Topinion de Grégoire de Tours, et je renvoie, pour les raisons à l'appui, à la dissertation de Cuper, dans les Acia Sanctorum du mois d'Août. T. IV. Pages 433-436* (Les dernières persécutions du troisième siècle. Pages 148, 149, 150 et 151) «.
M. Paul Allant continue : « On n\i point, dit-il, la date exacte de Tempereur Aurélien dans les Gaules et l'ont connaît imparfaitement les villes où il séjourna. Il dut franchir les Alpes avant le milieu de 274,... Les lieux, ou la tradition place des martyrs, sont ceux où vraisemblablement Aurélien passa, dans lesquels au moins sa volonté se lit sentir, ils se rencontrent au centre et au sud de la Lyonnaise, entre la Loire, l'Yonne, le Rhône et la Saône, s'étageant, pour ainsi dire, d'Orléans, que dut visiter 1 empereur, à Lyon, où cartainemenl il s'arrêta. Saint Friscus et saint Gottus sont marqués aux environs d'Auxerre, le 16 Mai ; VEvéque Révérten (troisième successeur connu de saint Andeche), le prêtre Paul et ses compagnons, à Aulun, le l"" Juin.,.. Les Actes de saint Révérien, évêque d^Autun, bien que composés longtemps après son martyre, sont, dans leur partie substantielle, simples, courts et de plus très précis quant à la date des faits : <« En ce Lenjps-la, dit Fauteur, Timpie Aurélien était passé des régions de rOrientdans les Gaule )k Ces paroles supposent une connaissance exacte de Thisloire de ce prince, qui lit ses deux expéditions successives en Gaules après la guerre d'Orient », (Les dernières persécutions du troisième siècle. 1 voL in-8. 1S87, Pages 233-ii36),
Seuls MJL les Abbés Duchéne et Roussel fixent rétablissement du diocèse de Langres au commencement du quatrième siècle, sous Constantin et ses fds. J'ai répondu assez longue-
ment et assez solidement, dims la première partie de cet ouvrage, aux raisons alléguées par M. l'Alibé Duchêne, pour être dispensé de m*en occuper de nouveau. Je suivrai pas à pas M. le Curé de Vauxbons et je réfuterai tous ses arguments ; mais auparavant je vais donner quelques-unes des principales raisons, qui raootrent que le diocèse de Langres et Dijon a été établi au commencement du second siècle au plus tard,
% V, — Preuves de la fondation du siège épiscopal de Langres et Dijon à la fin du deuxième siècle de l'ère chrétienne.
L « !1 nous a paru utile et convenable, écrit M. F Abbé Roussel (1), de mettre sous les yeux de nos lecteurs le bbleau suivant, qui indique, sous un seul et même coup d'œil, la situation respective des différents diocèses de France, en 1789, au moment de la révolution, avec l'indication du nombre des Cures, de leurs revenus et de leur taxation en Cour de Rome»,.. Le siècle de fondation de chaque diocèse est indiqué d'après le supplément de Moréri en 1735 (2) »• Or des cent trente-huit archevêchés ou évéchés de France, énumérés par M. le Curé de Vauxbons, aucun n'a été fondé au premier siècle de Vère cfu^étienne ; un seul, celui de Lyon, a été établi dans le second siècle ; vingtneuf dans le troisième siècle ; trente-six dans le quatrième; vingt dans le cinquième et le reste dans les siècles suivants (3),
1. Le Diocèse de Langres, histoire et statistique* T; 1. Page BU
2. L'auteur du supplément de Moréri a copié servilement les tables géog^rapliiques ol chronologiques de tous les archeveochez et eveschez de runi* vers.,, par M. l'abbé de Corumauville- Rouen, Antome Maurry» M. DGC,
3. I'^ siède, néant; — II' siècle, Lyon seul;— lll" siècle, iVIby, Amiens, Arles, Avignon» Beauvais, Besançon, Bordeaux* Bourges, Cahors, Châlonssur-Marne, Chartres, Clerraont-Ferrant» Evreux, Le Mans. Limoges, Marseille, Meaux, Metz, Narbonne, Nevers, OrUans, Paris, Reims, Rouen, Senlia, Sens, Toulouse, Tours, Vienne; — IV siècle, Agen, Aix, Angers, Angouléme, Api, Auche, Autun, Auxerre, Avranches, Bayeux, Béziers, Cambray, Carcassonne, Chalon-sur-Saône, Coutances, Die, Embrun, Evreux, Langres, Nantes, Orange, î^érigueui, Perpignan, Poitiers, S,iiDles,Séez,Soissons,Toul, Toulon, Troyes, Vaison, Valence, Vence, Verdun; — V* siècle, Agde, Belley, Comminges, Couserans, Digne, Gap, Glandôve, Laon, Lescar, Lixieux, Lodéve, Màcon» Mende, Nîmes, Riez, Rodèze» Saint Paul-Trois-Châleaux, Senez,Siâteron, Tarbes, etc., etc.
Cependant, il est certain qu'il y a eu en France, au centre même de la France, à Lyon, dans le deuxième siècle de l'Eglise, des Conciles, c'est-à-dire des Assemblées ri'évéques français, réunis pour régler les atïaires ecclésiastiques concernant la foi, la discipline ou les mœurs. M, Tabbé de Meissas vient de nous dire : « De là les premi(ïrs martyrs de « la Gaule, sous la persécution de Marc-Aurèle^ et la possible biiité pour saint Irénée de réunir à Lyon, en 180, un w premier concile j bientôt suivi d^ un second »»
Moréri avait déjà écrit, il y a plus de deux cents ans : « Saint Irénée, assemblé avec quelques prélats des Gaules, a confirma le décret fait pour la célébration de la fêle de Pà- « ques au jour du Dimanche, après le quatorzième jour de la « luoedeMars; et écrivit une lettre au Pape Victor, dans ff laquelle il le blàmaît de s*étre séparé de la Communion « des Eglises d'Asie, qui n'avoient pas suivi ce même Décret, « On met cette assemblée sous tan 197, dans le premier « tome des Conciles de la dernière édition. Il y est parlé « d*un autre Concile tenu par le même saint Irénée, contre ff les hérétiques de son temps, et sous le Pontificat du Pape « Eleuthère, vers Tan 185 (1) ».
M. l'abbé Peltier signale même trois Conciles tenus à Lyon^ dans le second siècle, il s'exprime ainsi : « Lyon « (Concile de) ou des Gaules, Lugdunense, vers Tan 177. « La paix dont TEglise jouit après la victoire obtenue par « Marc-Auréle sur les Quades par les prières des chrétiens, « fut bientôt troublée par les soulèvements des peuples, qui (( rallumèrent la persécution en plusieurs provinces et la u rendirent plus violente qu'elle n'avait été auparavant. iMais a elle ne fut nulle part plus sanglante que dans les Gaules u et suriout dans les Eglises de Lyon et de Vienne, a Eusèbe nous a transmis Thistoire, qu'il avait tirée des If monuments publics, c'est-à-dire des Actes des martyrs, « écrits par ceux-là mêmes qui avaient été les témoins, et « ce semble les compagnons de leurs souffrances. Ils sont en « forme de lettre circulaire, adressée aux chrétiens d'Asie et « de Phrygie..,, Outre le détail des souffrances des martyrs
t. Le grand dictionnaire hutorique. ,,^ par Louis Moréri. Dix-huiUème et dernière édition. M. DCC* XL» Page 316 deuxième colonne.
tt de Lyon, cette lettre contenait encore des instructions îm- « portantes et le jugement des fidèles des Gaules touchant « les a If aires des Montanistes ; ce qui peut la faire consi- <c dérer comme une lettre synodale. Tout ce que nous savons^ « par le témoignage d'Eusèbe, de ce jugement des fidèles « des Gaules nu sujet des Monlanistes, c'est qu'il ne conte- <r naît rien que de pieux et d'Orthodoxe (Histoire générale a des auteurs sacrés et ecclésiastiques. Tome II),
« Lyon (Concile de) vers Tan 197, au sujet de la Pàque, « Saint Irénée, évèque de Lyon, y présida, et c'est appâte remmenl lui qui fut Fauteur de la lettre synodale, qui y « fut dressée- On s'accorda à soutenir, conformément à la <f décision du Pape Victor, qu'on devait célébrer la Pùque « le Dimanche* (Histoire générale des auteurs sacrés, etc. «f Tome III).
« Lyon (Concile de), Tan 198 ou 199. M. de Lalande fait u mention d'un Concile, tenu à Lyon, en 198 ou 199, contre « les erreurs de Valentin, et donne un fragment latin de la « lettre de ce synode, que Baluze a trouvé digne d'entrer « dans sa collection, où il est en grec et en latin, selon deux « interprétations, savoir celle de Rufin et celle de Valois. « (De Lalande, supplementum conciliorum antiquorum « Gallias a Jacobo Sirmondo edîtum. Page 12) (1) »,
Ces trois Conciles, tenus à Lyon, à la fin du deuxième siècle de TEglise et composés tous les trois d'évêques Français, s*occupant ensemble, non-seulement des intérêts particuliers de leurs diocèses, mais encore et même surtout des affaires de FUnivers chrétien tout entier, prouvent qu'à cette époque, il y avait déjà en France des diocèses nombreux et bien organisés. Il prouvent particulièrement que les diocèses, fondés, à côté de celui de Lyon, à Autun et à Langres, par saint Bénigne et saint Andoche, compagnons d'apostolat de saint Pothin et de saint Irénée, avaient des titulaires, qui assistèrent sans doute aux Conciles de Lyon, au moins aux deux derniers.
M. Tabbé Roussel admet parfaitement qu'au milieu du
L Dictionnaire unii^inel et complet de$ concitei, iant généraux que particutiers..,,^ rédigé par M. l'abbé Ad. -Ch. Peltier, publié par M. l'abbé Migne, 1847, Tome I, colonne 1177.
second siècle de l'Eglise, saint Polycarpe, évêque de Smyrne, a envoyé dans les Gaules, pour les évangéliser, saint Pothin, saint Irénée, saint Bénigne, saint Andoche, saint Thyrse et saint Andéol. II reconnaît comme véritable que saint Pothin et saint Irénée ont souffert lemartyre^ à Lyon ; saint Bénigne, à Dijon ; saint Andoclie et saint Thyrse, à Saulieu, prés d'Autun ; saint Andéol, à Bourg-Saint-Andéol, dans le Vivarais. Il regarde comme certain que la fécondité du sang de saint Pothin et de saint Irénée a été telle que la chrétienté, fondée par ces deux saints martyrs, a été immédiatement constituée en diocèse, et que ces deux premiers évêques de Lyon ont eu des successeurs immédiats sans aucune interruption. Mais il ne veut pas que saint Bénigne ait été évoque de Langres et de Dijon, et saint Andoche évoque d'Autun, comme saint Pothin et saint Irénée ont été évêques de Lyon. Il soutient que les diocèses de Langres et d'Autun, au lieu d'avoir été fondés, dans la seconde moitié du deuxième siècle, comme celui de Lyon, ont été établis seulement dans le commencement du quatrième siècle. Ce système historique, théoriquement étrange et invraisemblable^ est de fait absolument faux, attendu que saint Bénigne, qui a fondé par son sang le diocèse de Langres et de Dijon, dont il a été le premier évêque, a eu des successeurs immédiats et non interrompus sur le siège épiscopal de la cité des Lingons,
A leur arrivée dans les Gaules, saint Pothin, saint Irénée, saint Bénigne, saint Andoche, saint Tliyrse et saint Andéol, dirigèrent leurs pas immédiatement sur Lyon* « Après avoir ce travaillé tous ensemble {dans cette ville), dit M. l'abbé « Duplus, ils se partagèrent la province Lyonnaise, comme « les premiers apùtres s'étaient partagé le monde : Pothin et « Irénée demeurèrent dans la métropole; Andéol eut lo Vi- « varais, et Bénigne se dirigea, avec Andoche et Thyrse, <c vers Aniun j Aug us lodunumr la Rome celtique, cité voluptf tueuse et opulente, vrai temple d'idoles, et qui devait, par <c son importance même et la renommée de ses écoles mé- « niennes, fixer Tattention des missionnaires de Jésus- <c Christ,.,.
* Quand il vit la mission d'Autun tlorissante, Bénigne la « confia aux soins de saint Andoche et de saint Thyrse, et
«c s'avança dans le pays des Lîngons, autant pour suivre <c l'élan de son zèle que pour répondre au désir de Fauste, «c qui avait à Laugres une sœur germaine, nommée Léonine^ (c chrétienne fervente, mais dont les trois petits fils étaient « païens. Ils les couver tii et avec eux une multiêude d'in* « fidèles.,,,
<i De Langres Bénigne vint à Dijon, recommandé par sainte « Léonille...,, il y établit le centre de sa mission et fit rayon- « ner de là la vraie lumière dans le pays d^alentour. II réunit « bientôt des disciples, les initia aux saints mystères et jeta « ainsi, sous la garde de saint Jean, les fondements de « l'Eglise Dijonnaise, Theureuse mère de sainte Reine (1), « de saint Jean de Réome, de saint Bernard, de sainte Clian- « tal et de tant d'autres enfants, qui seront dans l'éternité « sa couronne. et sa joie (2) ».
La vérité est donc que les diocèses de Lyon, d'Autun et de Langres ont été fondés simultanément, à la fin du second siècle, par saint Pothin, saint Irénée, saint Bénigne et saint Andoche, quatre disciples de saint Polycarpe, évêque de Smyrne, venus ensemble de l'Orient dans les Gaules pour y prêcher TEvangile de Jésus-Christ. La dignité épiscopale a toujours été accordée à saint Pothin et à saint Irénée ; pourquoi la refuserait-on à saint Bénigne et A saint Andoche? On a toujours admis que saint Potliin et saint Irénée avaient eu des successeurs immédiats sur le siège épiscopal de Lyon? Pour quel motif en refusereîl-on également à saint Andoche et à saint Bénigne, sur les sièges épiscopaux d'Autun et de Langres? Quand même Thistoire aurait oubUé les noms des successeurs immédiats de saint Andoche et de saint Bénigne, on devrait croire qu'ils ont existé réellement et que leurs noms ont disparu, au milieu des persécutions des premiers temps rlu christianisme en Bourgogne. Mais nous connaissons heureusement les noms, sinon de tous les successeurs, au moins de tous les principaux successeurs immédiats de
i. Sainte-Reine est née et a été martyrisée dans le diocèse d^Autun, qui a été rocoDSlitué sur de nouvelles bases par le condordat de 1802; c'est depuis cette époque seulement qu^Alise-Sainte-Reine est du diocèse de Dijon,
S. M* rabbé H,-L, Duplus : VU det SainU du diocèse de Dijon, Pagei 334, 3^ et 336.
saint Bénigne et de saint Andoche, de sorte qu'on peut dresser une liste à peu près complète des évèques de Langres et d'Autun, depuis le martyre de saint Bénigne et celui de saint Andoche.
IL La Cité ou Capitale de chaque tribu gauloise devint, dès Torigine du christianisme, le siège d'un évéché ; dans la suite, on démembra ces premiers diocèses, pour en établir d'autres, devenus nécessaires par le nombre toujours croissant des fidèles* « Sous TErapire romain, écrit M. Anatole « de Charmasse, le savant secrétaire de la Société éduenne, « les principales Cités gauloises subsistent comme une divi- « sion administrative toute faite des provinces civiles ; le € christianisme survient et il s'établit dans les cadres exis- « tantSj et il s*en accommode si complètement qu'il ne songe < même pas à leur donner un nom distinct ; qu il s'agisse de « la Société civile ou de la Société religieuse, le même nom « convient à toutes les deux : celui de la Cité, de sorte que « les mots Civiias Lùigafinni^ Civiias Œduorum doivent « se traduire par Cité ou Diocèse des Lingons, Cité ou « Diocèse des Eduens, Cela est si vrai que les deux Sociétés « n'éprouvèrent nul besoin de se distinguer par des noms « différents^ tant qu'elles continuèrent à se mouvoir dans le « même cadre, et qu'elles ne songèrent à se distinguer par « le nom de Diocèse, attribué à la Société religieuse, que t quand l'érection des nouveaux sièges épiscopaux, rompant f le cadre commun, eut détruit toute espèce didentité entre « elles ».
En conséquence des évêchés furent établis à Atitutif Cité des Eduens; i\ SenSf Cité des Senons ; à Troyes^ Cité des Tricanes ; à Châloiis-sur-Matme, Cité des Catalaunes ; à Toul^ Cité des Leukes, et à Besançon, Cité des Séquanais. Ces différents peuples environnaient de toutes parts les Lingona. Or, à quelles époques les diocèses d'Autun, de Sens, de Troyes, de Châlons-sur-Marne, de Toul et de Besançon ontils été établis ? C'est ce que je vais démontrer clairement.
l*" Diocèse d'Autun» — Autun, que cette ville fut Tancienne Bibracle, ou une ville récente, substituée à l'antique cité des Eduens détruite, avait un évèque^ dès la fin du second et le
commencement du troisième siècle. <r Les saints Bénigne, ff Andoche et Thyrse, disciples de saint Polycarpe, vinrent à « Autun. Ils y trouvèrent quelques premières semences de « christianisme, que Dieu féconda par leur ministère. Après «f la mort de saint Andoche, saint Amateur, né h Anton, en i( fut Evêque et il accrut, au milieu des persécutions, l'Eglise (( confiée à ses soins »• Ainsi s'exprime Monseigneur Devou* couXj évêque d'Evreux (1). Les mots après la mort de saint Andoche indiquent nettement que, dans la pensée de sa Grandeur, saint Amateur succéda immédiatement à saint Andoche sur le siège épiscopal d'Autun, *
t Dès le troisième siècle, ajoute M, Anatole de Charmasse, « la chrétienté naissante d^Autun avait assez d'importance t pour recevoir Vorganisation épiscopale. C'est au moins ce « qu'on peut conclure du titre d'Evêque d'Autun^ donné « par les martyrologes les plus anciens et les plus accrédités « à saint Amator, que son nom semble rattacher à une famille « sénatoriale de la première Lyonnaise » (2).
2* Diocèse de Sens, — Une tradition constante établit que Savinien et Potentien, envoyés par saint Pierre, évangélisèrent les Sénons et devinrent les deux premiers Evêques de la Métropole, qui devait, pendant quatorze siècles, compter le siège de Paris au nombre de ses sufTragants. Le vénérable Bède;Raban'Maur; Adon; Usuard; Flodoard; le martyrologe d'Aoxerre du dixième siècle ; une prose d'Oduranne que le Cardinal Mai a publiée dans son Spicilége romain ; le vieux Chronicon de Saint-Picrre-Ie-Vif ; deux légendes do saint Savinien, l'une du onzième siècle à la bibliothèque nationale, Tautre du douzième siècle à la liibliothèque de Troyes; le 'martyrologe de Sens du douzième sicrle ; Vincent deBauvais; Bernard Guidonis ; Pierre de Nalalibus; Baronius ; Surius; le Prompiuarium de Camusat; le jésuite Binet ; le bréviaire de rarchevèque Octave de Bellegarde ; le bénédictin Dom Mathoud ; le Père Guiehard ; le chanoine Desguerrois, tous confirment Tapostolatde Savinien et de Potentien chez les Sénons.
1. Notice chronologique sur VEglke d^Auiun^ imprimée â la suite des statuts synodaux du diocèse d'Autun, Clialoo et Maçon, Première partie, pages 317 et 348.
2. Cartulaire de VEglUe d*Autun. Introduction, pages XXIX et XXX.
Le christianisme fit des progrès rapides à Sens même, et, en reconoaissance de ces heureux commencements, Savinien grava avec son pouce, sur les murailles de la cité, le signe de la croix, l'empreinte de cette consécration se voyait encore au quatorzième siècle, d'après le témoignage du célèbre Nicolas de Lyra, Suivant d'anciens hagiographes et Pierre de Saint-Julien, il construisit, à la demande de saint Pierre et de saint Paul, qui lui apparurent^ la basilique de Saint-Pierrele-Vif» du vivant même du chef des apôtres, sur les ruines d'un lemple païen. Avant d'avoir la tète tranchée à coups de hache, Savinien s'était démis de la charge épiscopale, en faveur de Potentien, qui devint ainsi son successeur immédiat sur le siège de Sens*
3** Diocèse de Troyes. — Avant de devenir évèque de Sens, Potentien avait évangélisé les Tricasses, en compagnie de Sérotio. Ils s'établirent à Torient de Troyes, près de l'un des deux bras de la Geine, qui enfermaient la ville. Ils bâtirent, dans leur demeure, un oratoire» qu'ils dédièrent au Sauveur sous rinvocation de saint Pierre et saint Paul ; puis ils revinrent à Sens, où, peu de temps après, ils furent arrêtés et étendus sur des chevalets; on les transperça avec des aiguillons rougis au feu ; on leur arracha les ongles des doigts et on finit par leur trancher la tète.
4" et 5" Diocèses de Ghâlons-sur-Marne et de TouL — Les principales Eglises de la Gaule Belgique se glorifient d*avoir eu pour fondateurs les disciples immédiats de saint Pierre. Les auteurs du Gesia Treviroriwi afOrment positivement que.,., Memmie, 1" évèque de Cliàlons-sur-Marne (Catalaunes) et Mansuet, 1" évèque de Toul (Lcukes) vinrent dans la Transalpine, par l'ordre du prince des apôtres. Telle est aussi l'opinion de Caslillon, dans sa Chronologie sacrée de la Belgique ; de Gilles Boucher, dans son Belgium romanum ; du docteur Democharèsde Mouchy, dans son livre de sSacri/tcio Missœ, Cette croyance était admise à Ftome et par Tuniversalitê des Eglises de France, au seizième siècle, puisqu'elle est consignée à la fois dans le martyrologe romain et dans le martyrologe gallican. Hugues de Flavigny ; Vincent de Bauvais ; le moine Ad son : l'historiographe Flodoard ; l'arche véque Foulque, dans une lettre du pape Etienne V ; Nolker le Bègue
et Raban-Maur, dans leurs martyrologes, abondent dans le même sens.
Menimie, premier évéque de Ghâlons-sur-Marne, était de la race des Memmius, fameuse dans Fantiquité pour avoir fourni au Sénat de Rome des orateurs distingués, à la République des consuls intrépides et à FEmpire des colonnes inébranlables. Il consacra à Dieu, sous Finvocation de saint Pierre, le temple d'Apollon, à la porte des Monts, et dédia à rarchange saint Michel celui de Jupiter, près de la porte des Vallées. Le peuple, excité contre lui par les druides furieux, Faccabla d'outrages et le poursuivit à coup de pierres; il se retira avec le diacre Donation et le sous-diacre Domitien, dans le bois de Bruxèrcs, où ils se construisirent un ermitage avec des branches de bois et consacrèrent tout leur temps a la prière et aux mortifications. Sur ces entrefaites, le fils unique de Lampas, gouverneur des Oîitalaunes, se noya dans la Marne, en traversant le pont de Naud* On appela Memmie, déjù célèbre par ses miracles, auprès de la mère inconsolable et il la combla de joie, en ressuscitant son enfant par la vertu du signe de la croix. En mémoire de ce prodige, qui fut le principe de la conversion des Catalaunes, le clergé a coutume de se rendre processionnellement, le lundi de la Pentecôte ^ sur le pont de Naud, où il chante un Te Demn.
Poma, sœur de saint Memmie, Pudentienne et Manna, attirées par la réputation de l'apôtre des Catalaunes, quittèrent Rome et vinrent Faider dans la conquête pacifique des âmes. L'hôpital de Ghàlons-sur-Marne a toujours porté le nom tie Sainte-Pomc, en souvenir de la sœur desaint Memmie, On a bali, dans un des faubourgs, une chapelle dédiée à sainte Pudentienne et sans cesse visitée pur les pèlerins. Le corps de saint Memmie fut inhumé dans son oratoire du bois de Bruxèrcs, autour duquel se forma un village, qui prit son nom,
Thomas Dempster raconte, dans son Histoire ecclésiastique de CEcosse, que srdrit Pierre envoya Mansuet ou Mansuy, originaire de FIrlande, venu à Rome avec Claudia^ épouse de Pudens, Fhôie du prince des apôtres, évangéliser les Leukes* dont il fut le premier évéque. Adson, abbé de Montier-en-Der, dans les Actes des bienheureux Marianus et Mucheratus ;
Usserius, dans ses AtUiquités des Eglises britanniques; Aventin, dans ses Annales des Boïens; le cardinal Baronius et d'autres auteurs admettent ce glorieux apostolat. Voyant les habitants de la ville de Toul peu disposés à écouler ses prédications, Mansuet s'installa dans une cabane de feuillage^ située en dehors de la ville, priant et méditant* Le jour d'une fête publique, le fils du chef des Leukes tomba, du haut des remparts, dans la Moselle et fut noyé. A la demande de la mère désolée de cet enfant, Mansuet se mit en prière et rappela le mort à la vie; à cette vue, le chef des Leukes, les membres de sa famille et toutes les personnes présentes embrassèrent la religion chrétienne. Le saint Pontife construisit, près de sa demeure, un oratoire qu'il dédia à saint Pierre; c'est là, qu^après une longue vie, passée dans les travaux apostoliques, il fut inhumé au milieu de son peuple en pleurs. Le chœur de FEglise de la célèbre abbaye de Saint-Mansuy de Toul recouvrait le tombeau du saint évoque . Le caveau, devenu une propriété particulière, renferme encore la pierre sépulcrale, sur laquelle Tapôtre des Leukes est représenté en habits pontificaux, terrassant le paganisme, avec un jeune enfant en prière à ses côtés, L*image du même enfant se voit encore sculptée au bastion de Saint-Mansuy.
G** Diocèse de Besançon. — Avant de succéder à saint Pierre, le 29 juin 66, comme chef de l'Eglise universelle, saint Lin avait été envoyé, vers l'an 54, à Besançon évangéliser les Séquanais. Ferdinand Lampinet^ conseiller au parlement de Besançon, dans les premières années du dix-liuitièrae siècle, dit, dans sa Bibliothèque séquanaise, restée manuscrite, que Fapostolat de saint Lin à Besançon était admis de tout le monde de son temps. Avant lui, Girardot de Beauchemain, dans V Histoire de la guerre de dix ans ; Chifllet, dans son Keson^io ; et les autres chroniqueurs jusqu'à Gollut, Fauteur des Mémoires de la république séquanaisey soutiennent ce sentiment. Le Bréviaire du Cardinal Antoine- Pierre de Grammont, mort en 1698, contenait, dans la légende formant les leçons du second nocture de l'office de saint Lin, le souvenir de la mission du premier évêque de Besançon par saint Pierre, Du reste, ce bréviaire dVVntoine-Pierre de flrammont ne faisait que reproduire l'ancienne tradition
STA
liturgique sur l'apostolat de saint Lin. La mention de l'apostolat de suint Lin est aussi contenue dans les bréviaires manuscrils, notamment dans un exemplaire très vieux cité par Lampinct; on arrive encore ainsi, sans interruption, une seconde fois, jiisqu^au onzième siècle.
A partir du onzième siècle, on peut remonter sans obstacle, jusqu'aux temps apostoliques, non plus a Faidede documents écrits, mais au moyen de documents archéologiques, par exemple, la colonne du pantlièon bisontin renversée par la parole foudroyante de saint Lin, figurant dans les armes de l'antique cité; le baptistère de saint Lin, etc. (1),
Puisque je parle du diocèse de Besançon, je profite de cette occasion pour citer cette phrase de M. Fablié Roussel : « La « fondation du siège épîscopal de Besançon remonte, vers « iim 180, sur la fin du IP siècle » (2). Je ne suis pas surpris d^enlendre monsieur le curé de Vauxbons nier les origines apostoliques du diocèse de Besançon ; mais je suis très étonné de voir qu'il se contredit lui-même de la manière la plus formelle. En elTet, suivant le tal^leau alptiabétique des archevêchés et des évècliés de France, qu'il a donné, dans le premier volume de son Diocèse de Langres^ histoire et statistique^ aucun des sièges épiscopaux de France n'a été fondé, dans le premier siècle de Fère ctirétienne ; un seul, celui de Lyon, a été établi à la fin du second siècle ; celui de Besançon est au nombre de ceux qui ont été institués dans le troisième siècle. II n'est pas permis à un écrivain sérieux de se contredire ainsi.
Quoiqu'il en soit, les diocèses d'Autun, de Sens, de Troyes, de CluUons-sur-Marne, de Toul et de Besançon, qui environnent celui de Langres au midi, à l'ouest, au nord et à l'est, c'està-dire de tous les cotés, étaient assurément fondés, avant la fin ilu deuxième siècle de FEglise. A priori il n*est pas possible de foire remonter à une époque postérieure l'établissement de celui de Langres.
1. L'abl)é Etienne Georges (de Troyes) : Let premiert apôir et des Gaulas, ou histoire de l'introduction du chrittianiitirtc dana notre pays. Tours, Alfred Maniiî et flls, 1 vol. gt\ iii-8, M. DCCCIXWUh l'acre MO et suivante».
1, Etude historigue sur les premiers évéques de Langres, Page 66.
in. Saint Paul écrivait aux Romains : < Ergo fides ex « audîlu; auditus autem per verbum Chiisti : la foi donc « vient de ce qu^on a entend o, et, on a entendu, parce que la « parole de JéÉ^uâ-€hrÎ8l a été prêehée (x. 17) »• Conformément à la règle établie par le Graml apôtre, les Papes, chefs de la sainte Eglise» ont toujours envoyé, dans les contr<^s encore infidèles, des Evëques et des prêtres, chargés de prêcher la bonne nouvelle aux habitants de ces lointains pays, Gr^ire XVlt Pie IX n*unt pas agi autrement. Â une époque encore peu éloignée, aucun missionnaire ne pouvait pénétrer au JapoOt Cependant iMgr Forcade^ mort archevêque d*Aix-en- Provence, était évéque du Japon et il attendait avec impatience le moment, où il pourrait entrer sans de trop grands dangers dans son vaste diocèse. Léon XIII marche sur les traces de iés prédécesseurs sur la chaire de saint Pierre ; il envoie ^dans rindo, dans la Chine, dans Tintérieur de l'Afrique, dans les Iles de l'Océanie et chez les peuplades les plus barbares, des évéques et des prêtres missionnaires; aussitôt qu'un de ces zélés et courageux prcMlicateurs de l'évangile a versé son sang pour Jésus-Christ, i[ le remplace par un autre, qui donne également sa vie pour la gloire du roi immortel des siècles et le sahïi deH hiiivH, et uinsi de suite.
SuiviUitM, riilihé Itoussel, il rien a pas été ainsi pour le diocèse de Laugres. « Après avoir lu le présent Chapitre, ecrit-il, if !f*rteur demeurera, comme nous, convaincu : TQue s:hiiI lif'iiigne a élé véritablement rapôtre de Langres, aussi bien (|ye d'Autun et de Dijon ; 2" qu'il consonmia sa vie par un glorieux martyre dans la ville de Dijon ; 3^ qu'à Langres il roii\(*rtiL à la foi les trois saints Jumeaux Speusippe, Eleusippe et Mi.'Ieusippe ; i** que ces saints martyrs ont été avec sainte Leonille, leur aïeule ; sainte Junille^ saint Néon et saint Turhon, les pr^Unices de la chrétienté de Langres, au deuxième siècle de 1 ère chrétienne, sous Tempereur Marc- Aurèlt!- Or, comme selon la sentence de Tertullien, le sang des martyi'sest une semence de nouveaux chrétiens, la chrètù'nlé naissante de Larujres ne scieif/nii point avec ses premiers martyrs*, au contraire, elle prit chaque jour de nouveaux accroissements ci s'étenctit peu à peu dans les principales villes du territoire des Lingons. La jeune
chrétienté de Langres, ainsi que celle d'Aulun, que Ton peut appeler sa sœur, et plusieurs autres dépendaient alors de levêché de Lyon. Plus tard, lorsque la foi chrétienne y eut pris assez de développements, on y créa de nouveaux diocèses sous la dépendance de celui de Lyon » (1).
Ces assertions de AL le curé de Vauxbons, très invraisemblables en clles-miîmes et contraires à ce qui s'est fait partout ailleurs dans l'Eglise universelle, sont complètement opposées à renseignement de saint Paul et aux paroles suivantes du prophète Zacharie: « Frappez, dit-il, le Pasteur, et les brebis a seront dispersées : Percute Paslorem et dispergentur oves « (xni 7) )j. Le comte Té renée a frappé le Pasteur, il a mis à mort saint Bénigne, et néanmoins, les brebis de ce bon Pasteur n'ont pas été dispersées, a La chrétienté naissante de <f Langres ne s'éteignit point avec ses premiers martyrs; au « contraire elle prit chaque jour de nouveaux accroissements » . Preuve évidente qu'à saint Bénigne a succédé immédiatement un nouveau Pasteur, qui non-seulement a empêché le troupeau de Tapôtre de la Bourgogne de se disperser: mais encore l'a constamment et graduellement augmenté, ainsi que tous les évéques, qui ont occupé après lui le siège épiscopal de Langres et de Dijon,
IV. Deux opinions ont existé, relativement ù Pépoque de rétablissement du diocèse de Langres et de Dijon. Je dis du diocèse de Langres et de Dijon, parce que, pendant tous les premiers siècles, les évéques des Lingons s'appelaient évoques de Langres, du nom de la cité des Lingons, mais ils habitaient presque continueUement Dijon, ville dans laquelle saint Bénigne, l'apùtre de ce peuple, avait été martyrisé, a la fin du second siècle de Père chrétienne.
La première opinion, suivant laquelle saint Sénateur a suceédé immédiatement a saint BéuigUB comme évèque de Langres, vers Tan 200, a été seule admise, jusqu'au dix-septième siècle; durant le dix-septième et le dix-huitième siècles, elle a eu seulement quelques partisans, et, depuis le commencement du dix-neuvième siècle, elle n'a eu, à ma connaissance, que JU, l'abbé Boussel pour adversaire.
Le diocèiê de Langret, hiitoirsei iiatittiquc* Page
La deuxième opinion, d*après laquelle le diocèse de Langî^es n*a été fondé que dans la première moitié du quatrième siècle, vers Fan 330^ ne date que du dix-septième siècle; elle a été assez généralement admise, pendant ce siècle et le suivant ; mais elle a été entièrement abandonnée, avant la fin du dix-huitième siècle, et, depuis cette époque, elle n'a été soutenue que par M, le curé de Vauxbons. C'est donc grandement à tort que M. Fabbé Roussel appelle son opinion ancienne^ antique, vénérable^ etc. ; elle est, au contraire, nouvelle, récente et peu 7*espectable par son antiquité.
Les plus anciens défenseurs de la première opinion surtout ont considéré saint Sénateur comme le premier évèque de Langres et de Dijon, parce que le mot presbyteri, qui fait partie du titre de saint Bénigne, a, depuis longtemps déjà, un sens restreint, et ne s'applique plus qu'aux simples prêtres, tandis qu'anciennement il désignait indistinctement les évoques et les simples prêtres.
Je suis intimement convaincu que saint Bénigne a été le premier évoque de Langres et qu'il a eu, sur le siège épiscopal de la cité des Lingons, des successeurs immédiats, sans autres interruptions que celles de quelques années, qui ont pu avoir lieu, durant les persécutions les plus violentes, Néanmoins, je ne prétends pas qu'on puisse arriver à une précision mathématique et à une certitude absolue, dans la liste chronologique des évêques de Langres. Il est même bien probable, à mon avis, qu'il en est de ce diocèse comme de presque tous ceux de lunivers catholique entier et que nous ne possédons pas le catalogue complet de tous nos premiers Pasteurs, Il s*agit de temps si éloignés de nous et si troublés par les persécutions religieuses que Mgr Bougaud a pu caractériser ainsi cette époque néfaste de riiistoirede FEglise, dans nos contrées. « Cependant, la persécution, qui venait <c d'emporter saint Bénigne, avait éclaté avec plus de violence a encore après sa mort. Sainte Léonille avait été martyrisée « à Langres; saint Andéol, à Viviers; saint Marcel, à Chalon- « sur-Saône; saint Valérien, à Tournus; saint Irénée luiit même disparaît dans un épouvantable massacre; dix-neuf « mille chrétiens périssent avec lui* On marche dans le sang, « à travers les rues et les places publiques de Lyon*
«( Après ce deraier désastre, tout retombe dans rombre. « Cet admirable coup de lumière, qui avait illuminé si vive- « ment les ongioes de la foi en Bourgogne, fait place à des <t ténèbres profondes..,. A peine, dans ce demi-jour, peut-on <* entrevoir quelques saintes figures d'évêques; saint Ama- « leur, saint Révérien et saint Rhétice, à Autun ; et, à Lan- « grès, saint Sénateur, saint Just et saint Didier, gardiens « vigilants d'une llamme, qui vacilla et semble au moment or de s'éteindre n (6),
Ces paroles de Mgr 1 évoque de Laval sont profondément vraies ; Tépoque, qui a suivi immédiatement le martyre de saint Bénigne, a été un temps de ténèbres religieuses épaisses, pendant lequel on aperçoit quelques sainies figures {revécues à Langres et à Autun : trois seulement dans la cité des Lingons et pas davantage dans celle des Eduens. Il est donc très vraisemblable que ces deux listes sont incomplètes et que d'autres Premiers Pasteurs, dont Dieu seul connaît les noms, ont gouverné les fidèles de ces deux diocèses, durant ces longues et lamentables persécutions.
A partir de saint Aproncule, il n'y a plus aucune divergence de sentiments, au sujet de la date du commencement et do celle de la fin de répiscopat de chaque évêque. C'est pourquoi le tableau suivant des premiers évêques de Langres s'arrêtera à ce prélat. Pour saint Bénigne, la date sera celle de son martyre ; pour ses successeurs, elle indiquera Tannée approximative du commencement de l'épiscopat de chacun d eux.
L Saint Bénigne, V° opinion
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IL Saint Aproncule, —
6. Eiude hiitorique.*. sur Saint* Bénigne. Pages Si30 et 231.
2* opinion
4iy
4iS
Les dates de la première opiiiioa ont été puisées dans le Tableau chronologique des saints et saintes du diocèse de Langres; dans la Haute-Marne ancienne et moderne^M. Fabbé Daguio a fourni celle des évoques, qui sont appelés saints et M. Emile Jolibois celles des autres prélats. Les dates de la seconde opinion sont données par M. Fabbé Roussel lui-même.
Maintenant je vais citer, siècle par siècle, les écrivains qui ont soutenu la première opinion ; je commencerai à la fm du quinzième siècle, pour ne pas trop allonger ce travail,
L Fin du quinzième siècle. — A cette époque a été placé le pavé de Téglise Saint-Jeim de Dijon et on a mis sur le lieu de la sépulture de saint Urkiin^ présumé septième évêque de Langres, un marbre, qui a été dressé, depuis quelques années, contre le mur d'une îles chapelles de rEglise et sur lequel on lit riiiscription suivante : « CY GIST S. VRBAIN VI" EV" DE LANGRES FONDATEUR DE GETrE EGLISE EN 343 MORT EN 373. Sur un autre marbre, qui fait pendant au premier, on lit également : « GY GISSENT S. GRÉGOIRE, XVP ÊVÊQUE DE LANGRES EN :»0C, FONDATEUR DE L ABBAYE DE SAINT BÉNIGNE DE DIJON, MORT EN 539 ET DE S. TÉTRIG SON FILS. XVIV ÈVÊQUE DE LANGRES, MORT EN 572 »,
IL Seizième siècle. — Guillaume Paradin, de Cuiseaux, écrit : « Lliistoire des Apostres de Bourgongoe Bénigne, Tyrse et Andoche, tesmoigne qu'ilz vindrent envoyez par le céleste Polycarpe, régnant à Rome lempereur Alexundre Sévère, environ Vân de Jésus-Glu'ist deux cent vingt et cimj, et tenant le siège papal Urbain premier de ce nom : et iceux
avoir sou (Te rt martyre soubz FEmpereur Aurélian. Icelluy
Aurclian fit publier parles villes d^Austunois Tediclqui s'ensuit : « Aurelianus Imperator singulis administratoriljus suis, a actque recloribus, S. Gomperimus ab lis, qui setemporibus « nostris Christianos dicunt, legum prœcepta violari, Dos « comprehensos (nisi Diis nostris sacrilîcaverinl) diversis « punire cruciâtibus imperamus, Quatinus habeat et districtio u prulata justitiam, et in resecandis criminibus, ultio termi- « nata, jam fmem i> C'e^t-à-dirc : « Aurélian Empereur, à a touz noz administrateurs et gouverneurs, salul. Nous avons
« esté advertiz qtie les commandemens des Loys sont violez « par ceux qui, de nostre temps, se nomment Chrétiens. « Partant nous commandons que, estans appréhendez, s'ilz « ne veulent faire sacrifice à noz Dieux, ilz soyent tourmentez (c par diverses peines, afin que de celte punition proférée « s'ensuive justice et de vengence exécutée, Un de resecation « de crimes ». Par la cruauté de cet édict, plusieurs furent mis cruellement à mort< Entre autres furent prins, à Saulieu, Andoche, TjTse et un marchand nommé Félix, leur hoste» Fut semblablcment prins, à Dijon, le sainot Prélat et Pasteur Bénigne, qui longtemps auparavant avait érigé une Eglise à Dijon ^ laquelle il avoit instituée en la crainte de Dieu, par annonciation de la saincte parole. Autant en avoit-il fait en la ville de Langres, où Faostus comte d'Autun Ta voit envoyé par devers une sienne sœur, dame de la ville, laquelle estoit nommée Léonine : et là ce t)on Pasteur institua en la foy catholique ceux ausquelz Dieu Ut ceste grâce de leur loucher le cœur ; desquelz furent trois jeunes enfans Speusippe, Eleusippe et Meleusippe, enfans du filz do Léonine* Iceux venuz à Faage de vingt et cinq ans espanchèrent leur sang pour le nom de Jésus-Glirist. Et par ce moyen print incrément et augmentation TEglise de Dieu au païs de Langres, environ Tan de nostre Seigneur deux cens septante. Et convient scavoir que, combien que, par les bonnes villes il y eust assemblées d'aucunes Eglises secrettes, si est-ce que le plat païs et villages retenoj^ent encores le paganisme, qui duroit encore en la plupart des Gaules, du vivant de Sulpicius Severus, comme luy-mesme tesmoigne, qui estoit régnant Constantin le jeune, Empereur, et soubs Jute pape, premier de ce nom, et V\m de salut trois cent soixante et un. Toutes fois les bons I^asteurs faisoient grand debvoir de les imbiber de la sacrée parole de Dieu, et les gaîgner à Jésus-Christ, I^u nombre desquelz fut, en la cité d'Autun, le bon et sainet Evesquc RheiiuSf environ fan de salut trois cens^ qui laissa des doctes escritz (comme aucuns ont mémorié), pour Tavancemcnt du règne de Christ, et la confusion de la secte arienne, qui estoit venue en avant de son temps, A Rheticius succéda Cassianus.... » (I).
1 . Guillaume Paradin : Annaiêê de Bourtjogne, Pages 17 et 18.
Guillaume Paradin condamne hautemeiit le système de M. TaLLé Roussel, puisqull enseigne que. Tan 3C>0, saint Rbétice, quatrième successeur de saint Andoche, occupait déjà le siège épiscopal d'Autun, qu'il illustrait par sa science profonde et par ses vertus émineûles.
IIL Dix-septième et dix-huitième siècles. — 1^ Le R. P. Jacques Vignîer, « L'empereur Sévère, dit-il, règne dix-sept ans, huit mois et trois jours, c'est-à-dire jusqu'en 211, le 4 Février. La défaite des partisans d'Albin, près de Lyon, et le misérable sort réservé à ce prince lui-même, furent cause de la quatrième et de la cint^uième persécutions, qui sévirent le plus cruellement sur les provinces de Lyon et de Vienne. Chez les LiBgons on ne s'en sentit nullement* Sénateur ^ leur premier évèque, qui gouvernait son troupeau avec modération et une sagesse exemplaire^ avait même, dit-on, armé des légions en faveur de Sévère.., Sous les Gordiens, Just^ second évèque, administra sagement réglise des Lingons, depuis
Tan 220 jusqu'en 240 ou 250 Nous n'admettons pas Topi-
nion de ceux qui» d'après Sigebert, placent le martyre de saint Didier au temps de l'invasion des Vandales en 407, 408 et même 410.... Nous pensons que c'est vers Tan 20 1, au commencement du règne de Gcdlien, fds et successeur de Tempereur Valérien, que la trahison avait mis entre les mains deseseonernis^que Crocus, àhi tète d'une armée innombrable de Suèvcs^ de Vandales et d'Allemands, ayant pénétré dans les Gaules et assiégeant la capitale des Lingons, donna à Didier la palme du martyre » (1).
2^ Le clianoine Jean Henriot soutient le même sentiment dans sa Dismrlation manuscrite sur saint Didier, sainte Mai*ie-Aladeleine et saint Mammès.
3* Jean-Baptisle Charlel, chanoine de Grancey, puis cure d'Ahuy est du même avis, dans son manuscrit intitulé : Langrès saincie,.,, suivie trune Disserèation sur le mariyre des saints Jumeaux et de saint Didier,
i*" L'abbé de Mangin, vicaire général de Langres, s'exprime de la manière suivante : (c Malgré les persécutions des empe-
L Lei chronifjuei de Vévéché de Latujrei^ du P. Ja&ques Vigoier, IraduUes du laUn par Emile Jolihois. Pages 18 el suivanles.
reurs, qui cherchaient à abolir le culte du vrai Dieu, TEglise de Langres ne fut pas longtemps sans avoir un chef. Saint Sénateur est avoué pour le premier évoque. Les historiens n'assignent pas positivement Tannée où il commença de gouverner son Eglise. Le P. Vignier, dans sa Chronique, assure, cependant, que ce fut fort peu de temps après le martyre de saint Bénigne : car saint Juste, qui est le second évêque, lui
succéda, suivant le même auteur, l*an 220 » Après avoir
exposé les trois opinions, qui existent relativement à Tépoque du martyre de saint Didier, cet auteur ajoute : < Pour nous nous dirons tout uniment que, jusqu'à ce que nous ayions des preuves plus convaincantes, nous suivrons l'ancienne opinion ^ au sujet de saint Didier, et que nous le placerons, avec les BoUandistes et le P, Vignler, pour le troisième évêque, qui succéda à saint Juste, Tan 249* Cette époque, une fois fixée, la succession des ëvèques de Langres se trouve en ordre et sans interruption, d'autant plus qu'elle se rapporte parfaitement avec les actes de saint Antide et la date de Fhistoire romaine, qui nous apprend que Tempereur Valérien, ayant été fait prisonnier après une bataille, qu'il perdit, et son fds Gallien, étant monté sur le trône Fan 264» ce fut pour lors que Crocus ou Chrocus, avec une armée formidahle deSuèves, de Vandales et d'Allemands, entra en France et assiégea la ville de Langres.... » (1).
5^ On lit, à la page 249 de T/Vlmanach de la Province de Bourgogne, pour Tannée 1784 : « Succession chronologique des Evèques de Langres. La ville de Dijon n'a reçu les lumières fie la foi que dans le second siècle ; saint Bénigne, disciple de saint Polycarpe, apôtre de cette ville, y fut martyrisé. Il avait pénétré dans le pays Langrois, quelque temps avant son martyre, après avoir converti ces i>euples à la i^eligion chrétienne. Ce fut par ses conseils que s'établit parmi eux le goiwernemeni ecclésiastique. Il nvait, dit-on Jjaptisé à Langres les saints Jumeaux et établi un oratoire en l'honneur tic saint Jean. On peut remarquer, à roccasion de ces traditions, qu'il est commun à presque toutes les églises de
l . Histoire ecclésiastique et cimh^ pulUique^ ^ittérairt* et topQfîraphique du diocèse de Langres et de celui de Dijon^qm en est un démembrement, par f abbé de Mangin, vicaire général, etc. Parifi, 1765,3 vol. in-12, t. 1, page ill et Bui vantes.
France f dont on cherche les fondations, d'ignorer le temps précis de leurs commencements et de ne pas connaître les premiers pasteurs des sièges; qu'ordinairement on n'a d'autres éclaiîxissements que ceux que Von peut tirer de quelques traditions populaires peu sûres et venant d'auteurs aîiciens ou modernes incapables dépareilles recherches* Ainsi l'on peut dire de ces premiers temps, que ce que Von en sait^ n'est pas toujours à Vabri de Vincertitude et ne doit pas passer pour indubitable. On choisit les premiers Pasteurs dans ie pays Langrois, de préférence au Dïjonnais, parce queLangres était une ville très anciennement connue par ses relations avec le peuple romain, les Eduens et autres plus éloignés, au lieu que Dijon n'avait rien de remarqua ble, ni par son antiquité ni par ses rapports îivec les peuples voisins ; ce n'était qu'une petite station d'un camp romain connu sous le nom de Castrum Divionense, du ressort de Langres, selon toute apparence; peuples assez célèbres, qui s'étaient gouvernés, d'abord selon leurs anciens usages, puis selon les lois que leur donnèrent les Romains, et enfin les Bourguignons, sous la domination desquels ils ne sont tombés qu'après l'établissement du cbristianisme chez eux. C'étaient de Langres que partaient les routes, qui communiquaient aux provinces lielgiques et Celtiques. Les peuplades intermédiaires, entre Langres et Dijon, étaient les Monseaugeonois et les Attuariens aux environs de Bèze et presque aux portes du château de Dijon. Cela posé, des cent Evèques, qui ont gouverné ce Diocèse de Langres, jusqu'à rérection de révèché de Dijon en 1727 (1731), le premier que Ton met en ligne de compte et dont on ait ouï parler, c'est Sénateur, On place son épiscopal du temps de Valentinien, environ Tan 3G6 ».
IV. Dix-neuvième siècle. — V 1808. — M. Tabbé Mathieu. « Vers Tan 200, saint Sénateur, dont il ne nous reste que le nom et la i)ersuasion de sa sainteté, est fait premier évèque de Langres....
t On place par conjecture Félection de Juste, son successeur, vers Tan 230 ou 2U}. Son nom seul est connu
« L'élection de Didier, troisième évèque, qu'on croit né aux
environs de Gênes, est toute miraculeuse... Il est lionoré dans r^glise comme martyr. Les nations au-delà du Rhin avaient secoué le joug des Romains et commençaient à s'ébranler. Vers Tan 264 (et non après Tan 400, selon Terreur commune, pendant les deux derniers siècles), les Germains, les Vamlales et les autres peuples, commandés par Chocrus dans cette première irruption, mettent le siège devant Langres. Le généreux Didier se dévoue pour son troupeau ; mais insensible à tant de vertu ; le barbare fait trancher la tèle au saint évéque..,. w (1),
2" 1814. — Claude-Xavier Girault, jurisconsulte, «t Saint Urbain, sixième ëvèquede Langres, fut inhumé, dans rEglise Saint-Jean de Dijon, Tan 375 ; on lit encore son épitaphe sur un marbre noir au milieu de cette église » (2).
y 1833- — S. Migncret, avocat, «t On a jusqu'à présent admis comme certain, qu'à la fin du second siècle de Tère chrétienne, saint Bénigne prêcha le christianisme à Langres.,, La nouvelle religion eut bientôt ses persécuteurs et ses mar* lyrs. Trois jeunes Langrois, dit-on, Speusipe, Eleusippe et Meleusipe renversèrent les statues des dieux et scellèrent de leur sang les premiers fondements de Téglise langroise. Cette tradition a été fortement combattue par de graves et doctes auteurs, mais elle n'en est pas moins restée puissante dans Fcsprit tlo la population et du clergé et aujourd'hui encore TEglise de Langres honore les trois frères, les trois Saints Jumeaux, comme ses premiers martyrs.
f< La mémo tradition phice au commencement du troisième siècle Térection du siège épiscopal, et veut que sninl Sénaieur ait été le premier fie cette longue suite d*évéques, qui l'ont occupé jusqu'en 1789 » (3),
4" \Mi. — M. le chanoine Rieusset. € Nous voyons par les acte» du martyre de saint Didier que les Fidèles étaient nombreux à Langres, Le vénérable Pasteur stipulait pour son troupeau auprès de Cbrocus; il avait un archidiacre. Tout cela ne dénote pas une Eglise naissante. A la vérité, notre
i. Annuaire da dépariement dt la Haute- Marne pour Vannée i^iM. Abrégé ctironologfquû de fliisloire dea évéquos de Laagreâ jusqu'au concordat de
2* Eêtaii hittoriques et bi0graphiquet sur Dijon* ï*agù 117. 3, Préci» de Vhiitoin d4 LangreM, Pago lîl.
tradition a été faussée sur ce point par un malentendu, qui, dans un temps, faisait reculer, par quelques-uns rantiquité du siège de Langres de près d'un siècle et demi. Mais enfin répais nuage, qui couvrait, pour ainsi parler^ le berceau de cette Eglise, que Pierre-le- Vénérable, abbé de Cluni, dans sa lettre au pape Innocent H, appelle noble^ grande et fameuse^ s'est dissipé. Les noms de Sénateur et de Juste, conservés providentiellement à la tête de ses Evêques par tous les partis, remplissent Fintervalle vénérable, qui s*est écoulé entre Tépoque du martyre de saint Bénigne, vers l'an 175 (en tenant compte de celui que le feu de la persécution avait nécessité) et Fépoque présumée du commencement de Tépiscopat de saint Didier, qu'on dit avoir été très long. Les évêques suivants ne donnent lieu à aucune difficulté sérieuse ^ (1).
5** 1845, — M. J. Carnandet, archiviste de Chaumont. CI Saint Didier, évêque et martyr (troisième siècle) Fête le 23 Mai.... Ce saint évoque a sauvé la ville de Langres de la fureur du barbare Crocus » (2),
6" 1855. — M. Fabbé Godard, professeur au Grand-Séminaire de Langres. « Saint Didier, troisième évêquede Langres, fut successeur de saint Juste, qui lui-même avait succédé à saint Sénateur. Son élection à Fépiscopat remonte vers Fan 253 ; de simple agriculteur, il devint Pasteur des âmes par une vocation toute miraculeuse » (3).
7** 1858. — M, Emile Jolibois. « Saint Sénateur est regardé comme. le premier évêque de 1 église de Langres et l'on croit généralement qu'il vivait vers Fan 200, bien que quelques chroniqueurs aient cru devoir reculer de plusieurs siècles la date de son épiscopat.
tt Nous avons dit que la date de Fépiscopat de saint Didier était incertaine ; cependant, on s'accorde maintenant a placer le martyre de ce pasteur en Fan 2Gi * (4).
8* ISGi. — M. Fabbé Daguin^ curé de Perrancey. « Saint Sénateur, premier évéque de Langres, vers Fan 200*... Saint
1. Abrégé chromAogiquû de Vhùioiredet évêques de Langres t par ILTabbé MaUiîeu* Introduction, page Xîl*
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Juste, deuxième évêque de Langres, vers Tan 220*... Saint Didier, troisième évêqye de Langres, martyr et patron de
cette ville, pour laquelle il sacrifia sa vie, vers l'an 263
Saint Martin, quatrième évêque de Langres. Cet évoque est nommé saint dans plusieurs de nos catalogues anciens. Il vivait vers Tan 300. Saint Urbain, sixième évêque de Langres. •<. Il fit construire, à Dijon^ TEglise Saint-Jean-Baptiste, où il fut inhumé, vers Tan 343 » (!)•
Ce qui donne à ces paroles de M. Tabbé Daguin une autorité, qu'elles n'ont pas par elles-mêmes, c*est qu'elles sont extraites du Tableau chronologique des saints et saintes du diocèse de Langres^ inséré dans VOrdo divini officii reci- ^and/ sacrique faciendi inlra diœcesim Lingonensem..,, pour Tannée ISGi, approuvé par Mgr Jean-Jacques-Marie-x\ntoine Guérin, évêque de Langres.
9** 1866. — M. Tabbé Duplus, aumônier des Ursulînes de Flavigny* — * Vers Fan 323, à la mort d' Honorât, cinquième évêque de Langres, le clergé et les fidèles choisirent d'un commun accord Urbain pour lui succéder* Il était né, sur la fin du troisième siècle, au bourg de Colmier, non loin de Grancey^e-CMleau, d'une famille noble et chrétienne..... • Il assista, en 374, au Concile de Valence, tomba malade, Tannée suivante et fut averti que son dernier jour approchait ; heureux de voir finir son épreuve, car il souffrait de sa durée et « soukaitaU ardemmeni la dissolution de son corps^pour « être avec Jésus-Christ », il reçut la sainte communion en présence de ses prêtres et d'une foule éplorée, qui se plaignait à Dieu, dans Texcès de sa douleur; il bénit les assistants, recommanda son diocèse au Pasteur suprême, puis ferma les yeux à la lumière d'ici-bas, Tan 375 * (2).
10* 1873, — M. l'abbé Caillet, curé de Rosoy (diocèse de Langres). « Dans ce temps, c*est-à-dire vers 2&i, Crocus vint, avec un déluge de barbares, Vandales, Suèves, et différents peuples delà Germanie, inonder les Gaules,*.. Après avoir emporté d'assaut plusieurs villes, il vint mettre le siège devant Langres,,,. Pendant que, dans une prière ardente, il
t, Ordù divine officii du diocéta de Langret pùur Cannée 1864. Pages 114, 115 et 116.
2, Vie d0ê SainU du diocèu de Dijon. Pages 89*91.
implore le ciel, et qu'il offre sa vie pour ses brebis^ on accourt dire à Didier, évéque des Liogons, que la ville est prise, que les ennemis se répandent de tous les côtés, pillant, égorgeant, incendiant partout. Le bon Pasteur, voulant tenter un dernier effort, va, suivi de son clergé et de plusieurs des notables de la cité, trouver Crocus : < Prince, lui dit-il, s'il vous reste « quelque sentiment d humanité, arrêtez, au nom du ciel, t riiorrible carnage que font vos soldats ». Mais le barbare, incapable de comprendre un si sublime dévouement, pour toute réponse, donna l'ordre d'égorger le saint prélat, aussi bien que ceux qui raccompagnaient. Cet ordre fut immédiatement exécuté » (1).
Il* 18S4. — M. Léonce de Piépape, officier supérieur du service d'Etat-major* « La décadence de TEmpire romain fut, pour la plupart des villes des Gaules, une époque de dévastation et de ruine, et les Lingons, dont le territoire touchait presque aux frontières de la Germanie, eurent les premiers à souffrir de l'invasion des barbares. Vers le milieu du troisième siècle, Langres fut saccagé par une de ces hordes. Sa première cathédrale y trouva sa ruine. C'était Tan 26i de Tère chrétienne. Les Germains, les Vandales et autres peuples vinrent, sous le commandement d*un farouche barbare, nomme Chro-
eus, mettre le siège devant la vieille capitale des Lingons
Saint Didier, troisième évoque de Langres, originaire du pays de Gênes, et déjà fameux par ses vertus et sa foi surhumaine... était en prières, dans son église. Les barbares parviennent à enfoncer une des portes de la ville, dans laquelle ils font un horrible massacre. Entendant le bruit des armes, les cris confus des combattants, Tévéque vient trouver Ghrocus et le conjure d'épargner son peuple. Mais moins heureux que saint Loup en face d'Attila, saint Didier ne parvient pas à lléchir la barbarie du Vandale. Pour toute réponse, Chrocus ordonne le supplice de Tévêque et de ceux qui, à son exemple, se diront chrétiens » (2).
12* 1887. — M. l'abbé Louis-M.-J. Ghaumont, professeur à récole de Ri mont (Saône-et-Loire). « Dirigée, pendant quelque temps, par les évêques de Langres, la communauté
Vie dêê Sainte du dioeêse de Lûngrêt. Page
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chrétienne d*Autun eut bientôt le sien, grâce à la sollicitude du grand Irénée, successeur de saint Pothin sur le siège de Lyon* Ce fut un prêtre également distingué par sa naissance et ses vertus, nommé Amateur, nom sénatorial très célèbre dans la province. Choisi pour être mis à la tète de l'Eglise d'Autun, sa ville natale, il ouvrit saintement cet illustre catalogue de l'épiscopat édueu qui, pendant plusieurs siècles, fut un véritable martyrologe » (1).
13'^ 1887. — M, Tabbé L. Marcel, Préfet des Etudes au Petit-Séminaire de Langres, w Relativement à l'époque à laquelle a vécu saint Didier, je suis tout à fait de votre sentiment. En dépit de Tabbé Roussel, je suis convaincu que le christianisme a été non-seulement prêché, mais établi^ organisé, dans notre pays, dès le commencement du troisième siècle et que saint Sénateur par conséquent a été évêque de Laogres, vers Tan 200, Enumérer les raisons, sur lesquelles repose ma conviction, m'entraînerait beaucoup trop loin; ce serait raffaire d'un volume.... » (2)*
Ces paroles de M. Tabbé Marcel prouvent clairement que V Elude historique sur les premiers êvêgues de Langres^ par M. Tabbé Roussel, n*a pas produit Teffet qu1l attendait, et que M. le curé de Vauxbons est complètement isolé, au milieu des écrivains ecclésiastiques et laïques Langrois et Dijonnais du dix-neuvième siècle. Tous font remonter la fondation du diocèse de Langres et Dijon au martyre de saint Bénigne; lui seul la recule jusqu'au commencement du quatrième siècle.
§ 2. — Réfutation de Vétude historique sur les premiers évêques de Langres,
L — CALCUL GÉNÉRAL CONCERNANT TOUS LES ÉVÊQUES DE LANGEES, SANS EXCEPTION.
Nous possédons encore aujourd'hui une lettre écrite par saint Sidoine- Apollinaire, évêque de Glermont-en- Au vergue,
1 , ffittûire populaire de la Bourgogne, Ut faiUt lé$ intiiiuUQm. Troisième édition, revue et augmentée. Pages 73 et 74.
2, LeUrc datée du 3 décembre 18S7.
à saint Aproncule, évoque de Langres. « Cette lettre, dit M. Tabbé Roussel, paraît devoir être rapportée vers l*an 478. C'est le monument le plus ancien, où un évéquc Un diocèse de Langres se trouve mentionné par un auteur contemporain; et c'est de ce monument, bien humble, mais significatif, qu'il faut partir pour remonter sûrement à Forigine de révêché de Langres. Or^ voici le raisonnement qu'il convient de faire à ce sujet, et diaprés lequel on peut fixer approximativement Tannée de la fondation du siège épiscopaU en prenant pour base la vie moyenne de chaque évêque, à partir de Tannée de sa promotion. Langres a eu , de saint Sénateur à Mgr Bouange, mort en ISSi, cent six évêques. De ces 106 évoques, 97 ont vécu dans des temps reconnus par Thistoire, à commencer par saint Aproncule, dixième évoque. Or ces 97 prélats ont vécu de 470 à 1884, c'est-à-dire 1414 ans entre tous, ce qui donne pour leur vie moyenne, à compter de Tépoque de leur prélature: 14 ans, 6 mois et 2 jours, La moyenne de la vie des Papes est de moitié plus courte ; elle n'est que de 7 ans et quelques mois, ce qui s'explique par Tâge avancé, où la plupart d'entre eux sont parvenus à cette dignité suprême.-.,..
ic Maintenant que nous sommes basés sur la vie moyenne de ces 97 évêques, voyons quelle a pu être la vie moyenne des neufs premiers évèques qui ont précédé saint Aproncule, et qui ont siégé à des époques indéterminées et non reconnues authentiquement par Thistoire contemporaine. Si Ton s'en rapportait à l'opinion de certains auteurs modernes, qui fixent à Tan 200 ou vers Tan 200 Torigine du siège épiscopal de Langres, la vie moyenne de ces 9 évêques aurait été de 30 ans complets, ce qui n'est nullement admissible, attendu que cette moyenne est celle d'un homme de 26 ans, tandis qu'on ne parvient à Tépiscopat qu'à un âge beaucoup plus avancé, régulièrement parlant .
« Il faut donc, pour rester dans le vrai, retrancher à peu près la moitié de cette durée pour les neuf premiers évoques, et au lieu de leur donner 270 ans pour eux neuf, en les échelonnant de Tan 200 a Tan 470, leur accorder seulement cent cinquante ans entre eux tous, les échelonnant de Tan 320 à Tan 470, ce qui leur fournit une vie moyenne de 16 ans et
9 mois. Or, cette vie moyenne, ainsi calculée pour les 9 premiers évêqueSj peut s'admettre sans difficulté; elle s'accorde assez exactement avec celle de leur 97 successeurs et reporta l'origine du siège épiscopal de Langres à Tan ou vers Tan 320ji(l).
Telle est textuellement la preuve magistrale, destinée^ dans les intentions de M, l'abbé Roussel, à servir de passeport à toutes les autres. Le raisonnement de M, le curé de Vauxbons est tout nouveau; mais, malgré tout ce qu'il a d'ingénieux, il ne serait assurément pas adopté par les auteurs de VAri de vérifier les dates ^ s'ils revenaient en ce monde. Du reste, un semblable système de chronologie historique conduirait de suite et nécessaii^ment à des erreurs capitales et à des absurdités.
r L'âge des anciens patriarches est indiqué d'une manière très précise, dans nos livres saints: les onze premiers ont vécu : i' Adam, 960 ans ; — 2*^ Seth, 912 ; — 3" Enos, 905 ;
— 4" Caïnan, 910 ; — 5** Malaleel, 865 ; — 6^ Sared, 962; — 7**Enocli, 303; — 8** Mathusalem, 969; — O^Lamech, 777;
— lO^Noé, 950; — 11" Sem, 600. Ce qui fait un total de 9,375 ans et une moyenne de 852. Les onze Patriarches suivants ont vécu : V Arphaxad, 438 ans; — 2** Salé, 433 ; — 3* Iléber, 404; — 4" Phaieg, 239; — 5" Reu, 239 ; — 6"* Sarug, 230; — 7*^ Nachor, 148; — S"" Tharé, 275; — 9* Abraham, 175; — lO** Isaac, 188; — IT Jacob, 145. Cela fait un total de 2,914 ans et une moyenne de 265. Ce premier calcul fait voir Tabsurdité du système chrono-historique de M* Tabbé RoQSseL
2^ M. le Curé de Vauxbons vient de nous dire que la vie moyenne des Chefs de l'Eglise^ depuis saint Pierre jusqu'à Léon XIll inclusivement, est de sept ans et quelques mois. Il a dressé la liste de tous le Souverains Pontifes, indiquant exactement Tannée de la nomination et de la mort de chacun d'eux. Or, si on s'en rapporte à son tableau chronologique, pour répoque, qui fait l'objet de ses supputations, au sujet des premiers évèques de Langres, on trouve que, de saint Zéphirin, quinzième pape, élu Tan 202, à saint Simplice,
i. s tude historique iur lu premiers évêqu€M de Langret, Pages 51-53.
quarante-huitième pape, décédé l'an 483, il y a un espace de temps de 281 ans, occupé par trente-quatre Chefs de TEglise, ce qui donne, pour le pontificat de chacun d'eux, une moyenne de huit ans, trois mois et cinq jours. Donc, dans ces temps anciens, étudiés avec tant de soin, par M. Fabbé Roussel, les Souverains Pontifes ont occupé le siège de saint Pierre plus longtemps que leurs successeurs des siècles postérieurs. De plus, de ces trente-quatre Papes, qui ont vécu de Fan 202 à Tan 483, dix-sept, c'est-à-dire exactement la moitié d'entre eux, ont été martyrisés ; sans ces morts violentes, ils auraient pu vivre de longues années encore, de sorte que la moyenne de leur pontiflcat serait peut-être le double de la moyenne du pontificat des Papes, venus longtemps après eux. La raison de cette différence considérable est facile à deviner ; elle vient de ce que les Chefs de l'Eglise étaient élus beaucoup plus jeunes, dans les temps reculés, que dans les siècles suivants. II en a été de même des évoques au commencement du christianisme, ils étaient nommés à un âge moins avancé que de nos jours, et leur épiscopat était, par conséquent, plus long que celui de leurs successeurs les évêques actuels*
3' M. l'abbé Roussel accorde à saint Didier soixante-trois ans d*épiscopat. M. Fabbé Duplus, M. Fabbé Caillet et d'autres hagiographes en donnent cinquante à saint Urbain . Ces faits n^ont rien dinvraisemblable, quand on pense que saint Remy a été au moins soixante-dix ans évoque de Reims et saint Jean de Réome cent ans Abbé de Mouti ers-Saint-Jean* Saint Didier et saint Urbain ayant occupé le siège épiscopal de Langres, durant cent treize ans, chacun des sept autres prédécesseurs de saint Aproncule aurait siégé seulement, pendant vingt-deux ans et quelques mois, en supposant qu'il n'y a eu aucune interruption entre eux. Cette supposition est très admissible, surtout pour Fépoqua, qui nous occupe.
4'' Qui pourrait affirmer, sans nulle crainte de se tromper > qu'entre saint Bénigne et saint Aproncule, il n'y a eu que neuf évêques de Langres ? Personne, et M. le Curé de Vauxbons moins que tout autre, attendu qu*il ne sait absolument rien, écrit-il lui-même, de la vie de la plus grande partie de
ces prélats et qull ignore même les noms véritables de saint Sénateur « appelé aifisi du titre des fonctions^ qu'il avait exercées^ avant d'être évéque » et des deux Fraterne, « nom-mes de la sorte sans doute parce qu'ils étaient frères, )» etc*, etc.
II. — CALCUL PARTICULIER RELATIF SEULEMENT AUX NEUF PREMIERS ÉVÈQUES DE LANGRES.
Après avoir fait le calcul général, qui précède, M* Tabbé Mathieu cherche à étaWir la date de répiscopat des Neuf prédécesseurs de saint Aproncule. Je ne discuterai pas avec M. le Curé de Vauxbons ; je le citerai textuellement et le lecteur prononcera son jugement à son gré.
« De saint Aproncule, qui est le dixième évéque de Langres, à saint Urbain, qui occupe le sixième rang, il se trouve trois évêqueSj dont il nous faut dire aussi quelques mots : Paulin I, Fraterne I et Fraterne IL Comme on ne cite que leurs noms, sans faire aucune mention de leurs actions, ?iow5 croyons avec fondement qu'ils ont siégé peu de temps^ c'est-à-dire environ 20 ans entre eux, conséquemment de Fan 430, où II convient de fixer la mort de saint Urbain, à l'an 470, où commence Tépiscopat de saint Aproncule.
f Ce dut être sous Paulin I et au commencement de son épiscopat que la ville de Langres fut prise et ravagée par Attila... Quant à Fni terne I et Fraterne II, nous n'avons rien à en dire, sinon que leur nom parait assez mystérieux. Il désigne très probablement deux membres de la même famille ou plutôt deux frères^ qui, sur nos catalogues, auront perdu leurs noms propres, i>our recevoir tous deux leur dénomination commune de frère. Ils auront été appelés d*abord Episcopi fralerni : les Evêques frères, puis on les aura distingués sous les termes de Fraterne I et Fraterne IL
« Quoiqu'il en soit de celle hypothèse sur ces evêques, touchant lesquels la tradition est muette, nous voici arrivés, en remoutant peu à peu la nuit des temps, à saiîit Urbain ^ sixième évéque de Langres, Ce dernier, beaucoup plus connu que ses trois prédécesseurs immédiats, et célèbre par son
zèle et sa sainteté, dut occuper le siège durant environ 20 anSf à dater coûséquemment de l'ao 430 à Tan 450 (1) ».
Pour aider le lecteur à juger, je lui rappellerai Tinscriptioo du marbre noir, posé au milieu du pavé de l'église Saint- Jean de Dijon, à la fin du quinzième siècle : « Cy-Gist S, Urbain VP EV" de Langres, fondateur de cette église en 343, mort en 373,
ce Continuons notre ascension. De saint Urbain, sixième évoque de Langres, à saint Didier, troisième évêque, il y a deux pontifes peu connus : Martin et Honorât, qui paraissent avoir occupé le siège durant un temps assez court, savoir pendant 22 ans entre eux deux, de Tan 408 à Fan 430. Nous n'avons rien à dire de ces deux prélats, dont on ignore les Actes....
« Nous voici donc parvenus, dans notre course assentionnelle, à Tannée 408, qui nous parait être celle du martyre de saiîit Didier, troisième évêque de Langres.-.. Après avoir rempli, pendant 63 ans, les devoirs d'un bon pasteur, il finit, comme le pasteur par excellence, par donner sa Vie pour ses brebis, à Tàge de 88 ans, en l'an de grâce 408» selon ropinion la plus universellement reçue....
« De saint Didier, troisième évêque de Langres, nous n'avons plus^ pour parvenir au sommet, que deux évêques, savoir : saint Sénateur et saint Juste, dont on ne connaît que les noms, avec l'opinion présumée de leur sainteté. Ces deux premiers évéques, dont les Actes nous sont complètement inconnus ont dû occuper le siège, durant un temps relativement assez court» c'est-à-dire de l'an 320 environ à l'an 345, durant Tespace de 25 ans entre eux deux.... Ainsi, d'après les calculs qui précèdent, nous pouvons, avec fondement^ fixer rorigine du siège épiscopal de Langres à Tan ou vers Fan 320, c'est-à-dire sept ans après que l'empereur Constanlin-le^Grand eut rendu la paix à TEglise par son édit célèbre de 312 (2), ».
La conclusion est claire et précise ; est-elle une conséquence, je ne dirai pas rigoureuse, mais simplement possible
i. Elude hiêtorique tur les premierM éuéqites de Langru. Pages 56 et 57. 2. Biude hittorique mr tes premiers évêquet de Langrei, Pages 58^.
et tant soit peu probable de ce qui précède? Non, mille fois non; je Taffirme hautement.
m, — DISSERTATION SPÉCIALE SUR L*ÉPOQUE DU MARTYRE DE SAINT DIDIER,
1** « Tous les auteurs anciens, aussi bien les historiens de l'église de Langres que les autres ; tous, sans aucune exception, placent rérection du siège de Langres, vers le milieu du quatrième siècle, ou, ce gui revient au même-; le mariyre de saint Didier, troisième évêque de Langres, en 407, 409 ou 411, époque ou la Gaule fut envahie par les Vandales (1) »,
M< TAbbé Roussel confond intentionnellement deux questions très distinctes : Tépoque du martyre de saint Didier et celle de la fondation du diocèse de Langres* Ceci est tellement vrai que les auteurs du Galliâ Chrisiiana, que M. le Curé de Vauxbons invoque en sa faveur, admettent que saint Didier a été martyrisé au commencement du cinquième siècle et déclarent nettement qu'ils ne veulent pas se prononcer relativement à la date de rétablissement du diocèse de Langres. <c Superest hic, écrivent-ils, quœstio magna animi con* « tentione agitata, utrum sub Gallieno Imperatore, tertio •f sœculo, raartyrium passus sit (sanctus Desiderius) anno < 264, an sub Honorio, quinto sœculo : Est-ce sous Tempe- « reur Gallien, au troisième siècle, Tan 264 de l'ère chré- « tienne, ou, au cinquième siècle, sous Honorius que saint « Didier a souflert le martyre ? Telle est la fort grave ques- « tion qui se présente ici et qui réclame toute l'attention de te notre esprit ».
Les doctes écrivains exposent ensuite les deux sentiments et les raisons, qui militent en faveur de chacun d'eux, en suivant, disent-ils, Tillemont, auteur notoirement suspect et partiaL Puis ils concluent ainsi : « Hœc sunt qiia% pro utràff que sententià, afferri possunt ; judicet aequus et eruditus (c lector ; nos, donec major lux aflfulserit, veterem de sancto « Desiderio sententiam sequemur : Telles sont les raisons,
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te qu'on peut mettre en avant, pour soutenir chacune des « deux opinions ; que le lecteur instruit et impartial admette «f celle qui lui plaira. Quant à nous, tant qu'une plus grande « lumière n'aura pas été faite, nous suivrons, au sujet de « saint Didier, Topinion ancienne, » d'après Tillemont^ qu'on ne l'oublie pas. Manifestement ici, comme dans tout le cours de sa brochure, M. TAbbé Roussel a beaucoup trop forcé la note. Les auteurs du Gallia Chrisiiana veulent que le lecteur, s'il est instruit et impartial, se forme lui-même une opinion . Quant à eux, ils embrassent le sentiment de Tillemont, mais comme à regret et en déclarant formelle* ment qulls se prononcent ainsi seulement en attendant que des renseignements plus clairs et plus précis leurs soient parvenus. Or, depuis le temps où ils écrivaient ce qu'on vient de lire, la lumière s*est faite tellement abondante, tellement éblouissante même, relativement à saint Didier et à Tépoque de son martyre, que, si ces savants écrivains revenaient sur la terre, ils combattraient énergiquemenl le sentiment, qu'ils adoptaient, avec une répugnance non déguisée, au dix-septième siècle.
Néanmoins, j'admets pour un instant, que les auteurs du Gallia Christiana sont exactement du même avis que M. le Curé de Vauxbons, au sujet du temps où saint Didier a été martyrisé. S'en suit-il forcément qulls partagent aussi son sentiment sur l'époque de la fondation de Tévêché de Langres ? Pas le moins du monde, répondent-ils eux-mêmes, «f Annotandum quod omnibus fere gallicanis ecclesiis com- « mune est^ hoc imprimis Lingonensi convenire; Quis w primus ; quove prœcise tempore pedum illius tenuerit, t< quos successores habuerit, et quo ordine, ne quaquam ft consiare, nec nisi populari traditione, indiculis recentiori « aetate exaratis, ac auctoribus nec coaevis nec supparibus «t innotescere, Unde qum de il lis hic referimus^ ut indU' M bia ac calcula nosîro confirmata nuUatenus ingerimus : Xi Nous devons faire observer ici que, ce qui a lieu pour « presque toutes les églises (diocèses) de France, arrive en « particulier pour celle de Langres. Quel en a été le premier ff évêque ? A quelle époque spéciale a-t-il gouverné ce dio- <f cèse? Quels ont été ses successeurs et dans quel ordre
« faut-il les placer ? Voilà autant de questions, auxquelles on « ne peut répondre qu'à l'aide de la tradition populaire, de € listes chronologiques dressées à une époque récente, et « d'écrivains ni contemporains ni d'accord entre eux. C*est « pourquoi nous ne donnons, ce que nous allons rapporter t ici des évoques de Langres, ni comme indubitable ni « comme étant le résultat de nos propres calculs et de « nos recherches personnelles (1) ». En vérité, comment M. Tabbé Roussel peut-il soutenir que des écrivains, qui s'expriment ainsi, enseignent que le diocèse de Langres a été fondé en Tan ou vers Fan 320? Comment peut-il soutenir que très certainement les diocèses du Nord de la France n*ont pas été établis avant le quatrième ou même le cinquième siècle ?.... Je m'arrête, parce que les questions, que j'aurais encore à adresser à M, le Curé de Vauxbons, sont trop nombreuses et en même temps trop importantes.
M* TAbbé Roussel apporte encore, à l'appui du sentiment qu'il défend, le Cartulaire de V église Saint- Etienne de Dijon* Je ne connais pas ce Cartulaire ; mais voici Topinion de plusieurs écrivains qui le connaissaient. Le R. P. Jacques Vignier écrit : «c Le bienheureux Urbain, sixième évéque de Langres, a construit à Dijon deux églises et leurs maisons curiales, l'une hors des murs, dédiée à saint Jean-Baptiste, dans laquelle il se réserva un lieu de sépulture pour lui et ses successeurs ; Fautre, dans intérieur de la ville, consacrée à saint Etienne, en 343 »• Au bas de la page, M, Emile Jolibois a placé la note suivante : «< Vignier tire cette date du « Cartulaire de fabbaye de Saint* E tienne [t) *k Comment le dit Cartulaire ferait-il mourir saint Didier, troisième évoque de Langres, au commencement du cinquième siècle, puisqu'il nous apprend que saint Urbain, sixième évêque de la même ville, gouvernait déjà ce diocèse. Fan 343. D'ailleurs cette date est exactement celle de Finscription de FEglise Saint- Jean de Dijon.
Claude Fyot de Lamarche, auteur de Y Histoire de V Eglise Abbatiale et collégiale de Saint-Etienne de DijoUy dont
X.Gallia chrutiana. Tome IV, colonne
2. Lês chr&niquet de Pévêché de Langres^ du P. Jacques Vignier, traduites du latiu par Etniie Jolibois, PagelJ3.
il était Abbé, connaissait sans doute aussi le Cartulaire de son Abbaye* Or, il écrit ; « Saint Urbain, évêque de Langres^ « à la fin du quatrième siècle^ établit, dans l'église Saint» « Etienne de Dijon, une communauté de clercs, cum ad-- « juncio Clericali domicilio, suivant le P. Vignier, dans « sa Chronique de Tevêché de Lajigres (1) ».
Je comprends maintenant pourquoi M. le Curé de Vauxbons injurie si grossièrement le R. P. Jacques Vignier, «Dans sa Décade, écrit-il, ouvrage resté manuscrit, cet auteur est un peu plus explicite et plus franc..,. 11 invoque sa pensée, c'est-à-dire les rêves de son imagination {t)\ » 11 ne faut pas écouler ici le R. P. Jacques Vignier; où a-l-il pris ce document, si ce n'est dans sa féconde imagination^ ainsi que plusieurs chimères ». Du reste, M. l'Abbé Roussel ne ménage pas les insultes à beaucoup d'autres auteurs, qui ne sont pas de son avis- € Il a été démontré, dit-il, que c'était une pure fable, inventée par les Grecs, ces hardis Tnetiîeurs iK Ces expressions et beaucoup d'autres semblables, qui se rencontrent dans la brochure de M * le Curé de Vauxbons, ne sont pas assez mesurées, pas assez charitables et par là même très regrettables.
Quoiqu'il en soit, il est prouvé que deux des témoins appelés par M. le Curé de Vauxbons à déposer en sa faveur, ont porté un témoignage diamétralement opposé à l'opinion qu'il soutient. Cela prouve au moins que M. l'Abbé Roussel n'a lu attentivement ni le Gallia Christ iana^ ni le Cartulaire de r Eglise Saint-Etienne de Dijon y ni V Histoire de cette Eglise par TAbbé Claude Fyot de Lamarche, ni beaucoup d'autres ouvrages encore. Il s'est contenté de copier rhistorien Carnandet, « dont voici, dit-il, les propres paroles, « dans son édition de la Vie et Passion de Monseigneur « sainct Didier^ martir et evesgue de Lengres^ par Guil- « laume Flameng (3) ». Il faut avouer que M. Carnandet lui a joué un bien mauvais tour.
2^" Conciles de Cologne de Fan 346 et de Sardique do
1. Histoire de VEglUe coUégiaU ci abbatiale de Saini'Siienne de Dijon. Page 47.
t. Etude historique sur les premiers é vaques de Langres* Pages 84 et 85, 3. Même ou¥rage. Page 75.
Tan 347, — M. FAbbé Ad*-Ch. Peltier s*exprirae ainsi au sujet du Concile de Cologne : it Les actes de ce Concile..., ont été rejetés comme supposés par Noél Alexandre^ Dom Cellier et le R. P. Richard ; après avoir été admis comme authentiques par Baronius, Blondel, Pagi, Sirmond, Pétau, P. de Marca et le grand nombre des Savants du dix-septième siècle (1) ■• M- TAbbé Roussel lui-même parle comme il suit : « Les Actes ei surloui les signalures du Concile de Cologne, paraissant autrefois suspects d'altération, on a négligé, en certains diocèses, d'en tenir compte, tandis qu'on en tenait compte ailleurs. Ainsi, à Langres, on ne crut pas devoir porter sur les catalogues saint Didier comme Evéqiie de Langres, en 316 (2) ».
Cet aveu, échappé spontanément à M. le Curé de Vauxbons, a une portée, quil n'a très certainement pas prévue. Autrefois on ne portait pas, sur les catalogues ^ saifit Didier comme évéque de Langres, en 346.
Trente-quatre évêques des Gaules assistaient au Concile de Sardique. « // est vraif dit M, l'Abbé Roussel, le Concile de Sardique ne désigne pas les sièges de ces évêques ; mais cela importe peu, puisque, d'une part ces évêques sont annoncés comme évêques des Gaules, et que, d'autre part, la liste de ces évêques des Gaules est la répétition intégrale, sauf un seul nom, de la liste des évêques des Gaules, présents au Concile de Cologne.. Or, parmi les évêques des Gaules, présents à Sardique, on compte Desiderios, Didier, le même évidemment que Desiderius Lingonicœ civifatis, Didier, évéque de la ville de Langres, mentionné, en 346, au concile de Cologne et qui se rendit avec empressement de Cologne à Sardique, pour défendre saint Athanase....,
« On trouve, // est vrai, un autre Didier, mentionné par les évêques Ariens, dans leur faux concile de Sardique, tenu en 348; mais cet autre Didier.,., était évéque de Campanie.... Dans la suite des temps, il est vrai, la ville de Langres a fait partie de la province de Champagne en France, dite aussi en latin Campania.... (3) »-
1. Dictionnaire univerulet complet de* Conciles* .., rédigé par Bf* Tabbé Ad*-Cli. Peltier-Migne. Coloooe 683.
2. Etude historique mr les premiers évêques de Langres* Page 68»
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En réalité, les Conciles de Cologne de 34C et de Sardique de 347 soulèvent, même aujourd'hui, un si grand nombre de questions très complexes et très obscures, qu'il n'est pas possible de s*appuyer sur eux, pour prouver que saint Didier était évoque de Langres dans le quatrième siècle, et encore moins que le diocèse de Langres a été fondé dans ce même siècle, «f Nous ne parlons pas, dit M. Camaudet, des actes des conciles de Sardique et de Cologne, auxquels, selon quelques auteurs, saint Didier aurait assisté, en 347 et 351, Cette dernière opinion n'a jamais été soutenue d*une manière sérieuse . Les auteurs les plus dignes de foi : Baronius, de Tillemont, Dupin, BaUIet et d'autres s'acordent à dire que les actes du concile de Cologne sont faux, apocryhes ou copiés presque mot à mot sur ceux de Sardique, et on estime que le Didier, qui souscrivit au concile de Sardique est un évêque de Capoue, Il est d'autant plus facile de le croire que les actes n'assignent pas le siège de ce Didier. Quelle que soit, d'ailleurs^ répoque à laquelle on fait vivre saint Didier de Langres, il est impossible de la concilier avec celle du concile de Sardique. L*âge auquel les évêques étaient choisis, dans ce temps-là, et la mort violente de saint Didier ne permettent pas d'admettre un aussi long épiscopat (1) w .
IV, — LE NOM DE CHROGUS ET LA CROIX D'aRLES A LANGRES
Tous les kistoriens, tous les hagîographes et tous les Bré* viaires de Langres et de Dijon, y compris les bréviaires actuels, affirment que saint Didier, évoque de Langres, a été mis a mort par les ordres de Chrocus ou Croctts, chef d'une multitude de barbares, appelés Alamanni, qui avaient envalii la Gaule. M. TAbbé Darras raconte qu'après avoir ruiné de fond en comble la ville de Langres « le chef des Alamanni poursuivit sa route, à travers la Gaule, laissant partout une longue traînée de sang chrétien,.,. Cependant, ajoute-t-il, la vengeance divine attendait le barbare Chrocus sous les murs d*Arles. Vaincu par le général romain Marins,
Vie eipasgiùn de Montcigneur Saincl'Didier* Introduction» pagei
le roi des Alamanni fut fait prisoûnîer. On le donna en spectacle aux populations qoe son rapide passage avait terrorisées. Successivement il traîna ses chaînes dans toutes les villes de la Gaule où il s'étaii montré vainqueur. Nul supplice ne pouvait valoir celui-là. Néanmoins oo n'épargna point les tortures à un tyran qui en avait tant abusé pour les autres ; après qu'il eut subi la flagellation, les tortures ardentes et le chevalet, il eut la tête tranchée (i) ». « Le chanoine Jean Tabouret, écrit M. Emile Jolibois, prétend que Crocus, fait prisonnier sous les murs d*Arles, fut chargé de chaînes et ramené du midi de la France^ pour être exécuté sur les ruines encore fumantes de la ville de Langres : Denis Gautherot ajoute que Texécution se fit près de la Croix d'Arles, à Textrémité du territoire de Saint-Géomes, commune du canton de Langres (2) ». Telle est effectivement ce que rapporte la tradition Langroise. Or, Texpédition de Crocus et sa mort sont placées au milieu du troisième siècle de Tère chrétienne,
M. TAbbé Roussel répond de la manière suivante à cette très sérieuse difficulté : « Disons un mot deChrocus.... mentionné positivement dans la légende Langroise de saint Didier. Chrocus, dit aussi Brocus, Crocus et Carocus, chef ou roi des Allemands, ayant fait irruption, dans les Gaules, avec une puissante armée, y causa tant de ravages, y fit tant de martyrs, y immola un si grand nombre d'évéques, si Ton s'en rapporte aux légendes diverses de Langres, de Besançon, de Glermont-en-Auvergne, d'Angouléme, de Mende, de Saint-Paul-Trois-Chàteaux, de Valence, de Vaison, de Venasque, de Carpentras, d'Avignon, d'Orange, d'Arles, d'Apt, etc, etc., que le lecteur, tant soit peu intelligent, s'aperçoit au premier coup d*œil, que ces légendes diverses ont attribué à un même tyran les barbaries exercées dans les Gaules contre les chrétiens par divers tyrans, durant les troisième, quatrième et cinquième siècles. Ainsi, soit qu'il y ait eu, en différents temps, plusieurs chefs allemands appelés Chrocus, comme l*ont pensé les continuateurs de Mérori ; soit qu'en
1 . Hiêtoiré générale de VEglùe, par fabbé Darras. Tome VUI, page 434. S» La Hautù-Mame ancienne et moderfie, Tage 173i.
souvenir du fameux Chrocus, qui ravagea les Gaules, en 264, massacra saint Privas, évêque de Mande ou du Gévaudan, et fut pris à Arles, vers 267, puis livré à une niort cruelle, en punition de ses crimes, son nom, devenu un objet d'horreur, ait été attribué, dans la suite, à plusieurs autres tyrans, qui ravagèrent les Gaules, en diflerents temps, de même que le nom de Vandale, comme on Ta dit plus haut, a été attribué à divers peuples barbares, on est obligé de reconnaître et d*avouer que les nombreux meurtres, attribués à Chrocus, ont été commis par plusieurs tyrans, à des époques diverses. En présence de cette observation, qui saute aux yeux, et qu'il faut admettre de toute nécessité, pour expliquer raisonnablement la multitude des meurtres attribués à Chrocus, il nous est facile de justifier Tancienne et commune tradition, qui reporte aux premières années du cinquième siècle le martyre de saint Didier (l) i.
Sans doute les écrivains du six-septième et du dix-huitième siècles ont fait les deux suppositions, dont parle M. le Curé de Vauxbons ; mais elles sont si peu justifiées, qu'elles sont complètement abandonnées, depuis près de cent ans, et que M. TAbbé Roussel est seul, aujourd'hui, à les invoquer, en faveur d'une thèse entièrement délaissée-
« Quant à la Croix d'Arles, élevée au sud de la ville de Langres, dans la croisée des chemins, près de Saint-Jéôme, au lieu même où, dit-on, Chrocus, pris à Arles, fut ramené et mis à mort, elle ne peut avoir aucun poids, pour ou contre la question que nous traitons ici. Le dicton^ qui sj rapporte, n'est évidemment qu'une fable grossière et ne prouve en aucune façon que le Chrocus, pris à Arles, soit le même que le tyran qui a martyrisé saint Didier, quoique la légende populaire ait donné à ce dernier le même nom qu'a l'autre, ni que les deux aient vécu dans le même .siècle. Cette croix, dite vulgairement Croix d'Arles, ne prouve donc rien ; elle constate seulement des rapports que l'imagination populaire s'est plue à établir entre plusieurs tyrans (2) »*
Appeler fable grossière une légende populaire respectable est un procédé facile à employer ; mais il n'a jamais été consi-
i . Etude hùiorique sur Us première évéquei de Langru. F'agea 78 et 60. S. Mémo ouvrage. Page« 79 et 80.
déré comme une preuve quelconque. Tant que M, l'abbé Roussel n'aura pas démontré péremptoirement que la Croixd'Arles a été placée au lieu, qu'elle occupe, et a reçu le nom qu'elle porte, depuis un temps immémorial, par un simple caprice de ses ancêtres les Lingons, nous aurons le droit de lui dire qu'elle prouve que le Ghrocus, qui a martyrisé saint Didier, est bien réellement celui qui a été pris à Arles, Tan 267, et que conséquemment c'est bien certainement, en 264, que saint Didier a été mis à mort*
V. Parallèle établi entre les deux opinions relatives à Tépoque de l'établissement du diocèse de Langres. — Je continue à citer mot à mot M. l'abbé Roussel. « Il nous faut maintenant, écrit-il, discuter plus à fond les deux opinions, émises par Carnandet, savoir Topinion ancienne et Topinion moderne, pour fixer, avec assurance et connaisance de cause, Tépoque de la fondation du siège épiscopal; toute la question est là. En effet, saint Didier étant le troisième évêque de Langres, il est incontestable que l'époque de son martyre doit nous indiquer approximativement lorigine du siège épiscopal »* « On n'est pas d'accord, dit M. Carnandet, sur l'époque à laquelle saint Didier a été décapité. Quelques auteurs rapportent que ce prélat, saint Vallier et les autres martyrs de Langres furent mis à mort, lors du passage des Vandales, dans les Gaules, au commencement du cinquième siècle. D'autres placent le martyre de ce saint évêque en 431 et l'attribuent soit aux premiers rois de Bourgogne qui, à cette époque, se rendirent maîtres du pays de Langres, soit à Attila, lorsque le roi des Huns, vaincu par Aëtius, dans les plaines Catalauniques, fut obligé de se retirer en Parmonîe. Les derniers enfin pensent qu'il faut faire remonter cet événement à Tannée 264 ou 265, sous le règne de l'empereur Gallien, et lors de l'invasion des Vandales ou des Allemands, sous la conduite de Crocus, leur chef*..,
« La première opinion, celle qui veut que l'évêque Didier ait soutfert le martyre, au commencement du cinquième siècle, est la plus ancienne et la plus généralement acceptée. Sigebert, Vincent de Bauvais, Baronius, Pierre de Natales, Claude Félix, de Montigny-le-Roi, grand vicaire de l'évêque Jtichel Boude t, Jean-Agnus Bégat, Guillaume Flamant, les
auteurs du Gallia christiana^ Sigonius, Scaligei% les marty* reloges de Bède, d*Usuard, d'Adon, le martyrologe Romain, les martyrologes des églises. de Lyon, d'A\ignonj de Gènes, de Besançon, de Langres, d'Aulun ; les Cartulaires des abbayes de Saint-Etienne de Dijon, de Saint-Laurent de Bourges; le savant évêqne de Toul, André du Saussay; la plupart des bréviaires, imprimés ou manuscrits; Timmense majorité des clironiqueurs, historiens et annalistes, qui ont fait mention de saint Didier, partagent cette manière de voir, mais ils ne sont pas d'accord sur Tannée ; les uns pensent que c*est en 406, 407 ou 408; les autres en 411 ou 416. Selon quelques auteurs, c'est Modogisîle, Modogisle ou.Godégisile qui, à cette époque, fit irruption dans les Gaules ; selon d'autres, c'est Crocus; il y en a enfin qui prétendent que c'est Gundéric,
(f Malgré la meilleure volonté, il n'y a guère possibilité de soutenir que saint Didier a été martyrisé au commencement du cinquième siècle. Tout porte à croire, au contraire, que cet évéque vivait vers le milieu du troisième siècle, sous le régne de Tempcreur Gallien, comme le pensent le chanoine Henrioêf Charlet, le P. Vigniei\ Warnahaire et Grégoire de Tours >ï (1).
Voici comment M. le curé de Vauxbons copie ce dernier paragraphe de AL Garnaodet: « L'autre opinion, qui place le martyre de saint Didier, vers Tan 26i, est appuyée par le Père Vignier, le chanoine Ilenriot, Charlet et Vabbé Mathieu. Quant à Varnahaire et à snini Gréyoiî^e de TourSy ils ne spécifient pas f époque du martyre de saint Didier » (2). M. Fabbé Roussel fait simplement dire à M. Carnandet le contraire de ce qu'il dit j on peut juger, par cet exemple, de Texactitude avec laquelle il cite ses auteurs.
Il continue ainsi : « Or, entre les deux opinions, telles qu'elles ont été exposées ci-dessus par Carnandet, et telles que nous les avons développées nous-môme, le lecteur peut-il hésiter ? Voyons un peu. Que trouve-t-on dans l'opinion ancienne ? Que trouve-t-on dans Fopinion nouvelle? Examinons un instant ces deux points litigieux.
1, Vie et passion de Momeigneur Sainci' Didier, Introduction , p, xxiitMxxv, â. Eludai hûtorique *ur les premiers évêguêê de Langres, Page 70.
1* Que trouve-t-on dans Topinion ancienne?
«,.„ On y trouve la tradition constante et non interrompue de l'église de Langres, depuis les temps les plus reculés, jusqu'au milieu du dix-septième siècle. On y voit la croyance unanime des historiens, des chroniqueurs et des annalistes, des martyrologes, des bréviaires, non seulement de l'église même de Langres, mais encore des églises étrangères* Et cette croyance uniforme, unanime est acceptée partout, dans tous les siècles, sans la moindre opposition, ni contradiction quelconque jusqu'au milieu du dix-septième siècle, N*est-ce pas là un témoignage frappant de vérité? Et pourrait-on sans témérité taxer d'erreur un semblable témoignage? D'ailleurs, qui, des anciens ou des modernes, sont mieux placés pour apprécier avec exactitude les faits de l'antiquité ? Ne sont-ce pas les anciens? » (1).
Premièrementj puisque M, l'abbé Roussel s'obstine à assimiler répoque du martyre de saint Didier avec celle de la fondation du diocèse de Langres, je suis obligé de lui répéter que ces deux questions diffèrent essentiellement entre elles.
Deuxièmement, Tunanimité des monuments historiques et traditionnels porte sur l'épiscopat et le genre de mort de saint Didier ; mais non sur l'époque de son martyre, suivant ces paroles de l'auteur de la Succession chronologique des évéques de Langres^ dans VAlmanach de la Province de Bourgogne pour Tannée 1784, page 251. « Pour saint Didier, dit-il, il est bien constant qu'il a été évéque de Langres et égorgé par les barbares; c'est ce qu'assurent tous tes monuinents de VEglise de Langres, tels que les bréviaires, les catalogues des évéques et une quantité d* Eglises consacrées à Dieu, sous le vocable de ce saint; ïnals on est fort incertain sur le temps de son martgrey les uns le rapportant à l'an 2Gi, sous Gallien ; les autres à Pan 407, sous Honorius: il a été martyrisé, voila le fait vrai...*i*
Troisièmement, il est absolument faux que l'opinion, qui fixe la mort de saint Didier à l'an 265-, remonte seulement au milieu du dix-septième siècle. L'inscription de FEglise Saint-
Même ouvrage. Pages 80 et
Jean de Dijon, relative à l'époque du décès de saint-Urbain, prouve qu'elle régnait en souveraine, à la fin du quinzième siècle. C'est, au contraire, Topinion opposée, soutenue par M. le curé de Vauxbons, qui a commencé au dix-septième siècle et qui a été propagée avec tant de zèle et de rapidité que Moréri a pu écrire, dans son Dictionnaire, imprimé, pour la première fois, en 1G73, ce qui suit: « On n'est pas assuré du temps que saint Didier gouvernait TEglise de Langres. Quelques-uns disent que ce fut du temps de Tempereur Galien (264); d'autres disent qu'il vécut dans le quatrième siècle ; et quelques-uns le reculent au cinquième et mettent son martyre, en Fan 409, lorsque les Alains, les Suèves et les Vandales ravagèrent les Gaules » (I). A Tépoque où écrivait Moréri, les deux sentiments avaient à peu près le rnème nombre de défenseurs; celui, qui reporte le martyre de saint Didier à Tan quatre cent neuf environ, remporta sur l'autre jusqu'à la fin du dix*huitiôme siècle ; depuis ce moment-là, il n'a été soutenu que par M. Fabbé Roussel.
« 2** Que trouve-t-on dans Topinion moderne?
« On y trouve peu de noms et surtout peu do raisons... Le Père Jacques Vignier, jésuite du dix-sepliènie siècle, doit être regardé comme Fauteur et le propagateur de Fopinion nouvelle, que nous avons appelée opinion moderne. Nul, avant lui n'avait écrii, dit ou pensé que le siège de Langres avait été établi avant le quatrième siècle. Ce fut donc par une hardiesse singulière que, faisant bande à part, dans son Chronicon Lingonense, imprimé en Vên 1665, il plaça saint Sénateur, évéque de Langres, sous l'empire de Seplime Sévère, vers Tan 200, sans donner aucune raison de cette disposition inconnue avant lui...* Les jalons de l'opinion nouvelle étaient ainsi posés..,,.
a Cette opinion nouvelle a peu à peu pris faveur et il a paru de bon ton de la soutenir. Tant il est vrai que des idées jetées en Fair et sans aucune base solide, nous plaisent quelquefois davantage que ta simple et pure vérité.
<x Cette observation nous explique naturellement pourquoi des historiens très estimables d'ailleurs, tels que Jean- Baptiste
1. Le grand dictionnaire hisioriqutf..,t par BL Louis Moréri, prêtre, docteur eD théologie. Article sur Saiat-Didier, évéque de Langres.
Charlet et Tabbé Mathieu ont adopté Topieion nouvelle du Père Vigoîer. Ainsi, dans les premières années du dix-huitième siècle, Jean-Baptiste Charlet, chanoine de Grancey et prieur-curé d'Ahuy, composa une dissertation spéciale, restée manuscrite, sur le martyre de saint Didier, dans laquelle dissertation il essaye, mais en vain, de prouver que cet événement eut lieu, en 264. Les raisons qu'il en donne ne sont que des raisons en l*air, ou si Ton veut des raisons de simple convenance, qui ne prouvent absolument rien et ne fournissent à Fesprit aucune lumière.
« Quant à Fabbé Mathieu, écrivant au commencement du dix-neiivième siècle, dans un temps où le sentiment du Père Vignier s^ était peu à peu implanté daiis respril du clergé LangroiSf qui s'en trouvait llatté, il a» dans son Histoire des évêgues de Langres, adopté sans hésiter le même sentiment, mais sans Tappuyer, bien entendu, par aucune preuve. Il fixe donc, à la suite de Jacques Vignier, la fondation du siège épiscopal, vers Tan 200, et le martyre de saint Didier, vers Tan 264, en 'ajoutant, entre parenthèse, la rénexion suivante, qui aurait dû lui ouvrir les yeux ou du moins lui inspirer des doutes sérieux : « El non après Van 400, selon Verreur « commune >y. L'auteur reconnaît lui-même par ces paroles que l'opinion commune, qu'il taxe d'erreur, sans la moindre preuve, plaçait après l'an 400, le martyre de saint Didier, troisième évèque de Langres.
« En somme, que trouve-t-on, au point de \aie qui nous occupe, soit dans le Père Vignier, soit dans le chanoine Charlet, soit dans Tabbé Mathieu? Quelque bonne raison* quelque preuve, quelque argument, tant soit peu solide? Non ; il n'y en a pas même Fombre. Il semble que ces auteurs, en formulant leur opinion nouvelle, contraire à la tradition ancienne, niaient eu d^autre désir que de plaire au lecteur et peut-être de se plaire à eux-mêmes, en reportant le plus haut possible et dans la nuit des temps la fondation du siège épiscopal, sans aucun souci de la vérité, selon la manie si commune des historiens de tous les pays, quand ils dissertent sur Forigine des nations.
« Mais, depuis que le goût des études sérieuses et des recherches consciencieuses sur les points controversés de
rhistoire, s'est répandu parmi nous, avec l'usage d'une sage critique, on ne doit plus se contenter de ces idées vagues, qui ne lont que flatter Famour-propre, aux dépens de la vérité n (1).
Tout est erroné, tout est contradictoire dans ces paroles de M. l'abbé Roussel. Trois ou quatre observations suffiront pour prouver ce que j'avance ici.
D'abord, contrairement à ce que M. le curé de Vauxbons répète trois ou quatre fois, en quelques pages, le Père Vignier, le chanoine Henryot, le prieur Gharlet et M, fabbé Mathieu donnent tous une preuve et une preuve excellente, à l'appui du sentiment qu'ils soutiennent. Les historiens, les Iragiographes et les bréviaires affirment que saint Didier a été mis à mort par le trop célèbre Crocus. Or Crocus, le chef des Allemands, des Suèves et des Vandales a ravagé, pillé et ruiné une partie de la Gaule, au commencement de la seconde moitié du troisième siècle, vers Tan 264. Pour répondre à celte très solide raison, M. Fabbé Roussel s'est contenté jusqu'ici, de faire deux suppositions, dénuées de toute vraisemblance.
Ensuite, M, le curé de Vauxbons assure, d'une part que l'opinion du Père Vignier avait fait des progrès si rapides, qu'à la fin du dix-huitième siècle, elle était implantée dans V esprit du clergé Langrois ; d'autre part, que l'opinion opposée était toujours, à la même époque, V opinion commune. Ces deux assertions se contredisent Tune l'autre.
De plus, Fauteur de VEtiide historique sur les premiers 4véques de Langres nous dit qu'il n'est plus permis aujourd'hui de soutenir le sentiment du Père Vignier, parce que le goûi des études sériettses et des recheixhes consciencieuses sur les points controversés d* histoire s^esl répandu partout. Cependant tous les historiens, excepté lui, tous les hagiographes et tous les bréviaires Langrois, Dijonnuis et Autunois du dix-neuvième siècle ont ù Funanimito embrassé ce sentiment.
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VL — LE NOM DE SAINT SÉNATEUR
« On convient assez généralement, écrit M. Fabbé Roussel, que le nom de Sénateur, donné au premier évêque de Langres, n*est pas un nom personnel, mais bien un nom de dignité, et que ce nom lui a été attribué, en considération du rang éminent qu*il avait occupé dans le siècle ^ (1). Cet article ne contient que des suppositions, des inductions et même des contradictions auxquelles le lecteur donnera facilement d'excellentes raisons.
VIL — SAINT BÉNIGNE N'A PAS ÉTÉ ÉVÈQUE DE LANGEES
« Si, comme llnsinue le Père Vignier, saint Irénée, évêque de Lyon, avait été si pressé d*étal>lir un évêque à Langres, en démembrant son propre diocèse, dont le territoire faisait primitivement partie, il aurait dû conférer celte dignité à saint Bénigne lui-même, apôtre de Dijon et de Langres, lequeU aussi bien que saint Irénée, était asiatique et avait été disciple de saint Polycai'pe. Or il n'en est rien : îSaint Bénigne était simple prêtre et il est resté tel jusqu'à son glorieux martyre. Donc la supposition que saint Irénée aurait établi^ vers Van :iOO, un évêque à Langres, est une pure fable » (2). Il n'est pas possible de traiter plus cavalièrement une question aussi importante que celle, dont il s'agît ici. Au reste, j'ai prouvé péremptoirement, ci-dessus, le contraire de ce qu'affirme gratuitement M. le curé de Vauxbons.
VIIL — LE TOMBEAU ET LES RELIQUES DE SAINT BÉNIGNE SONT RESTÉS LNCONNUS DES PREMIERS ÉVÉQUES DE LANGRES
te Si le siège épiscopal de Langres avait été établi, vers Tan 200, moins de trente ans après le martyre de cet apôtre de Langres et de Dijon, saint Sénateur, qui, dans ce cas, eut été» pour ainsi dire contemporain de saint Bénigne, n'aurait pas pu ignorer le lieu de sa sépulture ; il n'aurait pas manqué
2. Stude historiquû sur les premiers évêques de Langres, Page 88. 1. Miîme ouvrage. Page 9<K
de révérer ses reliques, en transmettant son culte à ses successeurs. Cela est clair et évident. Si chacun de nous sait reconnaître, généralement parlant, au bout de 30 ans, la sépulture de ses ancêtres^ à plus forte raison, un évêque doit-il, après cet intervalle de temps, reconnaître la tombe de l'apôtre de son Eglise. Eli bien ! cependant, il est certain que les premiers évêques de Laogres ignoraient le lieu de la sépulture de saint Bénigne* Ce n'est qu'au sixième siècle que saint Grégoire, seizième évêque, en obtint connaissance par une révélation de saint Bénigne lui-même, comme Fatteste riiistoire, ce qui a donné lieu à la fondation de Tabbaye de Saint-Bénigne de Dijon. Voilà un fait notoire et incontestable. Que faul-îl en conclure? Il faut en conclure évidemment que le siège épiscopal de Langres n*a pas été établi vers Tan 200, mais seulement dans le cours du quatrième siècle, vers Tan 320, c'est-à-dire 150 ans après le martyre de saint Bénigne. Or comme les rares chrétiens, que possédait alors le pays des Lingons^ cherchaient à tenir caché le tombeau de leur apôtre, par la crainte des payens, il n'est pas étonnant que les évêques eux-mêmes en aient, au bout de 150 ans, ignoré remplacement» ce qui assurément n'aurait pas pu avoir lieu dans Fhypothèse de la fondation du siège, en l'an 20O » (1).
1** Le raisonnement de M. l'abbé Roussel aurait quelque valeur, si le dix-neuvième siècle ressemblait au deuxième ; mais il n'en a aucune, parce qu'il n'existe aucune similitude entre le siècle des persécutions cruellement générales et le nôtre.
2* Les reliques de la plupart des premiers prédicateurs de révangile, dans les Gaules, ont eu le même sort que celles de saint Bénigne, Les saints eux-mêmes ont été obligés de révéler aux peuples les lieux inconnus de leurs sépultures et de leur reprocher Tabandon, dans lequel ils laissaient leurs tombeaux, A Bourg-Sain t-Andéol, par exemple, les reliques de saint Andéol, compagnon de saint Bénigne, cachées, pendant environ six siècles, furent révélées par le saint martyr, suivant les martyrologes d'Adon et d'Usuard, sous le règne
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de Charles-Ie-Cliauve et l'épiscopat de Bernoio, évêque de Viviers (t). A Rilly (Aobe), les restes mortels de saint Savinien restèrent également inconnus, par suite de la violence de la persécution (2). A Bourges, saint Ursin avait été tellement oublié qu'on avait planté une vigne sur le champ où reposait son corps : Plantatâ desuper vineà ;... de primo urbis sacerdote nuUus sernio haberetur (Gregorius Turoneosis : de Gloria Gonfessorum, Cap LXXX). A Alby, le tombeau de saint Amaraod était couvert de broussailles et d'épines: Cujus sepulcrum diù vepribus sentibusque contectum latuit. (De Gloria Martyrum. Cap, LVII). A Saintes, on avait entièrement perdu le souvenir du martyre de saint Eutrope : Valde datum est oblivioni eum (Eutropium) martjTcm fore, (Id. Cap LVI). En Auvergne, le sépulcre de saint Austremoine demeura sans culte, jusqu'au sixième siècle : Sancti Stremonii sepulcrum apud Icidiorens vicura habetur, ad quod cruda rusUcitas, licet sciens quod quiesceret, nuUura tamen ibi exhibebat honoris cultum (De Gloria Confessorum. Gap. XXX) (3)* <r M. de Belloguel, dît Mgr Bougaud» ne soupçonnait guère tout cet ensemble dliistoire, lorsqu'il s'émerveillait si naïvement de Voubli dmis lequel un martyr aussi illustre que r apôtre de la Bourgogne mrait tombé, pendant 260 ans \ et, lorsque s'imaginant que c/étail là un fait inouï, impossible, il rinvoquait (îomme une objection capitale, invincible, contre la mission et presque contre Texistence de saint Bénigne », Ces paroles de Mgr Tévéque de Laval s'appliquent admirablement à M, le curé de Vauxbons, qui invoque le même fait pour prouver que le diocèse de Langres n'a été établi que dans le cours du quatrième siècle.
S*" Les vivants oublient vite les morts, même les plus illustres et les plus recommandables par leur naissance, par le rang, qu'ils ont occupé dans la société, et par leurs vertus. François-Henri Doban, comte de la Feuillée, dernier seigneur de Frolois, a été inhumé, dans le cimetière de cette paroisse, le 3 mars 1791;, et son épouse Catherine de Percy, comtesse de la Feuillée, le 4 novembre suivant. Une tombe avait été
1. L'abbé Etienno Georges t Lui premiers apâiret de» Gaules, Page 218.
2* Même ouvrage. Page 233.
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placée sur le lieu de leurs sépultures ; en 1794, cette tombe fut vendue comme appartenant à la nation et enlevée du cimetière; aujourd'hui, elle sert de palier dans Fescalier d'une maison particulière. Malgré les recherches que j*ai faites à ce sujet, depuis douze ans, il m*a été impossible de découvrir en quel endroit du cimetière de Frolois ont été enterrés les corps des derniers seigneurs de ma paroisse.
IX. — LES NEUFS PRÉDÉCESSEURS ET LES NEUF SUCCESSEURS IMMÉDIATS DE SAINT APRONGULE
« Saint Aproncule, dixième évêque de Langres, mais le premier qui nous ait été manifesté par Thistoire contemporaine, a eu pour successeurs immédiats neuf évêques, qui n'ont occupé le siège que durant un siècle, savoir lOi ans, de 491 à 595; et il avait eu neuf prédécesseurs, qui l'avaient tenu, selon nous, pendant 150 ans, de 320 à 470, et> selon le Père Vignier et ses partisans, pendant 270 ans» Or qui ne voit que Topinion de ces derniers est absolument inadmissible, vu que, dans celte supposition, la vie moyenne de ces neuf premiers prélats eut été de trente ans? » (1)
Le travail de statistique, fait précédemment par M. Tabbé Roussel, et relait complètement par moi, a épuisé ce sujet et je ne comprends nullement pourquoi M, le Curé de Vauxbons y revient, en ce moment; c'est une redite fort inutile.
X. — LE SILENCE DE l'hISTOIRE AU SUJET DES PREMIERS ÉVÊQUES DE LANGEES
*c Si le siège épiscopal de Langres avait été institué vers Tan 2W, comment pourrait-on expliquer le complet silence de Thistoire, au sujet des premiers évêques de Langres, prédécesseurs de saint Aproncule, c'est-à-dire pendant une durée de près de trois siècles? Assurément, l'histoire, si bavarde de sa nature, n'aurait pas manqué de citer les noms des évéques qui gouvernaient cette ville, lors des événements importants, dont elles fut plus d'une fois le théâtre sous l'empereur Constance Chlore, lors de la fameuse bataille
1. Eiude ht» tordue fur les premier» évêques de Langre* . Page 92,
qu'il livra aux Germains sous les murs de cette ville en 301. Or, en cette circonstance, où Ton mentionne le courage et l'intrépidité des Langrois, on ne dit pas un mot de leur évoque, ce qui prouve qu'en l'an 301 le siège épiscopal n'était pas encore établi (1) ».
1" M. l'abbé Roussel oublie qu'il parle de siècles, durant lesquels les chrétiens étaient obligés de se réfugier dans les catacombes, pour se soustraire à la fureur de leurs persécuteurs. A cette époque, l'histoire, au lieu de bavarder ^ pour me servir de l'expression de M. le Curé de Vauxbons, n'existait même pas : on cachait aussi soigneusement que possible aux payens tout ce qui concernait la religion chrétienne, ses ministres et ses cérémonies. C'est seulement, lorsque le feu de la persécution se fut éteint, et que la paix eut été rendue à l'Eglise, qu'on écrivit son histoire et qu'on conserva par écrit les noms des premiers évêques des diocèses, établis partout longtemps auparavant. Mais il était grand le nombre' des prélats, dont les noms n'avaient pas été conservés par les générations précédentes et qui ne purent pas être transmis à la postérité. Ceci explique merveilleusement pourquoi, dans le monde chrétien tout entier, six ou sept diocèses seulement possèdent la liste complète de leurs évêques.
2* L'histoire n'est pas aussi silencieuse, que ledit M. l'abbé Roussel, sur les commencements du Christianisme à Langres. « La décadence de l'empire romain, écrit M. Léonce de Piépape, fut pour la plupart des villes des Gaules une époque de dévastation et de ruine, et les Lingons, dont le territoire touchait presque aux frontières de la Germanie, eurent les premiers à souffrir de l'invasion des barbares. Vers le milieu du troisième siècle, Langres fut saccagé par une de ces hordes. Sa première cathédrale y trouva la ruine- C'était Van 264 de l'ère chrétienne {2) ». M. de Piépape raconte ensuite le martyre de saint Didier, évêque de Langres, mis à mort par le barbare Chrocus. La ville de Langres était donc, en 264, le siège d'un évêché, puisquelle possédait alors un évêque et une cathédrale.
3*' Les faits civils et militaires, arrivés dans ces temps
Histoire militaire du pays de Langres, Page
reculés, sont aussi obscurs et aussi peu connus que les faits religieux. Puisque M. le Curé de Vauxbons cite comme exemple, la bataille que Constance Chlore livra aujc Germains, sous les murs de Langres, je lui mettrai sous les yeux les paroles suivantes du savant historien^ que je viens déjà de citer, « On suppose^ dit-il, que cette action sanglante fut livrée près du petit village de Peigney^ dont le nom moderne serait à ce propos tiré du mot latin Pugna, On a trouvé longtemps des armes et des ossements, dans les plaines de Peigney, sur le plateau des vallées de la Marne, de la Liez et du ruisseau de Neuillj. Pourquoi faut-il que les emplacements de tous ces grands champs de bataille nous soient si imparfaitement désignés ! Quel intérêt palpitant pour les patriotes, qui foulent le vieux sol de la Gaule, si, mieux éclairées par les récits des contemporains, lorsqu'ils vont visiter ces Antiques vestiges, ils pouvaient se dire avec assurance, en reconstituant la scène, dans leurs esprits : C'était làl (l) * * Mais cette satisfaction ne leur est pas donnée par riiistoiro militaire.
XI, — LES PREMlEflS ÉVÉQUES DE LANGRES NON MARTYRISÉS NI INQUIÉTÉS POUR LA FOI
« C'est un fait certain qu'aucun des premiers évêques de Langres n'a été inquiété ni martyrisé pour la défense de la foi- Seul saint Didier a été mis à mort, mais par des soldats assiégeant la ville épiscopalc. Il faut conclure de là qu'il n'y avait pas d'évêque à Langres sous Tère des persécutions, et conséquemment que son siège épiscopal n'a pas été établi vers l'an 200, mais seulement au quatrième siècle, après la paix donnée à l'Eglise (2) »,
1* On ne connaît très probablement pas tous les premiers évoques de Langres et il est fort possible que ceux, qui sont inconnus, aient été inquiélés et martyrisés pour la foi.
2** M, l'Abbé Roussel écrit ce qui suit ; « On ne connaît que c< les noms de saint Sénateur et saint Juste (les deux pre- « miers évêques de Langres), avec l'opinion présumée de
K Même ouvrage. Pages 47 et 48,
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« leur sainteté (1) ». « Martin et Honorât, quatrième et cini< quième évêqoes de Langres, deux pontifes peu connus, <« paraissent avoir occupé le siège durant un temps assez « court.,.* Nous n'avons rien à dire de ces prélats, dont on « ignore les actes (2) î> . «t Comme on ne cite que les noms « de Paulin I, Fraterne I et Fraterne II, septième, huitième « et neuvième évèques de Langres, sans faire aucune men- « tion de leurs actes, nous croyons avec fondemeni qu'ils « ont siégé peu de temps (3)* Ainsi donc M. le Curé de Vauxbons confesse d*abord ingénument qu'il ne connaît absolument rien de la vie de sept des neuf premiers évêques de Lan* grès ; puis il affirme positivement, trente-cinq pages plus loin, que ces mêmes prélats n'ont été ni inquiétés ni martyrisés pour la foi. Il n'est pas permis de se contredire d une manière aussi formelle.
3* Pourquoi ignorons-nous complètement les Actes de sept des neuf premiers évoques de Langres connus? G est assurément parce qu'ils ont vécu au temps des persécutions et que les écrits, qui racontaient leurs vies, ont été détruits par les tyrans; s'ils avaient vécu plus tard, c'est-à-dire à des époques calmes et paisibles, leurs contemporains auraient consigné leurs actions dans des chroniques, qui seraient parvenues d*àge en âge jusqu'à nous.
4" Toutes les générations chrétiennes ont donné à saint Didier, évêque de Langres, le titre de Martyr, et M. Tabbé Roussel n'enlèvera pas ce beau fleuron de sa couronne, en écrivant cette phrase, qui blesse la piété du simple fidèle aussi bien que celle du savant hagiographe : « Seul saint * Didier a été mis à mort, mais par des soldats assiégeant la « ville épiscopale »,
XII p — l'oratoire de saint JEAN L'ÉVA?iOÉUSTE
« Cet oratoire, construit par saint Bénigne, vers Tan 170, en la ville de Langres, ne fut remplacé par l'église cathédrale qu'en 379, après avoir duré 209 ans. Il faut conclure
1, Même ouvrage. Page 59.
2, Mémo ouvrage. Page 58.
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de là : !*• Que, durant ce long intervalle, les chréliens étaient encore peu nombreux, dons la capitale des Lingons ; 2* Que le siège épiscopai n*a pas été et n'a pu être établi vers l'an 200 ; car il n'est pas admissible que les premiers évéques de Langres soient restés sans église cathédrale* durant 179 ans, et qu'ils niaient eu, pendant tout ce temps, qu'un simple oratoire pour leur servir d'église. Mais, en fixant, comme nous le faisons, la fondation du siège vers l'an 320, tout s'explique. Saint Sénateur, premier évèque, n'avait pas encore, il est vrai, une cathédrale ; mais il dut en poser les fondements ; son successeur, saint Juste, a continué Fœuvre ; enfin, saint Didier, troisième évéque, a pu l'achever et la consacrer en 379 (i) ».
Saint Bénigne et ses successeurs immédiats, de même que tous les évoques du monde catholique, avaient vraiment bien le temps, la liberté et l'argent nécessaires pour construire de splendides cathédrales ; pour célébrer les saints mystères et administrer les sacrements aux fidèles, ils étaient obligés de se cacher dans des oratoires souterrains et jusque dans les antres des montagnes. M. le Curé de Vauxbons n'ignore pas tout cela; mais Toublie volontairement^ dans les intérêts de la cause qu'il défend.
XIII . — l'église de sainte marie -.MADELEINE^ DE LANGRES
« Tous les historiens langrois conviennent que Tévéque saint Didier a fait construire, à Langres, l'église de sainte Marie-Madeleine, tandis qu'ils ne placent qu'en 379 Térection de l'église cathédrale, en place de l'oratoire primitif, dédié à saint Jean rEvangéliste. Que faut-il conclure de là ? Il faut en conclure que l'église Sainte-Marie-Madeleine n'a pu être construite que postérieurement à Tan 379, c'est-ùdire vers Fan 385, comme nous Tavons dit ci-dessus, par cette raison évidente que la première église à construire dans toute ville épiscopale, c'est l'église cathédrale. Donc saint Didier, troisième évéque de Langres, reconnu fondateur de réglise Sainte-Marie-Madeleine, était encore évéque après 379, époque de la consécration de la cathédrale. Donc
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ce saint évêque n'a pu être martyrisé en l'an 264. Donc le siège épiscopal n a pas été établi vers Tan 200, mais bien vers l'an 320(1)».
M . Tabbé Roussel suit toujours la même méthode : il fait une supposition plus ou moins vraisemblable, souvent même très improbable et il en tire une multitude de conclusions, qu'il présente comme absolument certaines. Tout s'est passé à Langres, comme partout ailleurs, lorsque le christianisme y a été établi. Saint Bénigne a construit, dans la Cité des Lingons, un modeste oratoire, dans la seconde moitié du deuxième siècle ; il a dédié ce premier temple chrétien à saint Jean l'Evangéliste. Le nombre des chrétiens étant devenu plus considérable, saint Didier a bâti, dans le troisième siècle, l'église Sainte-Madeleine. Dans le quatrième siècle, on a agrandi l'oratoire de Saint-Jean l'Evangéliste et, plus tard, la nouvelle église est devenue la magnifique cathédrale de Saint-Mammès, Patron de la ville et du diocèse de Langres . Telle est la marche progressive suivie par la religion chrétienne, non-seulement dans la capitale des Lingons, mais encore dans l'univers entier.
XIV. — LES DÉSIRS NATURELS DU GCEUR HUMAIN
« Ces désirs portent l'homme à faire remonter le plus haut possible ce qui constitue sa gloire, son honneur, tel qu'est l'établissement d'un siège épiscopal. Cela étant, nos ancêtres, qui fixaient au quatrième siècle la fondation de l'évêché de Langres, la reportaient aussi haut que possible, et leur sentiment doit s'accorder avec la vérité, qui revendique ses droits contre les prétentions de l'amour-propre . Leur témoignage est donc plus digne de foi que l'opinion des modernes, qui, fascinés par l'amour-propre et aveuglés par la distance des temps, ont reporté, selon leurs fantaisies, l'origine du siège à une antiquité chimérique. Conséquemment la vraie tradition est celle qui fixe vers 320 l'érection du siège (2) ».
1*" Encore une fois, la tradition vraiment .ancienne fait
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remonter rétablissement de Tévêché de Langres à saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne, martyrisé à la fin du second siècle de Tère chrétienne.
2" Si un écrivain doit être taxé de fantaisie et d*amourpropre, c*est évidemment M, le Curé de Vauxbons, qui s'est séparé des auteurs contemporains les plus savants, pour tâcher de réchauller les erreurs des Launoy et des Baillet*
XV. — LA VOCATION MIRACULEUSE DE SAINT DIDIER
« Saint Didier est devenu évêque de Langres par une vocation miraculeuse, comme le prouve, d'ailleurs^ suffisamment son extraction des environs de Gènes ou, en d^autres termes, sa qualité d'étranger. Or^ les diverses circonstances de ce fait ne peuvent se rapporter en aucune façon au troisième siècle, vers l'an 250, où il plaît à nos adversaires de le placer, c'est-à-dire eu un temps de persécutions et d'alarmes pour les fidèles du monde entier ; mais elles s'adaptent parfaitement à l'époque que nous indiquons pour le commencement de Fépiscopat de saint Didier, savoir au quatrième siècle, vers Tan 345, dans un temps de paix et de liberté pour TEglise entière. Racontons brièvement, d'après la légende, les circonstances de cet événement.
* Après la mort de saint Juste, deuxième évêque de Langres, tandis que des supplications étaient adressées à Dieu dans Toratoire de Saint-Jean, on connut, par une révélation céleste que le prélat défunt devait avoir Didier pour successeur. Or, comme on ne connaissait personne de ce nom, on fut d*avis de consulter sur ce point l'évéque de Rome. A cette fin, les Langrois choisirent des députés^ qui partirent aussitôt pour Rome. Le pape leur dit : « Ayez confiance, retournez « en votre pays et la Providence vous fera connaître celui <c que le Ciel vous destine pour évêque ». En effet, à leur retour, passant par Gènes^ qui se trouvait sur la route de Rome à Langres, ils reucontrentj dans la campagne, un jeune laboureur, cultivant son champ avec la charrue, et qui, pour stimuler ses bœufs récalcitrants, s'écrie : « Par la « tète de Didier, vous marcherez ». Didier ! reprennent aussitôt les députés, vous vous appelez Didier ! Mais oui,
répondit-il, pour vous servir. Pour vous senir ! Oh ! ce n'est pas de refus ; car c*est précisément Didier que nous clierchons pour être notre évêque. La sainte volonté de Dieu soit faite, répond le kil>ourcur, qui s'était arrêté avec ses bœufs, en fixant son bâton en terre. Ce bâlon, ajoute la légende, peut-être un peu trop naïvement (1), se mit à l'instant à reverdir et à fleurir. Quoiqu'il en soil^ les députés saluèrent sans hésiter le laboureur Didier comme leur évêque et remmenèrent à Langres, ou il fut reçu avec grande joie, au milieu des applaudissements des fidèles. Ce bon laboureur avait déjà, comme les députés avaient pu le remarquer, beaucoup de vertu et de bon sens, le tout joint à une certaine éducation, et^ de plus, comme tous les Italiens de ce temps-là, il connaissait parfaitement la langue latine, qui a toujours été la langue de rEglise. Sur ces heureux fondemenUs, Dieu, le père des Iimiières, ne tarda pas de lui communiquer, dans la prière» la science et la sagesse nécessaires à un pasteur, pour le gouvernement de son église (2).
« Voilà les faits dans leur simplicité, Ur, j en appelle à tous ceux qui connaissent riastoire : ces faits ont-ils pu avoir lieu en Tan 250, sous le régime des persécutions» alors que chacun, bien loin de songer à entreprendre un long et péril-
1. Une Seule chose nie paraît naïve, c'est robservatiun de M. Vuhhé Roussel, li e«t raconté, dans le livre des Kotnbres (XVU. 1, 2, 31, que Dieu ordonna h Moïse de demander à ch.icun des chefs des douze tribus une verge, sur laquelle son nom serait écrit, d'y joindre celle du grand prêtre Aaron »l de placer ces treize verges dans hi tente de rassemWéc, où le Seigneur avait coutume de se manifester à Moïse; le lendemain on retira ces verges et on remarqua que, pendant la nuit, celle d'Aaron avait poussé des boutons, qui s*ét«ient changés en (leui-s et les llcurs en amandes. Par ce prodige le sacerdoce fut confirmé à Aarou et à sa postérité. Pour conserver ta mémoire d'un é vu ne ment si miraculeux. Dieu enjoignit îi Moïse de mettre cette verge daas la tente du témoignage ou de rassemblée, afin qu*clle servit de monument de ce qui était arrivé, dans cette circonstance.
Personne ne peut révoquer en doute ce fait, consigné dans nos livres saints- Pourquoi chercher à jeter le ridicule sur un fait du même genre arrivé, à Gènes, dans le troisième siècle de i'Eglise, et raconté par tous les écrivains Langrois et par tous les hagiographesî Par le premier^ Dieu a choisi Aaron pour Prêtre de la loi ancienne; par le second, il a clairement désigné saint Didier comme PrOtrede la loi nouvelle et évêque de Langres,
2, Et.'îit-il plus diffitile à Dieu de faire verdir et fleurir instantanément le bûton ou aiguillon du laboureur saint Di<îier, que d'orner non moins instantanément son esprit et son d'eûr d'une seiencfi et tVtififi nagnite si grandes, qu'elles en ont fait un des év«^ques les pïus remarquiibtes de L^ngrest Que M. le Curé de Vauxbons veuille bien répondre a cette question.
leux voyage, devait se cache?* soigneusement et craindre de se montrer ? Oli ! non, répondront-ils sans hésiter. Mais ces mêmes faits ont-ils pu so passer en Tan Si;}, quand l'Eglise jouissait de la liberté? Oui, parfaitement, s'écrierontils d'une seule voix.
« La conclusion de ceci est facile à tirer. Saint Didier, troisième évéque de Langros, a commencé son épiscopat vers Tan 345 ; donc le siège de cette ville n'a pas été fondé vers Tan 200, mais bien dans les premières années du quatrième siècle, vers l'an 320, comme nous Ta vous expliqué ci-dessus (1) ».
r Dans sa huitième preuve, intitulée : L'Eglise de Sainte- Marie-Madeleine à Langrcs, M. l'Abbé Roussel écrit que l'érection de la cathédrale de Langres a eu lieu, Tan 379, à la place de l'oratoire primitif, construit par saint Bénigne et dédié par lui à saint Jean l'Evangéliste. Il en conclut qu'il n'y a pas eu d'évèques à Langres, durant tout le troisième siècle, parce que, s'il y en avait eu un seul, il aurait construit une église cathédrale. Ici le même auteur nous dit, ce qui est parfaitement vrai, qu'en 250, c'est-à-dire au milieu même du troisième siècle, les fidèles de Langres devaient se cacher soigneusement et craindre de se montrer. Alors comment pouvaient-ils bâtir des cathédrales? Pourquoi faire un crime aux évèques de cette époque d'avoir laissé à leurs successeurs le soin d'en construire une, en l'an 379?
2° M. le Curé de Vauxbons soutient que les fidèles de Langres, députés par leurs concitoyens pour aller à la recherche d'un évèque, n'ont pas pu faire le voyage de Gènes et de Rome, au milieu du troisième siècle, à cause des persécutions, que les j)nyens exereaient partout, à cette époque, contre les chrétiens. D'al)Ord, il oublie que nos pères ne ressemblaient en rien aux chrétiens lâches et timides du dixneuvième siècle et iiu'ils alVrontaient courageusement la mort, quand leur foi leur en faisait une obligation. Puis, les persécutions étaient-elles moins conmmnes et moins violentes au milieu du deuxième siècle qu'au milieu du troisième ? Cependant, c'est au milieu du second siècle que saint
1. Elude historique sur les premiers dvâques de Langres. Pages 95-97.
Pothin, saint Irénée, saint Bénigne, saint Andoclie, saint Thyrse et saint Andéol, les apôtres de la vallée du Rhône et de celle de la Saône, ont entrepris un voyage plus long et plus périlleux que celui que les députés de Langres avaient à faire, pour se rendre de la Cité des Lingons en Italie. Et, au premier siècle, les Apôtres et les Disciples de Jésus- Christ hésitaient-ils à traverser les mers et à s'exposer à tous les dangers, pour annoncer l'Evangile aux peuples les plus éloignés de la Judée? Tous ont versé leur sang, pour faire connaître le nom de leur divin Maître aux nations répandues sur la surface du globe terrestre.
XVI. — LA PRESCRIPTION
« Pour dernier argument, nous invoquerons la prescription. C'est un fait admis et reconnu de tous les historiens langrois et de tous ceux qui sont au courant de notre histoire locale, qu'à l'époque où parut Jacques Vignier, au dixseptième siècle, on admettait unanimement que le siège épiscopal de Langres avait été fondé dans le courant du quatrième siècle. Or, je le demande, d'où pouvait provenir cette croyance unanime, sinon de la vérité du fait ? Que l'on remonte, à son gré, de siècle en siècle, à quelle époque trouvera-t-on le commencement de cette croyance uniforme. Assurément, si elle est fausse, elle n'a été introduite que postérieurement aux événements et ne remonte pas à l'origine du siège, mais n'a dû s'introduire que plus tard. Or, à quel siècle remonte-t-elle ? Que nos adversaires nous le disent. Prétendront-ils que cette croyance a été introduite parmi nous par les Jansénistes ? Mais nos auteurs langrois la possédaient avant l'apparition de ces sectaires. On est obligé d'en convenir ; cette croyance de la fondation du siège, au quatrième siècle, remonte au quatrième siècle lui-même ; autrement elle n'aurait jamais pu s'établir. Démontrons ces deux parties de notre proposition.
« Nous disons, premièrement, que cette croyance remonte au quatrième siècle lui-même, c'est-à-dire à l'origine du fait en question. La preuve en est que nos adversaires sont dans
l'impossibilité d'assigner à cette croyance, qu'ils taxent de fausseté et d'erreur, une date quelconque, postérieure à l'établissement du sit^ge. Or, si celte croyance remonte effectivement à rétablissement du siège, c'est-à-dire à la source, il faut nécessairement en conclure qu'elle est vraie. Assurément, cette croyance était pleinement admise parmi nous, au sixième siècle, à l'époque où écrivait saint Grégoire de Tours, qui, sans parler spécialement de TEglise de Langres, émettait ouvertement Topinion que la plupart des sièges épiscopaux des Gaules avaient été établis, au quatrième siècle, après Tédit de paix do l'empereur Constantin.
<f Nous disons, en second lieu, que si cette croyance n était pas fondée sur la vérité, elle n'aurait jamais pu s'établir, et que, par conséquent, supposé qu'elle s'établisse, elle porte en elle-même un cachet de vérité ! En ellet, en supposant fausse Topinion des auteurs qui fixent, au quatrième siècle, l'origine du siège épiscopal de Langres, et vraie l'opinion de ceux, qui placent cette origine à l'an 200, cette dernière opinion eut été nécessairement admise, dans les commencements, par tous ceux, qui avaient des yeux pour voir et des oreilles pour entendre ; car le fait était alors visible, tangible, palpable. Or, si les Langrois, dans le principe, ont cru, sur le témoignage de leurs yeux et de leurs oreilles, que le siège épiscopal avait été fondé, en Tan 200, comment, par la suite des temps, leurs descendants ont-ils pu renoncer à cette croyance, glorieuse pour leur église et pour euxmêmes, rejeter le témoignage de leurs ancêtres et embrasser une croyance nouvelle et moins honorable, savoir que leur siège épiscopal, malgré Tupinion de leurs ancêtres, n'avait été fondé qu'au quatrième siècle? Nous le savons, dans Téloignement des tmips, on peut se faire illusion, et, guidé par l'instinct de Tamour-propre, un peut finir par admettre comme une vérité (juc telle église, qui nous intéresse, a été fondée, vers Tan 200, tandis que, par le fait, elle ne la été que vers l'an 320. Gela se voit et s'explique : c'est tout bonnement une affaire d'amour-propre. Or, Tamour-propre , connue toutes les passions, aime à se faire illusion et à s'entourer de ténèbres. Mais le contraire n'arrivera jamais. Par conséquent, si Thypothèse du Père Vignier était admise
comme contenant la vérité, on ne pourrait en aucune façon expliquer la croyance ancienne et si enracinée, touchant la fondation du siège épiscepal do Langres, au quatrième siècle seulement, croyance ancienne, que nos adversaires euxmêmes sont obligés de reconnaître, en la taxant de croyance erronée. Donc, en fin de compte, Thypotlièse du Père Vignier et de ses adhérents est une pure illusion (1) ».
r L'erreur ne peut pas prescrire contre la vérité. Une erreur, bien qu'elle ait été répétée vingt fois et plus, reste toujours une erreur, quoiqu'en dise M. l'abbé Roussel.
2* « C'est un fait admis et reconnu de tous les historiens « langrois et de tous ceux qui sont au courant de notre his- <( toire locale, qu'à l'époque où parut Jacques Vignier, au <( dix-septième siècle, on admettait unanimement que le (( siège épiscopal de Langres avait été fondé » à la fin du second siècle de l'ère chrétienne et que saint Sénateur, successeur de saint Bénigne y était évêque du pays des LingonSy en Van 200. En efi*et, « c'était une tradition immémoriale et non encore contestée, il y a deux cents ans, qu'un certain nombre des Eglises des Gaules avaient reçu la foi au premier et au deuxième siècle. Toute la Provence, Marseille, Aix, Avignon, Tarascon se glorifiaient d'avoir été évangélisées par saint Lazare, saint Maximin, sainte Marie- Madeleine, et plusieurs autres venus de Palestine, où ils avaient vécu avec le Sauveur. Arles, Vienne, Limoges, Narbonne, Périgueux tenaient que leurs premiers Apôtres avaient été disciples de saint Pierre et de saint Paul, qui les avaient
envoyés dans les Gaules Les origines de la foi à Lyon, à
Autun, à Dijon, à Langres^ étaient moins anciennes ; mais en revanche ces Eglises avaient eu, dès leur berceau, un éclat et une fécondité extraordinaires. On croyait que c'étaient des disciples de saint Jean, qui les avaient fondées, vers le milieu du second siècle, que saint Polycarpe, du fond de l'Asie, leur avait envoyé des Apôtres.... ; que saint Bénigne, accompagné de saint Andoche et de saint Thyrse, avait fondé les antiques Eglises d' Autun et de Langres, en baptisant saint Symphorien et en convertissant les saints
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Jumeaux (1) ». Il était bon de remettre ces paroles de Mgr Bougaud sous les yeux de M. le Curé de Vauxbons, en terminant Texamen de sa brochure.
3^ « Que Ton remonte, à son gré, de siècle en siècle, à (( quelle époque trouvera-t-on le commencement de cette « croyance » (à rétablissement du siège épiscopal de Langres au quatrième siècle)? Ma réponse à cette question sera précise : le commencement do cette croyance remonte à Vannée 1644, parce que c'est, cette année là, qu'Ismaël BouUiau, astronome, lut, dans une des séances de l'espèce d'académie, fondée par le fameux Launoy, sa dissertation latine intitulée: Diatriba in sanctxim Benignum, dans laquelle il attaquait violemment Taposlolat et la mission de saint Bénigne et essayait de renverser la tradition des Eglises de Bourgogne. Cette dissertation a été imprimée, en lGo7, dans le quatrième volume des Mémoires de Desmolets (2).
4° « Nos adversaires prétendront-ils que cette croyance a été introduite parmi nous par les Jansénistes? Mais nos auteurs langrois la possédaient avant l'apparition de ces sectaires. On est obligé d'en convenir : cette croyance de la fondation du siège au quatrième siècle remonte au quatrième siècle ; autrement elle n'aurait jamais pu s'établir ». D'abord, toutes les doctrines, enseignées actuellement par l'Eglise catholique aux fidèles de l'univers entier, existent, depuis rétablissement du christianisme lui-même. Cependant, des centaines et même des milliers d'hérésies, toutes opposées aux véritées apportées au monde par Jésus-Christ et propagées, en tous lieux, par ses apùtres et par ses disciples, ont parfaitement pu s'établir dans différents pays. Le grand schisme grec, dont Photius, Patriarche de Gonstantinople, est l'auteur, ne date que du milieu du neuvième siècle ; les erreurs de Luther, de Calvin, d'IIenii VIII ne remontent pas au-delà du seizième siècle. Néanmoins toutes ces croyances schismatiques ot hérétiques se sont très facilement implantées, dans tuutes les parties du monde, où elles ont (;ncore
1. Mgr nougaud, Ev<>que de Laval : Etude histori'/ue .. sur Saint- Bénigne, Introduction, pages 1 et L».
2. Dictionnaire de Bibliographie catholique^ par Fr. Pérennès Migne. Tome IV, colonne 69.
malheureusement aujourd'hui un nombre considérable de sectateurs. M. l'Abbé Roussel ne connaît encore guère l'esprit humain avec toutes ses infirmités, créées par la chute originelle. L'erreur a toujours eu et aura toujours pour l'homme beaucoup plus d'attrait que la vérité.
Ensuite, jamais les défenseurs de la fondation de Tévêché de Langres et de Dijon, à la fin du second siècle, n'ont reconnu que l'opinion opposée à la leur remontait jusqu'au quatrième siècle ; tout au contraire, ils l'ont constamment nié. Toujours ils ont soutenu que la dite croyance était postérieure à Jansénius, évoque d'Ypres, mort en 1638 ; mais qu'elle avait été acclamée, à son apparition, par les disciples de Jansénius et par tous les Protestants. Claude Sarreau, conseiller au Parlement de Paris, ami de Launoy, de Grotius et de Godefroy, protestant très zélé, assistait, chez Launoy, à la séance, dans laquelle Boulliaud lut sa Diatriba in sanclum Benigmim. Il écrivit immédiatement à Saumaise une lettre, dans laquelle il applaudissait à Launoy, qui venait de jeter bas, disait-il, l'histoire menteuse de la retraite de saint Bruno, au désert; qui avait arraché sainte Madeleine aux Provençaux et détruit l'Aréopagitisme de saint Denis. Il ajoutait : « Ita « olim Bulialdus noster ausus quoque est adversum Béni- € gnum vestrum aliquid commentari, sed eâ de re sibi « meditata eder^e veritus est (1) : C'est ainsi que naguère (( notre Boulliaud a osé faire une dissertation contre votre « compatriote saint Bénigne, mais il n'a pas ou la hardiesse <( de rimprimer ». Ces paroles sont très remarquables; elles prouvent, qu'en 1G44, Boulliaud, le premier détracteur de saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne, savait parfaitement que le sentiment, qu'il défendait, était absolument opposé à la tradition universellement admise, jusqu'à cette époque, puisque, de l'aveu môme d'un de ses admirateurs passionnés, il n'osait pas publier son travail longuement préparé.
5"* « Assurément la croyance, que le diocèse de Langres avait été établi au quatrième siècle, était pleinement admise parmi nous au sixième siècle, à l'époque où écrivait saint Grégoire de Tours, qui, sans parler spécialement de l'église
1. Claudii Sarravii, senatoris ParUiensis, épistolœ, Arattsioni, 1644. Page 199.
de Langres, émettait ouvertement l'opinion que la plupart des sièges épiscopaux des Gaules avaient été établis au quatrième siècle, après Tédit de paix de Constantin ». J'ai fait voir que le texte de saint Grégoire de Tours, que rappelle ici M. le curé de Vauxbons, est manifestement erroné dans sa date consulaire, qui est en contradiction évidente avec le contexte, et que l'iiistorien des Francs est beaucoup plus fîîvorable, en réalité, aux origines apostoliques de la Gaule qu'à son évangélisation au troisième et au quatrième siècles.
J'ai montré également que les principaux défenseurs de VEcole traditionnelle ou Grégoriennej à l'heure actuelle, font une exception formelle pour les Eglises ou diocèses de Lyon, d'Autun, de Langres et de Dijon, qui ont été fondés dans la seconde moitié du deuxième siècle. Sur ce point, M. Tabbé de Meissas et M. Paul Allard, pour ne citer que ces deux écrivains contemporains, sont d'une clarté et d'une précision frappantes. Aujourd'hui, Topinion, soutenue avec tant d'acharnement par M. l'abbé Roussel, est abandonnée de tout le monde.
6^ « En supposant fausse l'opinion des auteurs, qui fixent, au quatrième siècle, l'origine du siège épiscopal de Langres, et vraie l'opinion de ceux, qui placent cette origine, vers l'an 200, cette dernière opinion eut été nécessairement admise, dans les commencements, par tous ceux, qui avaient des yeux pour voir et des oi^eilles pour entendre ; car le fait était alors visible, tangible, palpable ». Je suis, sur ce point, entièrement de l'avis de M. le curé de Vauxbons ; une fois n'est pas coutume, dit l'adage ancien. Le fait de l'établissement du siège épiscopal de Langres et de Dijon, à la fin du second siècle, était tellement visible, tangible, palpable, qu'il a été reconnu pour véritable, jusqu'au temps des Boulliaud, des Launoy et de leurs amis les dénicheurs de saints, qui vivaient, il y a environ deux cent cinquante ans. L'opinion opposée date de cette époque seulement, et par conséquent, elle est peu ancienne et très peu e7iracinée, contrairement aux multiples assertions de M. l'abbé Roussel. Du reste, elle n'a vécu que cent cinquante ans seulement et ses traces ont disparu avec le commencement du dix-neuvième siècle. Les
efforts, tentés par Roget de Belloguet, pour lui rendre la vie, ont été vains ; ceux de M. le curé de Vauxbons n'auront pas plus de succès.
T « Donc, en fin de compte, Thypothèse du Père Vignier et de ses adhérents est une pure illusion ». Cette injure finale, adressée au Père Vignier et à tous les auteurs savants et illustres, qui font remonter l'établissement du diocèse de Langres et de Dijon à la seconde moitié du second siècle, est très regrettable. Il n'est pas permis de qualifier ainsi l'opinion d'un homme, que M. Emile Jolibois appelle « le premier « et le seul historien sérieux de nos contrées ; un homme, « dont la vie entière fut consacrée à l'étude, et dont les (( immenses travaux, restés manuscrits, sont encore la meil- <( leure source à laquelle on puisse recourir » (1). Il n'est pas permis de traiter aussi dédaigneusement des écrivains qui se nomment Mgr Devoucoux, évêque d'Evreux, ancien président de la société éduenne des lettres et des sciences d'Autun; Mgr Bougaud, évêque de Laval, auteur d'un si grand nombre d'ouvrages splendides, justement célèbres dans l'univers entier, etc., etc.
M. l'abbé Roussel et le R. P. Van Hooff emploient la même méthode. Quand ils ne peuvent pas renverser un argument inattaquable, ce qui leur arrive fréquemment, ils insultent les auteurs, qui s'en servent. Ce procédé est facile, mais éminemment mauvais et dangereux, surtout lorsqu'on s'en sert aussi souvent.
M. le curé de Vauxbons a consacré les quarante-deux dernières pages de sa brochure à une soi-disant Réfutation du livre de Dom Chamard intitulé : Les Eglises dumonde romaiîiy notamment celles des Gaules^ pendant les trois premiers siècles. Je copie textuellement quelques-unes des aménités qui émaillent les dites pages. « Eh quoi! savant bénédictin, vous prétendez que les Gaules, avant l'an 250, possédaient des évêques, dans toutes les villes et jusque dans les bourgs et les villages, et, au lieu de nous donner les noms de ces milliers de villes, bourgs ou villages, qui, dans notre pays, possédaient des évéques, vous nous dites sérieusement
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qu'il n'en reste plus que des épaves ! Nulle part, dans votre livre, laborieusement composé, vous ne nous indiquez les emplacements de ces sièges épiscopaux, et, pour qu'on ne les cherche point après vous, vous nous dites qu'ils sont aujourd'hui inconnus et qu'on ne peut plus les déterminer ! Mais, c'est là une misérable défaite et un vrai subterfuge pour nous empêcher de contrôler vos assertions » (1). « Ce n'est pas tout. Contrairement à tous les historiens ecclésiastiques.... Est-il possible d'émettre sérieusement une pareille assertion? Mais notre bénédictin, qui, apparemment, redoute
le contrôle, préfère ne nous laisser voir, dans la soi-disant
multitude de ces églises, que de simples épaves Mais qu'y
a-t-il de vrai, en tout cela? Rien, absolument rien. C'est un tableau purement imaginaire, qui s'évanouit devant la critique » (2). « Mais, laissons de côté ces utopieSy réfutées par l'histoire, et pour parler sérieusement, reconnaissons avec tous les hommes de bonne foi (3).
CONCLUSION DE LA DEUXIÈME PARTIE
Les Eduens et les Lingons ont été évangélisés, à la fin du premier siècle, parce qu'en arrivant à Autun et à Langres, au milieu du second siècle, saint Bénigne trouva des chrétiens, dans ces deux villes importantes: à Autun, le sénateur Faustus ; à Langres, sa sœur sainte Léonille, aïeule des saints Jumeaux, qui avaient déjà atteint Tàge de vingt ans environ. Saint Hyrène ou Hyro a été probablement le premier apôtre de ces deux peuples renommés de la Gaule.
Saint Bénigne, saint Andoche et saint Thyrse, disciples de saint Polycarpc, évèque de Smyrnc, furent conduits à Rome et présentés par ce bon maître, élève de l'apôtre saint Jean, au Pape Anicet comme de généreux et vaillants prédicateurs de l'Evangile. Le chef de l'Eglise les envoya immédiatement dans les gaules, où tous ensemble d'abord, ils annoncèrent la bonne nouvelle à Autun et convertiront un grand nombre de payens de cette ville et des pays voisins.
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Au bout de quelque temps, saint Bénigne se sépara de ses compagnons d'apostolat et se rendit à Langres, où il baptisa les saints Jumeaux et beaucoup d'autres adorateurs des fausses divinités. Il partit ensuite pour Dijon et fut martyrisé, dans cette ville, par les ordres de l'empereur Marc-Aurèle, sur la fin du deuxième siècle.
Saint Bénigne, appelé l'apôtre de la Bourgogne par tous les écrivains bourguignons anciens, modernes et contemporains, a été le premier évêque de Langres et de Dijon . La fondation de ce siège épiscopal a donc eu lieu, dans la seconde moitié du deuxième siècle.
Cette vérité a été incontestée jusqu'en 1644 ; mais, à cette époque, elle a été attaquée par l'école de Launoy, qui a renversé toutes les traditions primitives de la Gaule. Le règne de ces démolisseurs a duré l'espace de cent cinquante ans à peu près, malgré les protestations énergiques et parfaitement fondées du jésuite Jacques Vignier, du chanoine Jean-Baptiste Charles, de Tabbé Jean-Baptiste-Joseph Mathieu et de plusieurs autres savants langrois et dijonnais, qui vivaient alors.
Le dix-neuvième siècle tout entier est revenu à l'antique croyance, qui a trouvé partout, en Bourgogne, de nombreux, zélés et érudits défenseurs. Trois auteurs seulement ont suivi les traces de Launoy et de ses partisans : ils s'appellent Roget de Belloguet, ancien officier de cavalerie ; M. l'abbé Roussel, curé de Vauxbons, dans le diocèse de Langres, et le R. P. Guillaume Van HoofT, jésuite hollandais, ex-bollandiste.
Je crois avoir répondu victorieusement à toutes leurs allégations. S'il en était autrement, d'autres plus habiles que moi termineraient l'œuvre commencée et nos traditions apostoliques ou quasi-apostoliques seraient définitivement vengées des erreurs suscitées contre elles par les écrivains du dix-septième et du dix-huitième siècles.
CONCLUSION GÉNÉRALE DE l'oUVRAGE
Je reproduis, de nouveau, textuellement la fin de la lettre que Mgr Bougaud, évêque de Laval, m'a fait l'honneur de m'adresser, le 20 du mois d'avril dernier: « Un courant dan- « gereux nous menace, dit sa Grandeur. Voilà un siècle, que
€ TEglise de France étudie ses origines apostoliques. De « grands et sérieux travaux ont été faits, dans tous les dio- « cèses. Presque toutes nos traditions ont été vérifiées et « vengées. Aujourd'hui, on en a assez : la réaction commence. € Quelques esprits faux, servis, ou plutôt aveuglés par la « petite érudition, reprennent le chemin des Launoy et des « Baillet. Hier, on contestait autour de moi les origines « apostoliques des églises de Sens, de Chartres, d'Orléans. « Aujourd'hui, ce sont celles de Dijon, d'Autun et de Langres. « Demain, ce seront d'autres. Il faut tout démolir, après « avoir tout rebâti. Ainsi est fait le pauvre esprit humain. « Cela est triste, mais cela est. Et la belle et précieuse collec- € tion des Bollandistes n'a pas toujours su résister à ces € réactions déplorables ».
Oui, mais le Clergé français compte, à Theure présente, peut-être plus qu'à toute autre époque de l'histoire, des membres vraiment érudits, qui manient la plume avec dextérité. Ils ne permettront pas aux démolisseurs de mener leur entreprise diabolique à bonne fin. Le temps des dénicheurs de saints est passé, tellement bien passé, qu'il ne reparaîtra jamais dans notre chère patrie.
Fait à Frolois, le dimanche de la Très Sainte-Trinité, 27 mai de l'an de grâce 1888.
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